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AVANT-PROPOS 

DE  LA  CINQUIÈME  ÉDITIOII» 


Cette  cinquième  édition  est  nécessitée  par  Textrême 
bienveillance  avec  laquelle  les  Chevaux  du  Sahara 
ont  été  accueillis  tant  en  France  qu'à  l'étranger. 

Je  la  publie  aujourd'hui  avec  d'autant  plus  de 
confiance,  que  des  observations  et  des  faits  nouveaux 
sont  venus  sanctionner  ce  que  j'ai  dit,  non-seulement 
sur  les  mœurs  arabes,  mais  encore  sur  le  fonds,  la 
sobriété  et  la  vigueur  du  cheval  barbe. 

En  Crimée  (l),il  a  été  mis  en  demeure  de  faire  ses 

[\)  Nous  avions  en  Crimée  une  foule  d'officiers  de  tous 
grades  et  quatre  magnifiques  régiments  de  chasseurs  d'Afri- 
que montés  sur  des  chevaux  barbes. 
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m  ÂVÂliT-PKOPOS. 

preuves  et  fl  a  démontré  cpie  si,  comme  le  dit  le  chant 
populaire,  ii  pouvait  la  soif  et  la  faim,  ce  que  l'on 
concédait  assez,  il  pouvait  aussi  les  intempéries  et 
l'expatriation,  ce  que  l'on  niait  très-fort. 

Le  cheval  bail)e  est  le  cheval  de  guerre  par  excel- 
lence. 
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PREMIÈRE  PARTIE 

LES   CHEVAUX  DU   SAHARA 
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CUAPITRE  PRÉLIMINAIRE 


je  M  viens  nullement  dire  :  Ceci  est  boriy  ceci  est 
mmtvâlsi  je  dii  tout  simplement  t  Bon  ou  mêuvaii, 
voici  ce  que  font  les  Arabes. 


Les  cavali6]>8  numides  étaient  déjà  renommés  du  temps 
des  Romaifls.  Les  cavaliers  arabes  ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs 
dovanoim.  Le  ehevai  est  testé,  de  nos  jours,  le  premier  in- 
strament  de  guerre  pour  oes  belliqueuses  populations.  Une 
étude  sur  les  chevaux  algériens,  qui  présentent  encore  les 
caractàres  des  raees  barbes  et  arabes,  n'intéresse  pas  seule- 
ment Tart  bippique,  mais  aussi  notre  puissance  en  Algérie. 

Le  premier  mérite  d'une  étude  de  ce  genre,  c'est  Teiac- 
titude  des  informations.  A  ce  titre,  je  dois  faire  connaître  les 
sources  où  j'ai  puisé. 

Pendant  les  seize  années  que  j'ai  passées  en  Afrique»  j'ai 
rempli  des  missions  ou  exercé  des  fonctions  qui  m'ont  mis  en 
rapports  constants  avec  les  Arabes^  avec  ce  peuple  si  peu 
connu  naguère,  et  que  nous  devions  étudier  pour  apprendre 
3  le  dominer* 

De  1857  à  1859,  j'ai  été  consul  de  France  à  Mascara  au- 
près de  l'émir  Abd-el-Kader,  puis  cbargé  des  affaires  arabes 
dans  la  province  d'Oran,  que  comn^andait  alors  H.  le  général 
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de  la  Moriciôre,  et  enfin  directeur  central  des  affaires  ara- 
bes de  rAlgërie  sous  le  gouvernement  de  H.  le  maréchal 
duc  d'isly. 

*"  Ces  diverses  positions  me  mirent  en  relations  avec  les 
chefs  indigènes  et  les  grandes  familles  du  pays. 

J'avais  appris  leur  langue,  et  c'est  sur  leurs  renseigne- 
ments que  j'ai  pu  publier  tour  à  tour  le  Sahara  algérien, 
le  Grand  Désert  et  la  Grande  Kabylie,  ouvrages  qui  ont 
rendu  peut-être  quelques  services  à  la  cause  française,  en 
éclairant  d'importantes  questions  de  guerre,  de  commerce 
et  de  domination. 

L'étude  des  chevaux  arabes,  qui  avait  été  l'objet  de  mes 
attentives  recherches^,  m'a  semblé  former  le  complément  de 
mes  travaux  antérieurs. 

Aussi  bien,  celte  question,  pleine  d*incertitudes  et  d'as- 
sertions contradictoires,  était,  comme  aujourd'hui  du  reste, 
palpitante  d'intérêt.  En  cas  de  guerre  européenne,  devions- 
nous  toujours  recourir  à  l'étranger,  ou  bien  l'Algérie  pou- 
vait-elle venir  à  notre  secours  pour  remonter  notre  cava- 
lerie légère?  Telle  est  la  question  nationale  que  je  me  suis 
posée  et  dont  j'ai  réuni  toutes  les  bases  par  des  interroga- 
tions aussi  patientes  q[ue  minutieuses,  pendant  mon  long 
séjour  en  Algérie. 

Suivant  les  uns,  les  Arabes  sont  les  premiers  cavaliers  du 
monde  ;  au  dire  des  autres,  ils  ne  sont  que  des  bourreaux 
de  chevaux.  Ceux-ci  leur  font  honneur  de  toutes  les  bonnes 
méthodes  admises  chez  nous  ou  ailleurs  ;  ceux-là  les  repré- 
sentent comme  n'entendant  rien  ni  à  i'équttation,  ni  à  l'hy- 
giène, ni  à  la  reproduction. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  tout  cela?  Quelle  est  la  valeur 
réelle  d^  chevaux  arabes?  Quelle  est  la  nature  des  services 
à  en  attendre? 

J'ai  voulu  le  savoir,  non  par  ouï-dire,  mais  par  le  témoi- 
gnage de  mes  yeux  ;  non  par  les  livres,  mais  par  les  hommes. 
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Ce  qu'on  va  lire  est  donc  un  résumé  tant  de  mes  observa- 
tions personr  Biles  que  de  mes  entretiens  avec  des  Arabes  de 
toutes  les  conditions,  depuis  le  noble  de  la  tente  jusqu'au 
simple  cavalier,  qui,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son  pit- 
toresque langage ,  n*a  d'autre  profession  que  celle  de  vivre 
de  ses  éperons. 

C'est  annoncer  que  je  me  suis  informé  auprès  de  ceux  qui 
possèdent  beaucoup,  comme  auprès  de  ceux  qui  possèdent 
peu  ;  auprès  de  ceux  qui  élèvent  des  chevaux,  comme  au- 
près de  ceux  qui  ne  savent  que  les  monter  ;  enfin,  auprès  de 
tous.  Les  notions  que  je  vais  consigner  dans  cet  écrit  n'é- 
*manent  donc  pas  de  la  tête  d'un  seul  homme;  on  les  trou- 
verait répandues  parmi  tous  les  cavaliers  d'une  grande  tribu. 
Je  n'ai  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  recueilli,  réuni  et 
mis  en  ordre  des  documents  épars  et  difficiles  à  obtenir. 

Il  faut,  en  effet,  beaucoup  de  patience,  d'adresse  même, 
à  un  chrétien,  pour  arracher  aux  musulmans  des  renseigne- 
ments peut-être  insignifiants,  mais  qu'un  fanatisme  ombra- 
geux leur  fait  paraître  très-importants  ou  dangereux  pour 
leur  religion. 

Maintenant,  je  fais  mes  réserves.  Je  ne  viens  nullement 
dire:  Ceci  est  bon,  ceci  est  mauvais;  je  dis  tout  simplement  : 
Bon  ou  mauvais,  voici  ce  que  font  les  Arabes. 

G«»  E.  DAUMAS. 


OBSERVATIONS  DE  L*ÉMIR  ABD-EL-RADER. 

Des  savants  musulmans  ont  écrit  sur  les  chevaux  un  grand 
nombre  de  livres  dans  lesquels  ils  discourent  d'une  manière 
détaillée  sur  leurs  qualités,  leurs  couleurs,  sur  tout  ce  qui 
est  réputé  bon  ou  fâcheux,  sur  leurs  maladies  et  sur  la  ma- 
nière de  les  traiter. 

Un  d'eux,  Abou-Obeîda,  contemporain  du  fils  d'Haroun- 
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a)-Raschtd,  a  composé  à  lui  seul  einquânte  totumoB  gur  le 
chevaux. 

Cet  Abou-Obeïda  eut  une  petite  mésaventure  qui  prouvi 
que  ce  n*est  pas  Fauteur  des  plus  gros  et  des  plus  nombreu: 
livres  qui  donne  les  meilleurs  enseignements,  et  que  la  mé 
thode  de  consulter  les  hommes  n'est  pas  la  plus  mauTaÎK 
méthode. 

t  Combien  de  livres  as4u  écrits  sur  les  chevaux?  daman 
dait  un  jour  le  visir  de  Mamoun,  fils  de  Haroun-al-RaschiJ 
à  un  célèbre  poëte  arabe.  -^  Un  seul.  »  Puis»  se  tournani 
vers  Abou-Obeïda,  il  lui  adressa  la  même  question,  t  Cin- 
quante, dit  celui-ci.  —  Lève-toi  alors,  lui  dit  le  vizir,  ap- 
proche-toi de  ce  cheval,  et  donne-moi  les  noms  de  toutes  lef 
parties  de  son  corps,  en  ayani  soin  de  tne  montrer  la  posi- 
tion de  chacune.  —  Je  ne  suis  pas  vétérinaire,  lui  dit  Abou- 
Obeïda.  —  Et  toi?  ji  dit  le  viiir  au  poëte. 

<  Sur  cela  (c'est  le  poëte  lui  même  qui  raconte  le  fait), 
je  me  levai,  et  saisissant  le  cheval  p<»r  le  toupet,  je  commen- 
çai à  nommer  un  membre  après  Tautre,  en  plaçant  ma  main 
sur  chacun  d*eux  pour  en  indiquer  la  position,  et  je  citai  en 
même  temps  toutes  les  poésies  qui  s*y  rapportaient,  tous  les 
dictons  et  les  proverbes  des  Arabes. 

tf  Lorsque  j*eus  terminé,  le  visir  me  dit  !  c  Prends  le 
ff  cheval.  » 

«  Je  le  pris,  et  toutes  les  fois  que  je  voulais  vexer  Abou- 
Obeïda,  je  montais  ce  cheval  pour  aller  le  voir.  » 
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Dieu  a  dit  ;  cBob  pour  la  poursuite  eomma  pour  la 
fuite,  tu  voleras  «ans  ailes;  sur  ton  dos  reposeront 
les  iiciiesses,  et  le  bien  arrivera  par  ton  intermédiaire.» 


lies  peuples  et  leurs  gouvernements  ont  de  tout  temps 
cQUî^èré  îe  cheval  comme  Tun  des  éléments  Jes  plus  puis- 
sants de  leur  force  et  de  leur  prospérité.  De  nos  jours,  il 
n'est  pas  de  question  d*économie  rurale  et  d'art  militaire 
qui  soit  plus  controversée  que  celle  de  l'amélioration  du 
dieval  de  guerre.  Les  grands  pouvoirs  de  rÉtat,  les  so- 
ciétés savantes^  les  agriculteurs»  l'armée,  tout  le  monde 
s'en  est  occupé  en  France,  et  cependant  pous  sommes  en* 
core  loin  d'être  d'accord.  Pour  mon  compte,  je  n'ai  jamais 
cessé  d'étudier  ce  précieux  animal,  par  goût  autant  que 
par  patriotisme  et  par  état;  J'ai  consulté  les  auteurs  les 
plus  estimés,  les  hommes  les  plus  instruitSi  et  je  dois 
HTouer  que  c'est  surtout  dans  les  opinions  des  Arabes  que 
j'ai  cru  trouver  les  appréciatioas  les  plus  pratiques  et  les 
plus  justes*  Pour  bien  m'éclairer,  je  me  suis  souvent  aussi 
adressé  à  l'émir  Abd-el-Kader,  ce  chef  illustre  qui,  par 
sa  haute  position  dans  la  société  musulmane,  ua  science 
ci  ses  habitudes  de  cavalier,  pouvait  le  wiem  )êver  tet 
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doutes  qui  me  préoccupaient  encore.  Voici  la  dernière 
lettre  qu'il  m'a  écrite  en  réponse  aux  questions  que  je  lui 
avais  posées  sur  Forigine  des  chevaux  arabes;  elle  me  paraît 
offrir  des  considérations  remarquables,  même  au  point  de 
vue  de  la  zoologie  appliquée;  elle  est,  en  tout  cas,  assez 
curieuse  pour  qu'il  me  soit  permis  d'espérer  qu'elle  sera 
bien  accueillie  par  ceux  qui,  de  prés  ou  de  loin,  portent 
un  certain  intérêt  aux  questions  chevalines. 

LEWRE  DE  L'ÉMIR  ABD-EIrKADER. 

ff  Louange  au  Dieu  unique! 

c  A  celui  qui  reste  toujours  le  même  au  milieu  des  révo- 
lutions de  ce  monde  ; 

«  Â  notre  ami  le  général  Daumas. 

c  Que  le  salut  soit  sur  vous,  avec  la  miséricorde  et  la 
bénédiction  de  Dieu,  de  la  part  de  l'écrivain  de  cette  lettre, 
de  la  part  de  sa  mère,  de  ses  enfants,  de  leur  mère, 
de  toutes  les  personnes  de  sa  famille  et  de  tous  ses  compa- 
gnons. 

a  Et  ensuite  :  J'ai  lu  vos  questions,  je  vous  adresse  mes 
réponses. 

«  Vous  me  demandez  des  renseignements  sur  l'origine 
des  chevaux  arabes  ;  mais  vous  êtes  donc  comme  la  fente 
d'une  terre  desséchée  par  le  soleil,  et  qu'une  pluie,  fût-elle 
abondante,  ne  peut  jamais  parvenir  à  rassasier. 

«  Cependant,  pour  étancher,  s'il  est  possible,  ^otre  soif 
[de  connaître],  je  vais,  cette  fois,  remonter  à  la  tête  de  la 
source.  L'eau  y  est  toujours  plus  abondante  et  plus  pure. 

«  Sachez  donc  que^  diex»  nous^  il  est  admis  que  Dieu  a 
créé  le  cheval  avec  le  vent  y  comme  il  a  créé  Adam  avec  le 
limon, 

((  Ceci  ne  peut  être  discuté.  Plusieurs  prophètes  (sur  eux 
■oit  le  salut  1)  ont  proclamé  ce  qui  suit  : 
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«  Lorsque  Dieu  voulut  créer  le  cheTal,  il  dit  au  vent  du 
sud: 

«— /«  veux  faire  sortir  de  toi  une  créature,  œndense-toiyi^ 

«  Et  le  vent  se  condensa. 

«  Puis  vint  range  Gabriel  ;  il  prit  une  poignée  de  cette 
matière  et  la  présenta  à  Dieu,  qui  en  forma  un  cheval  foai 
brun  ou  alezan  brûlé  {koummite —  rouge  môle  de  noir),  en 
s'écriant  : 

«  — Je  fai  appelé  cheval  (frass)  *,  je  fai  créé  arabe^  et  je 
(ai  donné  la  couleur  koummite;  j'ai  attaché  le  bonhetir 
aux  crins  qui  tombent  entre  tes  yeux;  tu  seras  le  seigneur 
(sid)  de  tous  les  autres  animaux.  Les  hommes  te  suivront 
partout  oiitu  if  as  :  bon  pour  la  poursuite  comme  pour  la 
fuite^  tu  voleras  sans  ailes;  sur  ton  dos  reposeront  les  ri- 
chesses^ et  le  bien  arrivera  par  ton  intermédiaire, 

c  Puis  il  le  marqua  du  signe  de  la  gloire  et  du  bonheur, 
ghora  [pelote  en  tête,  étoile  au  milieu  du  front]. 

«  Voulez-vous  savoir  maintenant  si  Dieu  a  créé  le  che- 
val avant  Thomme,  ou  s'il  a  créé  Thomme  avant  le  cheval? 
Écoutez  : 

«  Dieu  a  créé  le  cheval  avant  l'homme,  et  la  preuve,  c'est 
que,  l'homme  étant  la  créature  supérieure.  Dieu  devait  lui 
donner  tout  ce  dont  il  avait  besoin  avant  de  le  créer  lui* 
même. 

«  La  sagesse  de  Dieu  indique  qu'il  a  fait  tout  ce  qui  est 
sur  la  terre  pour  Adam  et  sa  postérité. 

<(  En  voici  encore  un  témoignage  : 

f  Lorsque  Dieu  eut  créé  Adam,  il  l'appela  par  son  nom 
et  lui  dit  : 

fl  —  Choisis  entre  le  cheval  et  borakK 

*  Frass,  cheral  Le  pluriel  est  khéil.  Ce  mot  viendrait,  dif  ent  \e»  sa- 
Tauui,  du  substantif  ikheital,  qui  signifie  fierté.  On  aurait  ainsi  nommé 
\es  chevaux  arabes  à  cause  de  la  fierté  de  leur  démarche. 

*  liorak  est  l'animal  qui  servit  de  monture  i  Mohammed  luib  de  m» 
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«  Adam  répondit:  «  Le  plus  beau  des  deux  est  le  cheval.» 

«  Et  Dieu  lui  répliqua  : 

N  —  Cest  bien,  tu  as  choisi  ta  gloire  et  la  gloire  étemelle 
de  tes  enfants;  tant  qu'ils ,  existeront^  ma  bénédiction  sera 
sur  eusj,  car  je  n'ai  rien  créé  qui  me  soit  plus  cher  qu^ 
Vhomnte  et  le  cheval. 

«  Dieu  a  également  créé  le  cheval  avant  la  jument;  mes 
preuves  sont  que  le  mâle  est  plus  noble  cpie  la  femelle,  et 
j\ïi\  est,  en  outre,  plus  vigoureux  et  plus  résistant.  Quoi- 
que tous  deux  soient  d'une  même  espèce,  Tun  est  plus  paS" 
sionné  que  l'autre,  et  c'est  Thabitude  de  la  puissance  di- 
vine de  créer  le  plus  fort  le  premier.  Ce  que  le  cheval 
désire  le  plus,  c'est  le  combat  et  la  course;  aussi  est-il 
préférable  pour  la  guerre,  parce  qii'il  est  plus  rapide  que 
la  jument,  plus  dur  à  la  fatigue,  et  qu'il  partage  tous  les 
sentiments  de  haine  ou  de  tendresse  de  son  cavalier.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  delà  jument.  Qu'un^  cheval  et  une  jument 
soient  atteints  d'une  blessure  semblable,  et  telle  qu'elle 
doive  entraîner  la  mort,  le  cheval  résistera  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  pu  conduire  son  maître  loin  du  champ  de  bataille;  la 
jument,  au  contraire,  tombora  tout  de  suite  et  sur  place, 
sans  pouvoir  attendre.  Il  u-y  a  pas  de  doute  à  élever  là-des- 
sus, c'est  un  fait  constaté  par  les  Arabes;  j'ai  vu  le  cas  se 
présenter  souvent  dans  nos  combats,  et  je  Vai  moi-même 
éprouvé. 

<  Ceci  admis,  passons  à  autre  chose.  Dieu  a-t-il  créé  les 
chevaux  arabes  avant  les  chevaux  étrangers  (berradine)^ 
ou  bien  a-t-il  créé  les  chevaux  étrangers  avant  les  chevaux 
aiabes? 

(X  Comme  conséquence  de  mon  premier  raisonnement, 
tout  porte  à  croire  qu'il  a  créé  les  chevaux  arabes  les  pre- 
flfiiers,  p^rce  qu'il?  sont  incontestablement  jes  plus  nobles. 

Yoyage  à  travers  lescieui.  Il  ressemblait  à  un  mulet,  et  ii*duit  ni 
ni  femelle. 
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S'aHleurs,  te  berdannê  n'est  qu^une  espèce  d'un  genre,  et 
le  Dien  tout-fuislant  n't  nulle  part  créé  l'espèce  avant  le 
genre. 

f  Maintenant,  d'où  proviennent  les  ohevai»  arabes  d'au- 
jourd'hui? 

«  Beaucoup  d'historiens  racontent  qu'après  Adam,  le 
cheval,  comme  tous  les  animaux^  la  gazelle,  l'autruche,  le 
buffle  et  l'âne,  ont  vécu  à  l'état  sauvage.  Suivant  eui  encore, 
le  premier  qui,  après  Adam,  monta  le  ohevai,  fut  /«mafi,  le 
père  des  Aral)^.  Il  était  flls  de  notre  seigneur  Abraham,  le 
ohérideDieu.  Dieu  lui  apprit  è  appeler  les  chevaui,  et, 
lorsqu'il  Teut  fait,  tous  accoururent  à  lui.  H  s'empara  alors 
des  plus  beaux,  des  plus  fiers,  et  les  dompta. 

«  Mais,  plus  tard,  grand  nombre  de  ces  chevaux  dressés 
et  employés  par  Ismall  perdirent  avec  le  temps  de  leur 
pureté.  Une  seule  race  fut  accueillie  dans  toute  sa  noblesse 
par  Salomofi,  flls  de  David,  et  c'^est  celle  appelée  Ead-el- 
Râkeb  (le  cadeau,  la  p^vision  du  cavalier),  à  laquelle  tous 
les  chevaux  arabes  actuels  doivent  leur  origine.  Voici  com- 
ment î 

I  On  prétend  que  des  Arabes  de  la  tribu  des  Azed  vinrent 
à  Jérusalem  la  noble,  complimenter  Salomon  sur  son  ma- 
riage avec  la  reine  de  Saha.  Leur  mission  accompUe,  ils  lui 
tinrent  ce  langage  : 

«  —0  prophète  de  Dieu!  notre  pays  est  éloigné,  nos  pro- 
^sions  sont  épuisées,  vous  êtes  un  grand  roi,  accordez* 
nous^en  de  suffisantes  pour  retourner  chez  nous. 

«  Salomon  fit  alors  venir  de  ses  écuries  un  magnifique 
étalon  issu  de  la  race  d'Ismafl,  et  les  congédia  en  leur  di« 
cant: 

t  —  ▼oilà  les  provisions  que  je  vous  donne  pour  votre 
voyage;  quand  la  faim  se  fera  sentir  parmi  vous,  faites 
di)  boii»  allumes  du  feu*  placeg  votre  meilleur  cavalier 
«UT  ce  cheval  et  armez-le  d'une  bonne  lance;  vous  aurea 
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à  peine  rèrnii  votre  bois  et  allum6  le  fen,  qne  Tons  te 
verrez  reparaître  avec  le  produit  d'une  chasse  abondante. 
Allez,  et  que  Dieu  vous  couvre  de  sa  protection. 

«  Les  Azed  se  mirent  en  route  ;  à  la  première  halte,  ils 
firent  ce  que  leur  avait  prescrit  Salomou,  et  ni  zèbre,  ni 
gazelle,  ni  autruche,  ne  purent  leur  échapper.  Éclairés 
alors  sur  la  valeur  de  l'animal  dont  le  fils  de  David  leur 
avait  fait  présent,  ces  Arabes,  rentrés  chez  eux,  le  consa- 
crèrent à  la  reproduction,  soignèrent  les  accouplements,  et 
obtinrent  ainsi  cette  race  à  laquelle  ils  donnèrent  par  recon- 
naissance le  nom. de  Zad-el-Rakêb  (le  viatique  du  cavalier). 

«  Cette  race  est  celle  dont  la  haute  renommée  se  ré- 
pandit plus  tard  dans  le  monde  entier^. 

«  En  effet,  elle  se  propagea  en  Orient  et  en  Occident  à  la 
suite  des  Arabes  qui  pénétrèrent  plus  tard  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'Occident  et  de  l'Orient.  Longtemps  avant  l'isla- 
misme, Haniir-Aben-Melouk  et  ses  descendants  régnèrent 
sur  rOccident  pendant  cent  ans;  c'est  lui  qui  fonda  Me- 
daina  et  Saklia. 

«  Chedad-Eben-Add  s'empara  des  pays  jusqu'à  l'exM» 
mité  du  Moghreb,  et  y  bâtit  des  villes  et  des  ports. 

«  AfrikeSy  qui  donna  son  nom  à  l'Afrique,  conquit  jusqu'à 
Tandja  (Tanger),  tandis  que  son  fils  Chamar  s'empara  de 
rOrient  jusqu'à  la  Chine,  entra  dans  la  ville  de  Sad  et  la 
détruisit.  C'est  pour  cela,  et  depuis  cette  époque,  que  ce 
lieu  fut  appelé  Chamar-Kenda,  parce  que  kenda  veut  dire, 
en  persan,  il  a  détruit;  d'où  les  Arabes,  par  corruption, 
ont  fait  Samarkand, 

«  Depuis  l'islamisme,  les  nouvelles  invasions  des  musul- 
mans étendirent  encore  la  réputation  des  chevaux  arabes 
en  Italie,  en  Espagne  et  même  jusqu'en  France,  où,  sans 
aucun  doute,  ils  ont  laissé  de  leur  sang.  Hais  ce  qui  a  siu*- 

*  Elle  86  distingue  par  la  largeur  du  conduit  respiratoire,  qui  lui  per^ 
mel  d'exécuter  dea  courtes  fabuleuses* 
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tout  peuplé  l'Afrique  de  cheraux  arabes,  c'est  d'abord  l'in- 
vasion de  Sidi-Okba,  et,  plus  tard,  les  invasions  successives 
des  cinquième  et  sixième  siècles  de  l*hégire.  Avec  Stii-Okha, 
les  Arabes  n'avaient  fait  que  camper  en  Afrique,  tandis  que 
dans  les  cinquième  et  sixième  siècles,  ils  y  sont  venus 
comme  colons,  pour  s'y  installer  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  avec  leurs  chevaux  et  leurs  juments.  Ce  sont  ces 
dernières  invasions  qui  ont  établi  sur  le  sol  de  l'Algérie  les 
tribus  arabes,  notamment  les  Mehally  les  Djendelj  les  Ou- 
lad'Mahdi,  les  Douaouday  etc.,  etc.,  qui  se  sont  répandues 
partout,  et  constituèrent  la  véritable  noblesse  du  pays.  Ce 
sont  même  ces  invasions  qui  ont  transplanté  le  cheval  arabe 
jusque  dans  le  Soudan,  et  peuvent  nous  faire  dire,  avec 
raison,  que  la  race  arabe  est  une,  en  Algérie  comme  en 
Orient. 

«  Ainsi  donc,  Thisloire  des  chevaux  arabes  peut  se  di- 
viser en  quatre  grandes  époques  : 

il^^D'Adamàlsmaîl; 

«  S'^D'Ismaîl  à  Salomon; 

«  3*  de  Salomon  à  Mohammed; 

«  4®  De  Mohammed  jusqu'à  nous. 

«  On  conçoit  cependant  que  la  race  de  l'époque  princi- 
pale, celle  de  Salomon,  ayant  été  forcément  divisée  en  plu- 
sieurs branches,  il  a  dû  s'établir,  par  le  climat,  le  plus  ou 
moins  de  soins  et  la  nourriture,  des  différences,  ainsi  qu'il 
s'en  est  établi  dans  l'espèce  humaine.  La  couleur  de  la  robe 
avarié  aussi  sous  l'empire  des  mêmes  circonstances  ;  Texpé 
rience  a  prouvé  aujourd'hui  aux  Arabes  que,  dans  les  loca- 
lités où  le  terrain  est  pierreux,  les  chevaux  sont  en  général 
gris,  et  qae,  dans  celles  où  le  terrain  est  blanc  (ard  Béda)^ 
la  plupart  sont  blancs;  j'ai  souvent  constaté  moi-même  la 
justesse  de  ces  observations. 

f  Je  n'ai  plus,  à  présent,  qu'une  question  à  vider  avec 
tous. 
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«  Vous  me  demandei  à  quels  signes,  chei  les  Arabes^  «n 
reconnaît  un  cheval  noble,  un  buveur  d'air. 

n  Voioi  ma  réponse  : 

<(  Le  cheval  d*origine  pure  se  distingue,  chez  nous,  par 
a  finesse  des  lèvres  et  du  cartilage  inférieur  du  nés»  par  la 
dilatation  des  narines,  par  la  maigreur  des  chairs  qui  en- 
tourent les  veines  de  la  tète,  par  rattache  élégante  de  Ten- 
colure,  par  la  douceur  des  crins,  des  poils  et  de  la  peau, 
par  Tampleur  de  la  poitrine,  la  grosseur  das  articulations  et 
la  sécheresse  des  extrémités.  Suivant  les  traditions  de  nos 
ancêtres,  on  doit  cependant  le  reconnaître  par  les  indices 
moraux,  bien  plus  encore  que  par  ces  signes  extérieurs. 
Par  les  signes  extérieurs,  vou3  pouvez  préjuger  la  race;  par 
les  indices  moraux  seulement,  vous  aurez  la  confirmation 
dusoin  extrême  apporté  dans  les  accouplements,  de  l'intérêt 
qu'on  aura  pris  à  proscrire  .impitoyablement  les  mésal- 
liances. 

a  Les  chevaux  de  race  n'ont  point  de  malice.  Le  cheval 
est  le  plus  beau  des  animaux;  mais  son  moral,  d'après 
nous,  sous  peine  de  dégénérescence,  doit  répondre  à  son 
physique.  Les  Arabes  en  sont  tellement  convaincus,  que,  si 
un  cheval  ou  une  jament  ont  donné  une  preuve  incontes- 
table de  vitesse  extraordinaire,  de  sobriété  remarquable, 
d'intelligence  rare  ou  d'attachement  précieux  à  la  main  qui 
les  nourrit,  ils  feront  tous  les  sacrifices  imaginables  pour 
en  tirer  race,  persuadés  que  les  qualités  qui  les  ont  distia 
gués  se  représenteront  chez  leurs  produits. 

<  Nous  admettons  donc  qu*un  cheval  est  véritablemen,. 
noble  quandy  en  sus  d'une  belle  conformation^  il  réunit  le 
€(mrage  à  la  fierté^  et  qu'U  resplendit  d'orgueil  au  milieu 
de  la  poudre  et  des  hasards. 

«  Ce  cheval  chérira  son  maître  et  ne  voudra,  le  plus  sou* 
vent,  se  laisser  monter  que  par  lui. 

«  il  n'urinera  ni  ne  fera  d'ordures  tant  qu'il  le  portera. 
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I  II  ne  mangera  point  les  restes  d*un  autre  cheval. 

«  Il  éprouvera  du  plaisir  à  troubler ,  avec  ses  pieds,  Vea% 
Umpide  quHl  pourra  rencontrer. 

«  Par  l'oMw,  par  la  vue  et  par  Vodorat^  aussi  bien  que 
par  son  adresse  et  son  intelligence^  il  saura  préserver  son 
maître  des  mille  accidents  qui  sont  possibles  à  la  chasse  ou 
à  la  guerre. 

c  Et,  enfiny  partageant  les  sensations  de  peine  ou  de 
plaisir  de  son  cavalier ,  il  V aidera  au  combat  en  combattant 
îni-mêms,  et  fera,  partout  et  sans  cesse,  cau^e  commune  avec 
lui  (ikalel-ma-Rakebhou). 

«  Voilà  les  kidices  qui  témoignent  de  la  pureté  d*un$ 
race. 

«  Nous  possédons,  sur  les  qualités  des  chevaux,  des 
histoires  nombreuses  î  de  toutes,  il  ressort  que  le  cheval 
est  la  plus  noble  des  créatures  après  Thomme,  la  plus  pa« 
tiente,  la  plus  utile.  Il  se  nourrit  de  peu,  et,  si  on  le  consi- 
dère sous  le  rapport  de  la  force,  nous  le  trouvons  encore 
au-dessus  de  tous  les  autres  animaux.  Le  bœuf  le  plus  ro- 
buste peut  porter  un  quintal;  mais,  si  vous  placez  ce  poids 
sur  son  dos,  il  ne  marchera  plus  qu'avec  effort  et  ne  pourra 
courir.  Le  cheval,  lui,  porte  un  homme  fait,  un  cavalier 
vigoureux,  avec  un  drapeau,  des  armes  et  des  munitions, 
des  provisions  pour  tous  les  deux,  et  il  court  un  Jour  entier, 
et  plus,  sans  boire  ni  manger.  C'est  avec  son  secours  que 
TArabe  peut  sauver  ce  qu'il  possède,  s'élancer  sur  Ten- 
nemi,  suivre  ses  traees,  le  fuir,  défendre  sa  fomUie  ou  sa 
liberté.  Supposez-le  riche  de  tous  les  hioiis  qui  font  le  bon- 
lieur  de  la  vie,  rien  ne  pourra  le  protéger  que  son  cheval. 

«  Comprenei-vous  maintenant  Tamour  immense  des 
Arabes  pour  le  cheval!  l\  n'est  qu'égal  aux  services  que 
C'iui-ci  leur  rend.  Ils  lui  doivent  leurs  joies,  leurb  victoires; 
auisi  TonHls  toujours  préféré  à  Tor  et  aux  pierres  pre- 
sses. —  Tant  que  dura  le  paganisme,  ils  raimôrent  par 
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intérêt  et  seulement  parce  qu'il  leur  procurait  gloire  et 
richesses;  mais,  lorsque  le  prophète  en  eut  parlé  avec  les 
plus  grands  éloges,  cet  amour  instinctif  s*est  transformé 
en  devoir  rehgieux.  L'une  des  premières  paroles  qu'il  pro- 
nonça au  sujet  des  chevaux,  est  celle  que  la  tradition  lui 
prête  lorsque  plusieurs  tribus  de  l'Yémen  vinrent  accepter 
ses  dogmes  et  lui  offrir,  en  signe  de  soumission^,  cinq 
juments  magnifiques  appartenant  aux  cinq  différentes  races 
que  possédait  alors  l'Arabie. 

a  On  rapporte  que  Mohammed  sortit  de  sa  tente  pour 
recevoir  les  nobles  animaux  qui  lui  étaient  envoyés,  et  que, 
tout  en  les  caressant  de  la  main,  il  s'exprima  ainsi  : 
«  —  Soyez  bénies,  Ô  les  filles  du  vent!  ii 
«  Plus  tard,  l'envoyé  de  Dieu  (Rassoul  ÂUah)  a  ajouté  : 
«  —  Celui  qui  entretient  et  dresse  un  cheval  pour  la  cause 
de  Dieu  est  compté  au  nombi^e  de  ceux  qui  font  V  aumône 
te  jour  et  la  nuit,  en  secret  ou  enpublic.  Il  en  sera  récom- 
pensé :  tous  ses  péchés  lui  seront  remis  et  jamais  la 
crainte  ne  viendra  déshonorer  son  cœur. 

f  Maintenant,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  accorde  un  bonheur 
qui  ne  passe  jamais.  Conservez-moi  votre  amitié.  Les  sages, 
parmi  les  Arabes,  ont  dit  : 

«  Les  richesses  peuvent  se  perdre; 

«  Les  honneurs  sont  une  ombre  qui  se  dissipe  ; 

«  Mais  les  vrais  amis  sont  un  trésor  qui  reste.  » 

«  Celui  qui  a  écrit  ces  lignes  avec  une  main  que  la  mort 
doit  dessécher  un  jour,  c'est  votre  ami,  le  pauvre  devant 
Dieu  : 

«  Sid-el-Han,  Abd-el-Kader,  Beii*1Iabteddin. 
c  Dtma^  fin  deOeol-Kada  1274  (fin  d'août  1857). 

*  Ne  serait-ce  pas  là  rorigine  des  chevaux  de  soumission  (^oito),  que, 
4ans  les  pays  musulmans,  le  vaincu  doit  offrir  au  vainqueurt 

Digitized  by  VjjOOQIC 


DE  L'ORIGINE  DES  GHEVÂUI  ARABES.  il 

f  P.  S.  Pour  rintelligence  de  notre  correspondance,  per- 
mettez-moi de  vous  donner  un  avis. 

«  Le  nom  de  frass  ne  s'applique  pas  seulement  à  la  fe* 
melle  du  cheval,  comme  c'est  l'habitude  en  Algérie;  il  dé* 
signe  aussi  bien  le  mâle  que  la  femelle.  iSi  l'on  veut  spéci- 
fier une  jument,  il  faut  donc  dire  une  frass  femelle;  si  l'on 
veut  parler  d'un  cheval,  on  dit  un  frass  mâle.  C'est  là  l'u- 
sage chez  les  vrais  Arabes  {Arabes-es-sahh).  RéguUérement, 
jument  se  dit  hadjra^  et  cheval,  hossan.  » 

En  lisant  ce  curieux  document,  on  aura  sans  doute  re* 
marqué  l'ensemble  singulier  de  faits  légendaires,  de  no- 
tions d'histoire  naturelle,  ici  vraies,  là  fabuleuses,  à  la 
façon  de  Pline  et  d'Aristote,  le  tout  dominé  par  des  idées 


C'est  de  l'histoire  comme  l'écrivent  les  Orientaux,  et  avec 
eux  les  Arabes  de  l'Ouest  ;  car  les  uns  et  les  autres,  mis  jus- 
qu'ici hors  la  loi  du  progrés  par  la  séquestration  volontaire 
ou  forcée  en  dehors  du  mouvement  intellectuel  qui  s'ac- 
complit en  Europe,  les  uns  et  les  autres  en  sont  §ncore, 
pour  les  sciences  et  les  lettres,  où  les  ont  laissés  leurs 
pères  de  Bagdad  ou  de  Grenade. 

Or,  il  est  remarquable  que  plus  un  Arabe  est  savant,  plus 
les  pages  qu'il  écrit  sont  empreintes  de  cette  étrangeté  qui, 
pour  un  lecteur  habitué  à  la  clarté  de  notre  manière  euro- 
péenne, a  besoin  d'être  dégagée  de  son  inconnu  poétique, 
et  commentée  pour  être  ramenée  à  l'exactitude  d'un  docu- 
ment ayant  valeur  historique  ou  scientifique  dans  le  sens 
que  nous  donnons  à  ces  mots. 

Ainsi,  à  première  vue,  la  lettre  qu'on  vient  de  lire  n'est 
qu'un  fragment  détaché  d'un  conte  oriental  ;  il  s'y  cache 
cependant  des  vérités  incontestables,  et,  sous  la  tradition, 
altérée  ou  symbolisée,  des  enseignements  que  nous  aurions 
peut-être  tort  de  dédaigner. 
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C'est  ici  surtout  que  la  lettre  tue  et  que  Fesprit  vivifie  ; 
cherchons  donc  Tesprit  sous  la  lettre. 

Dieu  a  créé  le  cheval  avec  le  vent,  symbole  de  la  vitesse, 
qui,  pour  un  Arabe,  est  la  qualité  piremière  de  son  cour- 
sier. Les  poètes  grecs  vivaient  sur  cette  idée  :  c'était  le 
^ent  qui  fécondait  les  cavales  de  la  Thesstlie,  les  plus  vîtes 
de  l'antiquité;  et  peut-être  que  ces  cavales  avaient  été  im- 
portées en  Grèce,  de  Syrie  ou  d'Arabie,  avec  la  fabuleuse 
généalogie  que  leur  donnent  à  la  fois  les  poêles  des  deux 
pays.  A  ce  compte,  et  l'histoire  vraie  est  ici  d'accord  avec 
la  légende,  les  chevaux  arabes  auraient  été,  «  ce  qu'ils  sont 
encore  sur  leur  sol  natal,  »  les  chevaux  les  plus  vites,  done 
les  meilleurs  du  monde. 

Les  Arabes,  qui  n'entendent  point  et  ne  font  pas  la 
guerre  comme  nous,  par  masses  compactes  et  serrées, 
Impassibles  même  au  besoin,  mais  par  charges  désordon- 
nées, et  pour  qui  la  faite  en  débandade  n'est  point  un  dés- 
honneur, les  Arabes  doivent,  avant  tout,  aimer  le  buveur 
d'air  et  le  préconiser,  a  Le  buveur  d'air,  disent-ils^  est  au 
combat  le  premier  sur  l'ennemi  ;  après  la  victoire,  le  pre- 
mier au  pillage,  et,  en  cas  de  défaite,  le  premier  loin  du 
danger.  » 

Un  poète  a  dit  :  »     ' 

«  Il  y  a  des  choses  qu'un  roi  intelligent  ne  doit  jamais 
négliger  (:  la  première,  c'est  un  cheval  qui,  par  sa  vitesse, 
sache  le  dérober  à  l'ennemi  quand  il  n'a  pu  vaincre,  f^ 

Le  cheval  Tavori  du  prophète  se  nommait  Ouskovb  (le 
Torrent),  du  mot  sakab  (l'eau  qui  coule  avec  vitesse). 

L'intervention  de  l'ange  Gabriel  dans  la  création  du  che- 
val, recommandé  cet  animal  aux  soins  des  vrais  croyants, 
f.*ar  l'ange  Gabriel  est  l'incessant  intermédiaire  de  Dieu  et 
ies  prophètes,  et  particulièrement  de  Mohammed.  Or,  c'est 
par  le  cheval,  et  avec  le  cheval  seulement,  que  les  peuples 
musulmans  pouvaient  accomplir  cette  immense  émigration, 
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cette  guerre  de  propagande,  à  Test  jusqu'en  Chine,  A  Touest 
jusquàTOcéan^  qu'il  était  dans  l'esprit  de  Mohammed  de 
leur  imposer.  Il  fdlait  donc  que  le  cheval  fût  pour  eux  un 
«mnàl  8a«ré,  un  instrument  de  guerre  protidentiel^  créé 
par  Dieu  dans  un  but  tout  spécial,  d'une  essence  plus  noble 
que  celle  dont  il  avait  fermé  les  autres  animant. 

Ne  point  fiiire  naître  le  cheval  selon  la  loi  coÉimune 
envelopper,  au  eontraire,  sa  création  d'un  symbolisme  qui 
échappe  à  rUstoire  naturelle  pour  s'égarer  dans  les  mys- 
tères de  la  légende,  le  mettre  ainsi  sous  la  sauvegarde  d'un 
respect  r^gieux,  c'était  bien  comprendre,  et  le  résultat 
Ta  prouvé^  l'esprit  du  peuple  sur  lequel  Mohammed  voulait 
et  devait  agir. 

Le  Koran,  en  parlant  des  Aevaux,  les  appelle  El-Khétr 
(le  bien  par  excellence),  et,  de  ce  simple  mot,  les  com- 
mettiateurs  de  la  Sourate,  sai^  en  sont  arrivés  à  conclure  : 
f  qu'un  Arabe  doit  aimer  les  chevaux  comme  une  partie  de 
son  propre  cœur,  et  leur  sacrifier,  pour  les  entretenir,  jus- 
qu'à la  nourriture  de  ses  propres  enfants.  » 

On  ferait  un  volume  des  phrases  détachées  du  livre  sacré 
OU  des  haâiteê  du  prophète  (de  ses  conversations  conser- 
vées par  la  tradition)  et  de  leurs  commentaires,  qui,  sous 
forme  de  préceptes  et  de  maximes,  imposent  comme  un 
devoir  i^eUgieux  l'amour  du  cheval  aux  musulmans. 

Je  n'en  citerai  que  quelques-unes  : 

f  Les  bénédictions,  les  bons  succès  et  un  riche  butin 
seront  attachés  au  toupet  des  chevaux  jusqu'au  jour  de  la 
résurrection. 

<  Celui  qni  entretient  un  cheval  pour  la  guerre  sainte 
dans  la  voie  du  IKeu  très-haut,  augmente  le  nombre  de  ses 
bonnes  œuvres.  La  faim  et  la  soif  de  ce  cheval,  l'eau  qu'il 
boit  et  la  nourriture  qu'il  mange,  chacun  de  ses  poils  et  le 
moindre  pas  qu'il  fait,  jusqu'à  son  urine  et  son  crottin, 
tMt  pèsera  dam  U  balance  tu  jour  du  jugement  demi^.  » 
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«  Le  cheval  fait  trois  prières  par  jour. 

Le  matin^  il  dit  :  a  0  mon  Dieu  !  rends-moi  cher  à  mon 
maître.  » 

«  À  midi  :  «  Fais  du  bien  à  mon  maître  pour  qu*il  m'en 
f  fasse.  » 

tf  Le  soir  :  «  Fais  qu*il  gagne  le  paradis  sur  mon  dos.  » 

C*était  sans  doute  sous  Fimpression  de  ces  dernières  pa- 
roles que  El'Doumayry  écrivait  dans  son  histoire  des  ani- 
maux, Hayat-eUhayouan  :  «  Le  cheval  est  l'animal  qui,  par 
son  intelligence,  se  rapproche  le  plus  de  l'homme.  »  A  ce 
propos,  je  ne  puis  m'empècher  de  faire  remarquer  que  les 
Arabes,  quand  ils  ont  avancé  cette  proposition,  connais- 
saient cependant  très-bien  les  animaux  qui,  chez  nous, 
passent  pour  les  plus  intelligents,  tels  que  l'éléphant,  le 
chien,  etc.,  etc. 

D'où  cela  vient-il  donc?  Ne  serait-ce  point  que  les  Arabes, 
parleur  vie  intime  avec  le  cheval,  ont  su  développer  chez 
lui  des  facultés  dont  nous  ne  nous  doutons  même  pas, 
nous  qui  n'accordons  à  cet  animal  qu'un  instinct  de  mé- 
moire? Chez  eux,  en  effet,  le  cheval  est  un  ami  de  la  fa- 
mille; chez  nous,  au  contraire,  ce  n'est  qu'un  meuble  de 
luxe  ou  un  instrument  de  travail,  que  nous  changeons  par 
caprice  ou  par  intérêt,  témoin  notre  proverbe  :  tf  On  ne  se 
marie  pas  avec  son  cheval.  »  L'Arabe,  lui,  se  marie  avec 
son  cheval. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  maximes  citées  plus  haut  tendent 
toutes  vers  ce  but  :  identifler  l'homme  avec  le  cheval. 
N'allez  pas  croire,  cependant,  que  c'est  là  tout  :  il  fallait 
encore  que  le  cheval  fût  le  compagnon  du  croyant  seul,  à 
1  exclusion  de  tout  infidèle  ;  et  l'on  comprend,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  la  développer,  la  portée  politique  de  cette 
exclusion.  Dieu  a  dit  : 

«  Le  cheval  sera  chéri  par  tous  mes  esclaves  ;  il  fera  le 
dé!5f  spoir  de  tous  ceux  qui  ne  suivent  pas  mes  lois,  et  je  ne 
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placerai  sur  son  dos  que  des  hommes  qui  me  conoaltront, 
que  des  hommes  qui  m'adoreront.  » 

n  va  sans  dire  que  les  chefs  musuhnans  sont  tous  partis 
de  là  pour  prohiber,  au  nom  de  Dieu,  la  vente  des  chevaux 
arabes  aux  chrétiens,  sous  peine  de  péché  et  de  damnation, 
•Ces  ordresy  d'origine  divine,  ont  été,  je  le  sais,  enfreints 
dans  quelques  pays.  L'Arabe  aime  l'argent,  c'est  vrai  ;  mais 
n'en  restez  pas  moins  convaincus  qu'on  n'a,  la  plupart  du 
temps,  cm  nous  vendre  que  des  animaux  inférieurs,  et  que 
les  chevaux  ou  juments  dont  les  nobles  et  précieuses  qua- 
fités  auront  été  constatées,  soit  pour  la  vitesse,  soit  pour 
la  reproduction,  ne  seront  jamais,  et  n'importe  à  quel  prix, 
livrés  à  des  étrangers.  Le  possesseur,  consentirait  à  s'en 
défaire,  qu'au  nom  de  l'intérêt  général  la  tribu  entière  s'y 
opposerait.  Voilà  la  vérité,  et  voilà  ce  qui  explique  peut- 
être  le  discrédit  dans  leqaû  les  chevaux  arabes  paraissent 
être  tombés  en  Europe.  On  n'y  voit,  à  peu  près,  que  les 
chevaux  dont  les  Arabes  ne  veulent  pas. 

Hais  c'est  assez  sur  ce  sujet;  abordons  un  autre  ordre 
d'idées. 

L'émir  Abd-el-Kader  prétend  que  le  cheval  a  été  créé 
koummiUy  rouge  mêlé  de  noir,  c'est-à-dire  bai  brun,  ou 
alezan  brûlé.  Dégagée  de  ses  nuages,  cette  assertion  aura 
da  moins  l'avantage  de  prouver  que  ces  robes  ont,  de  tout 
temps,  été  considérées  par  les  Arabes  comme  indiquant 
des  qualités  supérieures.  C'est  une  idée  fixe  chez  un  peuple 
aussi  observateur;  on  y  revient  souvent. 

Le  prophète  a  dit  : 

f  Si,  après  avoir  rassemblé  tous  les  chevaux  des  Arabes, 
je  les  faisais  courir  ensemble,  c'est  Yeuchegueur  meglouk 
(l'alezan  fermé-brûlé)  qui  les  devancerait  tous.  » 

Voussa,  le  célèbre  conquérant  de  l'Afrique  et  de  l'Es- 
pLgne,  aurait  dit  encore  : 

c  De  tous  les  chevaux  de  toutes  mes  armées,  celui  qui 
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a  le  mieux  supporté  les  fatigues  et  les  misère»   de 
guerre,  c'est  le  bai  franc  (ftamair  samm).  » 

Et  le  prophète  aurait  ajouté  : 

f Situ  as  un  alezan  foncé  (brûlé),  amène-le  pour  h 
combati  et»  si  tu  n'as  qu'un  chètif  alezan^  amène-le  tout  de 
même.  » 

De  tout  ced  il  ressort  évidemment  que  les  traditions 
légendaires  et  Texpérienoe  s'entendent  parfaitement  pour 
accorder  une  grande  supériorité  aux  robes  franches  et  fon- 
cées; on  ne  parait  nulle  part  tenir  en  grand  honneur  les 
robes  claires  et  lavées.  La  robe  du  cheval  serait  donc  un 
indice  de  ses  qualités. 

La  longue  expérience  de  Mohammed  le  prophète  et 
celle  du  conquérant  Moussa  avaient  dû  les  mettre  à  même 
de  se  prononcer  en  toute  connaissance  de  cause,  et  leur 
opinioU)  confirmée  par  celle  de  tous  les  Arabes,  les  meil- 
leurs cavaliers  du  monde  et  les  hommes  les  plus  intéressés 
à  bien  étudier  les  chevaux,  qui  sont,  en  dtônitive,  leur 
honneur  et  lour  vie,  vaut  bien  la  peine  qa^on  la  prenne  en 
quelque  considération. 

Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  que  le  eheval  koum- 
mite  (  rouge  mêlé  de  noir,  alezan  ou  bai)  est,  entre  tous, 
préféré  par  les  Arabes.  S'il  m'était  permis  de  m'appayer 
sur  mon  expérience  personnelle,  je  ne  craindrais  pas  d'a- 
vancer que,  s'il  y  a  là  préjugé,  je  le  partage  avec  eux.  Ce 
qui  peut,  d'ailleurs,  sembler  un  préjugé  à  cet  égard,  en 
est-il  bien  un  en  réalité? 

On  m'accordera  certainement  que  tous  les  individus  d'une 
mémo  espèce  sont,  à  l'état  sauvage,  de  couleur  identique 
et  doués  de  qualités  instinctives  générales,  inhérentes  à 
leur  race.  Ces  couleurs  et  ces  qualités  ne  subissent  d'alté- 
ration et  de  mélange  que  sous  l'empire  de  l'esclavage  et 
de  ses  effets;  de  telle  sorte  que  ceat  de  ôes  individus  qUii 
f9r  un  retour  mieux  constaté  qu'expliqué,  reprennent  h 
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couleur  de  leurs  premiers  pères ,  se  distinguent  également 
par  des  qualités  natives  mieux  accusées  (la  race  canine  en 
fournit  la  preuve).  D'où  il  suit  qu'un  certain  nombre  d'in« 
dividus  domestiques  étant  donné,  de  rabes  semblables  et 
de  qualités  dominantes,  on  pourrait  en  conclure  que  cette 
robe  et  ces  qualités  étaient  celles  de  leur  rAce  à  l'état  sau- 
vage. 

Or,  pour  les  chevaux  arabes  qui  nous  occupent,  s'il  est 
vrai  que  ceux  d'entre  eux  de  poil  rouge  mêlé  de  noir  sont 
doués  d'une  vitesse  supérieure,  n'en  pourrions-nous  pas 
inférer  que  c'étaient  là  la  couleur  uniforme  et  les  qualités 
natlTes  de  leurs  pères?  Je  soumets  humblement  ces  obser- 
vations à  la  science. 

Âbd*el-Kader  nous  apprend  encore  qu'il  est  constaté  par 
les  Arabes  que  les  chevaux  changent  de  coutmir  selon  te 
sol  où  ils  vivent.  N'est-il  pas  possible,  en  effet,  que,  sous 
l'influence  d'une  aération  plus  ou  moins  active,  d'eaux  plus 
ou  moins  vives,  d'une  nourriture  plus  ou  moins  riche,  selon 
quelle  est  produite  par  un  sol  plus* ou  moins  fécond  en 
certains  principes,  le  pelage  du  cheval  se  modifie?  Tout  le 
monde  sait  qu'une  robe  étant  donnée,  la  couleur  de  cette 
robe  change  de  ton,  de  nuance,  en  raison  du  lieu  où  vit 
l'animal,  de  l'état  de  sa  santé,  de  l'eau  dont  on  l'abreuve, 
delà  qualité  de  ses  aliments,  et  surtout  des  soins  qu'on  lui 
donne.  Il  y  a  peut-être  dans  tout  cela  une  leçon  d'histoire 
naturelle  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner;  car,  si  le  milieu  dans 
lequel  vit  un  cheval  agit  sur  son  poil,  il  doit  inévitable- 
ment agir  aussi  et  à  la  longue  sur  ses  formes  et  sur  ses 
îualités. 

Ceci  posé,  la  dernière  proposition  de  la  lettre  de  l'émir 
ibd  el-Kader,  sur  laquelle  il  y  a  lieu  de  s'arrêter,  est 
celle  qui  classe  l'histoire  des  chevaux  arabes  en  quatre 
époques  :  1«  d'Adam  à  Ismaïl,  â**  d'Ismaïl  à  Salomon,  5^  de 
Salomon  à  Mohammed,  4"  de  Mohammed  à  nos  jours. 
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Celte  histoire  est  celle  du  peuple  arabe  tout  entier^  tant 
ce  peuple  s'est  identifié  avec  le  cheval,  son  compagnon 
nécessaire,  indispensable.  D'Adam  à  Abraham,  les  Arabes 
n'existent  pas  encore;  c'est  la  période  des  peuples  pas- 
teurs. Point  de  guerres,  sanglantes  du  moins,  point  de 
pillages.  Le  cheval  n'y  apparaît  qu'au  jour  de  la  création  ; 
il  n'a  point  de  rôle  à  jouer,  si  ce  n'est  comme  tête  de  bé- 
tail dans  les  troupeaux,  comme  pacifiquement  employé  au 
service  domestique  ;  mais,  dans  la  seconde  période,  avec 
Ismail,  son  rôle  change  :  Ismaïl,  c'est  le  bâtard,  le  déshé- 
rité; il  a  été  abandonné  dans  le  désert;  sa  vie  sera  celle 
de  la  lutte;  il  sera  en  guerre  ouverte  avec  l'humanité  tout 
entière,  parce  qu'en  somme  il  lui  faudra  bien  vivre  sur  ce 
sol  où  il  a  été  relégué,  sans  compter  que  cette  nécessité 
de  combattre  pour  vivre  donne,  en  même  temps,  satisfac- 
tion au  ressentiment  qu'il  garde  à  ses  frères,  les  héritiers, 
à  son  détriment,  du  champ  paternel. 

On  lit  dans  la  Bible  : 

«  Lorsque  Agar  (Hadjira  en  arabe)  fut  envoyée  dans  le 
désert,  tin  ange  lui  apparut  et  lui  dit  : 

«  —  Je  multiplierai  ta  postérité,  et  elle  sera  innombrable; 
tu  enfanteras  un  fils  que  tu  appelleras  Ismaïl;  il  sera  un 
hoDime  farouche;  il  lèvera  la  main  sur  tous  et  tous  lève-- 
runt  la  main  sur  lui,  et  il  dressera  sa  tente  à  Rencontre 
de  ses  frères.  » 

Ismaïl  est  la  personnification  du  peuple  arabe;  il  appelle 
à  lui  les  chevaux,  il  choisit  les  meilleurs,  il*  les  dresse  à  la 
course,  à  la  chasse,  au  combat. 

C'est  par  eux  qu'il  vivra  du  butin  des  riches  caravanes 
qui  se  hasarderont  sur  son  territoire,  et  qu'il  fera  des  inva- 
sions, du  pays  de  la  soif  et  de  la  faim,  au  pays  de  l'abon- 
dance. Le  cheval  Ta  fait  roi  du  désert;  en  retour,  il  en  a  fait 
son  compagnon,  son  ami;  entre  eux,  il  y  a  solidarité  d'in- 
térêts. 
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Cependant,  les  Arabes,  pressés  à  Test  par  les  grandes 
armées  des  rois  d'Assyrie,  au  nord  par  le  peuple  de  Dieu, 
les  uns  absorbés  et  décimés  dans  ces  grandes  luttes,  les 
autres  internés  dans  leur  presqu'île  aride  et  divisés  par  des 
scissions  intestines,  les  Arabes  dégénèrent,  et,  avec  eux, 
leurs  chevaux  s'abâtardissent.  C'est  à  Jérusalem  la  noble, 
la  légende  dit  dans  les  écuries  de  Salomon,  que  se  sont 
conservés  les  seuls  types  de  la  race. 

Des  voyageurs,  peut-être  des  conducteurs  de  caravanes, 
comme  il  en  arrivait  alors  en  si  grand  nombre  à  Jérusalem, 
reçoivent  en  présent  quelques  chevaux,  dont  ils  ignorent 
même  la  valeur  et  les  qualités;  mais,  sous  l'influence  de  la 
paix,  le  commerce  a  retrouvé  les  chemins  oubliés  de  l'Asie 
centrale  aux  ports  de  la  Syrie,  et  les  Arabes,  intéressés  à 
faire  cause  commune,  se  reconstituent  par  des  alliances  de 
tribu  à  tribu.  Les  chevaux  suivent  encore  cette  phase  de 
leur  fortune. 

Plus  tard,  nouvelle  dégénérescence  par  suite  d'immigra- 
tion en  Arabie  d'étrangers,  juifs  et  chrétiens,  et  de  dissi- 
dences entre  les  Arabes  eux-mêmes.  Quelques  tribus  no- 
bles et  puissantes,  celle  des  Koraychôy  par  exemple,  la  plus 
puissante  et  la  plus  noble  entre  toutes,  avaient  conservé, 
mardiant  de  pair  avec  leur  dignité  originelle,  l'amour  tra- 
ditionnel du  cheval.  Mais,  pour  que  l'œuvre  de  Mohammed 
pût  s'accomplir,  cet  amour  de  quelques-uns,  il  fallait  Té- 
tendre  à  tous,  le  populariser,  en  même  temps  qu'il  fallai* 
condenser  en  une  unité  nationale  les  éléments  disparates 
dont  se  composaient  alors  les  peuples  de  l'Arabie.  Nou9 
avons  vu  avec  quelle  insistance  le  prophète  revient,  dans  k 
Koran,  dans  ses  conversations  et  dans  ses  enseignements, 
sur  cette  nécessité,  et  comment  enfin  il  a  fait,  des  seins  à 
donner  au  cheval,  une  obligation  de  la  vie  musulmane,  un 
culte  pour  le  croyant.  Aussi,  de  son  hégire  à  nous,  les  che- 
vaux arabes  n'ont  pu  que  s'améliorer*  N'a-t-il  pas  dit  : 

Digitized  by  VjjOOQIC 


^6  LES  CHEVAUX  DD  SAHAftà. 

t  Celui  qui  nourrit  et  soigne  un  cheval  pour  leiriomphe  d< 
la  religion  fait  un  prêt  magnifique  à  Dieu^.  • 

Il  ne  me  reste  plus  qu'un  mot  à  dire  sur  le  portrait  di 
cheval  de  race  que  fait  Abd-el-Kader.  L'émir  comprend»  à  h 
fois,  et  comme  inséparables  les  unes  des  autres,  les  qualités 
physiques  et  les  qualités  morales.  Suivant  lui»  les  qualités 
physiques  ne  constitueront  point  un  cheval  parfait.  Il  faut 
que,  par  son  intelligence,  par  son  affection  pour  celui  qui 
le  nourrit»  le  soigne  et  le  monte,  il  ne  fasse  qu*un  nvee  lui, 
Demander  ces  qualités  au  cheval  de  race,  c'est  tout  simple. 
ment  le  placer,  dans  Tordre  intellectuel,  immédiatement 


*  Dans  un  rapport  fait  à  notre  belle  Soci6t<$  loologique  d'acclimi^tationy 
sur  la  lettre  de  rémir  Abd-el-Kader,  que  je  lui  avais  communiquée,  le 
lavant  Richard  (du  Gantai)  t'exprime  enoore  ainti  :  «  Mahomet,  aussi  pro- 
fond politique  que  guerf>ier  babils,  comprit  que  le  cbeval  devait  jouer  un 
rôle  trop  important  dans  les  guerres  quMl  soutenait,  pour  ne  pas  employer 
un  moyen  nouveau  de  faire  multiplier  et  perfectionner  ce  précieut  ani- 
mal; il  «ut  l'idée  de  £iire  intervenir  la  religion  dans  l'art  difficile  de  re- 
lever et  de  le  gouverner.  Le  sentiment  religieux,  quelle  que  soit  d'aiUears 
son  origine,  n^est-il  pas  l'un  des  mobiles  les  plus  puissants  et  les  plus 
énergiques  du  cœur  humain?  Quels  grands  év^ements  ne  se  sont  pas  ac- 
complis dans  la  vie  des  nations  comme  dans  celle  des  individus,  eoue  l'in^ 
(luence  des  idées  religieuses?  Elles  peuvent  donner  aux  existences  les 
plus  modestes,  aux  âmes  les  plus  timides,  la  bravoure  la  plus  héroïque, 
l'ubncgntion  la  plus  absolue.  Quelles  preuves  les  chrétiens,  les  martyrs 
surtout,  n'ont-ils  pas  données  4e  ce  que  j'avance  ici,  au  commencennent 
du  christianisme,  comme  à  toutes  les  époques  de  cette  religion  divine? 

a  Mahomet,  en  promettant  le  paradis  à  ceux  qui  traitaient  les  chevaux 
comme  il  le  désirait,  dans  l'intérêt  de  sa  puissance,  de  sa  force  et  de  sa 
gloire,  trouva  le  meilleur  moyen  de  faire  multiplier  et  perfectionner  les 
types  de  remonte  de  sa  cavalerie.  Chez  un  peuple  croyant  comme  le  peu- 
pic  arabe,  il  n'était  pas  possible  d'employer  un  plus  puissant  encourage- 
ment. Si  nous  avions  une  histoire  bien  faite  et  exacte  de  l'origine  du  che- 
val arabe  perfectionné,  j'ai  la  persuasion  que  cette  amélioration  daterait 
surtout  du  prophète,  et  l'opinion  d'Abd-el-Kader  me  paraît  formelle  sur 
ce  point.  Avec  leurs  idées  religieuses^  morseulemeni  le^  Arabes  ont  fait 
Is  premier  et  le  meilleur  cheval  de  guerre  du  mondes  floais  ils  ont  ooih 
servé  le  monopole  de  sa  production.  Toutes  les  autres  nations  vont  da^s 
les  pays  mahométans  acheter  les  étalons  aptes  è  perfectioimer  lesn 
races»  » 
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i|H^  l'homme,  comme,  d'après  la  légende,  il  a  été  immé* 
Âatement  placé  après  lui  dans  la  création. 

Nous  sommes  loin  de  ces  appréciations  Je  le  sais;  inaif 
n'en  sommes-nous  pas  troo  loin? 
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Il  yii  entre  le  ciel  et  le  sable. 

Appelez-le  maintenant  Arabe,  Barbe,  Turc,  Per- 
san, etc.,  peu  importe;  toutes  ces  dénominationa 
ne  sont  que  des  prénoms  ;  le  nom  de  famille  est 
Cheval  d'Orient. 

L'autre  famille  en  deçà  de  U  Méditerranée,  à*esl 
la  race  d'Europe. 


Nous  avons  entendu  dire  souvent  que  le  cheval  de  nos 
possessions  africaines,  dont  nous  avons  essayé  de  faire  ap- 
précier les  rares  qualités,  était  bien  inférieur  au  cheval 
arabe.  Malgré  une  conviction  fondée  sur  une  longue  expé- 
rience et  de  sérieuses  études,  nous  nous  sommes  fait  un  de- 
voir d'accueillir  et  de  discuter  une  opinion  qui  se  produisait 
avec  autorité.  Nous  avons  voulu  prendre  pour  arbitre  dans 
cette  question  un  homme  que  son  intelligence,  ses  habitudes, 
sa  vie  tout  entière,  rendent  souverainement  compétent  en 
matière  chevaline  :  Témir  Abd-el-Kader.  Nous  avons  adressé 
à  cet  homme  de  cheval  par  excellence,  une  lettre  où  nous 
exprimions  franchement  les  objections  que  chacune  de  nos 
assertions  rencontrait.  C'est  la  réponse  à  cette  lettre  que 
nous  publions  aujourd'hui.  On  verra  par  ce  curieux  docu- 
ment que  Témir  ne  se  borne  pas  à  confirmer  ce  que  nous 
avons  avancé  ;  qu'il  développe,  par  des  réflexions  ou  par 
des  faits,  toutes  nos  opinions.  Suivant  lui,  le  cheval  berbère, 
loin  d'être  une  dégénérescence  du  cheval  arabe,  lui  serait  au 
contraire  supérieur.  Les  Berbères  auraient  autrefois  occupé 
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m  Palestine,  c*e$t  là  qu*ils  auraient  élevé  ce  cbevai,  qui  est 
devenu  le  modèle  des  chevaux  de  guerre.  Amenés  en  Afri* 
qae  par  les  vicissitudes  de  leur  vie  aventureuse,  ils  y  au- 
raient soigneusement  conservé  Thôte  de  leurs  tentes,  Tin- 
strument  de  leurs  chasses,  le  compagnon  de  leurs  combats. 
Leurs  chevaux  auraient  gardé  des  qualités  si  éminentea 
qu'un  souverain  d'Asie,  engagé  dans  une  guerre  périlleuse, 
aurait  fait  venir  des  coursiers  berbères.  Le  lecteur  appré- 
ciera la  valeur  de  cette  dissertation  historique,  qui,  quelle 
que  soit  la  manière  dont  on  la  juge,  n*en  a  pas  moins  uu 
incontestable  intérêt. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  eheval  barbe  doit  au  ciel 
sous  lequel  il  se  développé,  à  l'éducation  qu'il  reçoit,  à  la 
nourriture  qu'on  lui  donne,  aux  fatigues  qui  lui  sont  fami- 
lières, une  vigueur  qui  lui  permet  d'égaler,  sinon  de  sur- 
passer, les  chevaux  les  plus  vantés  de  la  Perse  et  delà  Syrie. 
Appuyé  sur  la  lettre  que  nous  publions,  nous  nous  croyons 
doue  fondé  à  répéter  aujourd'hui  que  tous  les  chevaux  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie  peuvent  être  confondus  sous  une  dé- 
nomination commune.  Nous  opposons  au  cheval  européen 
un  seul  cheval,  le  cheval  d'Orient,  que,  grâce  à  la  conquête 
de  l'Algérie,  nous  croyons  appelé  à  rendre  chaque  jour  à 
notre  pays  des  services  plus  efficaces  et  mieux  appréciés. 

Voici  la  lettre  de  l'émir  Abd-el-Kader  ;  elle  m'est  parvenue 
de  Brousse  : 

c  Louange  au  Dieu  unique!  son  règne  seul  est  étemel  ! 

ff  Que  le  salut  le  plus  complet  et  la  bienveillance  divim 
la  plus  parfaite  soient  étendues  sur  la  personne  de  H.  le  gé- 
néral Daumas,  de  celui  qui  cherche  avec  ardeur  la  solutiot 
des  dificultés  les  plus  obscures!  Puisse  Dieu  le  conduire  et 
le  protéger! 

f  Evensuite,  vous  nous  avez  demandé  notre  opinion  sur 
les  chevaux  barbes,  leurs  qualités  et  leur  origine.  Pour  vous 
plaire,  je  me  suis  encore  occupé  de  ces  questions,  et  je  ne 
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puis  rien  faire  de  mieux  aujourd'hui  que  de  vous  envoyer 
des  citations  empruntées  aux  poésies  du  fameux  Aâmrou-el- 
Kaïs,  qui  vivait  peu  de  temps  avant  la  venue  du  prophète. 
Elles  ont  trait  à  la  supériorité  des  chevaux  berbères,  et  je 
crois  vous  fournir  là  des  preuves  contre  eeux  qui  soutien 
nent  que  ces  admirables  animaux  n'ont  que  des  qualité 
inférieures. 

«  Le  poëte  dit,  en  s'adressant  au  César  empereur  de 
Constantinople,  dans  une  longue  pièce  de  vers  i 

«  Et  je  t'en  réponds,  si  je  -viens  à  être  rétabli  roi,  nous 
«  ferons  une  course  où  tu  verras  le  cavalier  se  pencher  sur 
«  la  selle  pour  augmenter  la  vitesse  de  son  cheval  ; 

ff  Une  course  à  travers  un  espace  foulé  de  tous  côtés, 
«  où  Ton  ne  voit  d'autres  éminences  pour  diriger  les  voya- 
a  geurs,  que  la  bosse  d'un  vieux  ehameau  nabathéen  chargé 
((  d'années  et  poussant  de  plaintifs  mugissement^. 

«  Nous  serons,  te  dis-je,  portés  sur  un  cheval  habitué  aux 
«  courses  nocturnes,  un  cheval  de  race  berbère? 

«  Aux  flancs  sveltes  comme  un  loup  de  Gada  /  un  cheval 
f  qui  presse  sa  dourse  rapide,  dont  on  voit  les  flancs  ruisseler 
f  de  sueur. 

«  Lorsque,  lâchant  la  bride,  on  l'excite  encore  en  lefrap- 
d  pant  avec  les  rênes  de  chaque  côté,  il  précipite  sa  course 
«  rapide,  portant  sa  tête  sur  ses  flancs  et  rongent  son 
«  mors. 

«  Et  lorsque  je  dis  :  Reposons-nous,  —  le  cavalier  B*ar- 
«  rôle,  comme  par  enchantement,  et  se  met  à  chanter,  res- 
f  tant  en  selle,  sur  ce  cheval  vigoureux,  dont  les  muscles 
<  des  cuisses  sont  allongés  et  les  tendons  secs  et  bien  se- 
f  parés.  » 

«  Aâmrou-el-Kaïs  est  un  des  anciens  rois  arabes,  quis'ef- 
fqrça,  pour  combattre  ses  ennemis,  de  se  procurer  des  che- 
vaux berbères  ;  il  doutait  du  succès,  8*il  lui  fallait  se  fier  aux 
qualités  des  chevaux  arabes. 
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f  Ilii*est  pas  possible,  suivant  moi,  de  donner  une  preuve 
plus  invincible  de  la  supériorité  des  chevaux  barbes  ;  après 
un  semblable  témoignage,  il  ne  reste  à  celui  qui  le  con- 
testerait aucune  allégation  de  quelque  valeur  à  présenter. 

ff  Les  Berbères  sont,  d'après  El-Massoudi,  originaires  des 
héni'Ghassan  et  autres;  certains  auteurs  avouent  qu'ils 
viennent  des  Béni-Lekhm  et  des  Djou%am,  Leur  première 
patrie  fut  la  Palestine,  d'où  ils  auraient  été  chassés  par  un 
roi  de  Perse.  Ils  ëmigrèrent  vers  TÉgypte,  mais  le  souverain 
du  pays  leur  en  interdit  le  séjour  ;  ils  franchirent  alors  le 
Nil  et  se  répandirent  dans  les  contrées  qui  sont  à  Touest  et 
au  delà  du  fleuve. 

ff  Malek-ben-el-Merahel  a  dit  que  les  Berbères  forment 
une  population  très-nombreuse  composée  de  Hymiar,  de 
Modher,  de  Coptes,  de  Amalkas  et  de  Kanéan,  qui  s'étaient 
réunis  dans  la  province  de  Scham  (Syrie)  et  avaient  pris  la 
dénomination  de  Berbères.  Leur  émigration  dans  le  Maghreb, 
d'après  cet  historien,  ainsi  que  d'après  El-Hassoudi ,  El- 
Souheïli  «t  El-Zabari,  est  due  à  ce  qu'IfriKech  les  emmena 
avec  lui  à  la  conquête  de  la  péninsule  africaine. 

«  Ibn-e)-Kelbi  avance  que  les  opinions  se  sont  partagées 
sur  le  vétitable  nom  du  chef  sous  les  ordres  duquel  les 
Barbères  ëmigrèrent  de  la  Syrie  vers  le  Maghr^U  Selon  cet 
auteur»  les  uns  veulent  que  ce  soit  le  prophète  Pavid,  d'au^ 
très  Youscha-ben-Enoun,  d'autres  Ifrikech,  d'autres  certains 
rois  des  Zobor. 

«  El-Massoudi  ajoute  qu'ils  n'émigrèrent  qu'après  la  mort 
de  Goliath,  qu'ils  s'établirent  dans  la  province  de  Barka-d'Y- 
frikia  et  dans  le  Maghteb,  après  avoir  vaincu  les  Ffendj 
(Francs);  que  de  là  ils  envahirent  la  Sicile,  la  Sardaigne,  les 
îles  Baléares  et  l'Espagne  ;  puis  qu'il  fut  convenu  entre  eux  et 
les  Frendj  que  ceux-ci  occuperaient  les  villes,  et  que,  quant 
à  eux,  ils  s'établiraient  dans  les  déserts  qui  s'étendent  depuis 
Alexandrie  jusqu'à  l'Océan ,  Tanger  et  le  pays  de  Sousse. 
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i  Ibn-Abd-el-Berr  dit  que  rétablissement  des  Berbères 
9*étendait  depais  rextrémité  de  FÉgypte,  c*est-à-dire  depuis 
^es  pays  qui  sont  situés  derrière  Barka  jusqu'à  la  mer  Verte, 
et  depuis  la  mer  de  F  Andalousie  jusqu'à  la  fin  des  déserts 
qui  touchent  au  Soudan.  A  cette  limite,  on  trouve  encore 
une  peuplade,  située  entre  les  Habeucb  (Abyssins)  et  les 
Zendy  (Zanguebar)  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Berbères. 
L'auteur  du  Kamous  en  fait  mention,  mais  c'est  une  popula- 
tion très-peu  considérable,  dont  Thistoire  insignifiante  et 
obscure  ne  contient  aucun  fait  important. 

f  Le  point  essentiel  ici,  c*est  la  citation  du  poëte  A&mrou- 
el-Kaïs  au  sujet  des  chevaux  berbères.  Quant  aux  Berbères 
eux-mêmes,  tout  prouve  qu'ils  sont  connus  de  temps  immé- 
morial, et  quUls  vinrent  de  l'Orient  se  fixer  dans  le  Maghreb, 
où  nous  les  retrouvons  aujourd'hui. 

u  Et  le  salut  sur  vous,  au  commencement  comme  à  la 
fin  de  cette  lettre,  de  la  part  de  votre  ami  Abd-el-Kader-Ben- 
Habhyeddin.  Que  Dieu  le  couvre  de  sa  protection! 

c  Brousse,  le  l**  de  safer  1^69.  »  —  185 i. 

Depuis  que  ceci  est  écrit,  j'ai  reçu  une  preuve  confirma* 
tive  de  mon  opinion  sur  Teicellence  des  chevaux  barbes  et 
sur  leur  parfaite  égalité  avec  les  autres  chevaux  d'origine 
orientale.  La  voici: 

c  Paris,  le...  185... 

«  Mon  cher  GéméiULL, 
«  Je  vous  transmets  la  copie  du  compte  rendu  des  courses 
qui  ont  eu  lieu  à  Alexandrie  d'Egypte,  le  25  juillet  1836. 
Je  vous  autorise  tout  à  fait  à  Tiusèrer  dans  votre  ouvrage 
comme  un  argument  utile  à  l'appui  de  votre  thèse  sur  l'ex- 
cellence des  chevaux  barbes.  Je  vous  ai  raconté  comment 
ces  courses  avaient  eu  lieu  à  la  suite  d'une  conversation 
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que  j*aTaîs  eue  avec  Mehemet-AIi,  et  dans  laquelle  le  vice- 
roi  d'Egypte  m'avait  plaisanté  sur  l'arrivée  d'un  cheval  que 
mon  frère  Jules  m'avait  envoyé  de  Tunis, 
c  Agréez,  etc. 

c  Fero.  de  Lesseps.  » 

I»STANGE  PARGODRUE:  A  KILONËTRES  1/2  EN  LIC^E  DROITi 

PRBIII&RB    COURSE. 

Cheval  nejdi,  gris  pommelé,  4  ans  1/2,  appartenant  k  Suby-Bey, 
monté  par  lui-môme. 

Ghe?al  nejdi,  né  au  Caire  bai,  9  ans,  appartenant  à  M.  Jules 
Pastré,  monté  par  lui-même. 

Cheval  anézé,  de  Syrie,  gris  de  fer,  5  ans  1/2,  appartenant  ï 
M.  Néreinier,  monté  par  M.  J.  Dufey. 

Cheval  nejdi,  né  an  Caire,  appartenant  à  S.  E.  Moharrem-Bey, 
ge.idre  de  Mebemet-Ali,  et  monté  par  Terata-Tutemy-i-Bachi  du 
PadML 

Le  dieval  monté  par  M.  Jules  Pastré  est  arrivé  le  premier. 

DBUXIÈIII  C00R8B. 

Cheval  barbe,  de  Tunis,  bai,  4  ans,  appartenant  à  M.  Perd,  de 
Lesseps,  monté  par  lui-même. 

Cheval  nejdi,  blane,  6  ans  1/2,  appartenant  à  M.  Etienne 4loUand, 
monté  par  H.  J.  Dufey. 

Cheval  nejdi,  bai,  5  ans,  appartenant  à  Subï-bey,  monté  par  lui» 
même. 

Cheval  nejdi,  né  au  Caire,  7  ans,  appartenant  à  S.  E.  Moharrem- 
Cey,  monté  par  Cerkès-Osman-SakaRé. 

Le  cheval  barbe  monté  par  M.  de  Lesseps  est  arrivé  le  premier. 

TROISIÈME  C0UI.SE. 

Cheval  nejdi,  né  au  Caire,  gris,  6  ans,  appartenant  à  Hussein- 
EfFendi,  monté  par  lui-même. 

Cheval  nejdi,  gris  pommelé,  5  ans  1/2,  appartenant  au  D'  Gac- 
tani-Bey,  monté  par  M.  fera,  de  Lesseps. 

'  Cheval  nejdi,  né  au  Caire,  gris  de  fer,  6  ans,  appartenant  à 
i.  W.  Peel  et  monté  par  lui-même. 
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Gheyal  de  Samos,  bai,  9  ans,  appartenant  à  Ibrahim-Enendi-Uim* 
bachi,  monté  par  iai-même. 

Le  cheval  égyptien  monté  par  Hussein-Effendi  est  arrivé  le  pro- 
mier. 

fDiTRI&ME  COURSE. 

Cheval  nejdi,  né  au  Caire,  bai,  8  ans,  appartenant  à  M.  Henricy, 
monté  par  M.  Escaloa. 

Cheval  égyptien,  d'Atfé,  bai,  8  ans,  apptrteiiant  à  M.  Samuel 
Miur  Junior,  monté  par  M.  Sanders. 

Cheval  nejdi,  né  au  Caire,  bai,  8  ans,  appartenant  à  Turki-Bael.i, 
monté  par  lui-même. 

Cheval  nejdi,  gris,  âgé  de  4  ans,  appartenant  à  M.  Boquerbe, 
monté  par  M.  Bartolomeo. 

Le  cheval  nejdi  monté  par  M.  Bartolomeo  est  arriré  le  premier. 

RéCAPITOLATIOM  DBS  CHBVAUX  VAINQUEURS. 

1"  Course.  —  Cheval  du  Caire,  appartenant  à  M.  Pastré,  monlô 
par  lui-même. 

2*  Course.  —  Cheval  barbe,  appartenant  à  N.  Ferd.  de  Lcssepi, 
monté  par  lui-même. 

3*  Course.  —  Cheval  du  Caire,  appartenant  à  Hussein-Effcndi, 
monté  par  lui-même. 

4*  Course,  —  Cheval  nejdi,  appartenant  à  M.  Roquerbé,  monté 
par  M.  Bartolomeo. 

SuivaBt  les  conventions  faites,  les  quatre  chevaux  vainqueurs  ayant 
ensemble  parcouru  la  même  carrière,  ont  dû  seuls  fournir  la  cin- 
quième course.  Ils  sont  arrivés  dans  Tordre  suivant  : 

1*  Cheval  barbe,  de  Tunis,  appartenant  k  M.  Ferd.  de  Lesscps 
monté  par  lui-même; 

2**  Cheval  du  Caire,  appartenant  à  M.  Jules  Pastré,  monté  par  1ui« 
même  ; 

3*  Cheval  nejdi,  à  M.  Roquerbé,  monte  par  M.  Bartolomeo  ; 

4*  Cheval  lu  jdi,  à  Hussein-Effendi,  monté  par  lui-même. 

Certifié  Texactitude  ^du  compte  rendu  ci-dessus  : 

Si(7«^  ;  Ferd.  DE  LESSEPS. 

Pour  en  finir  svec  le  cheval  barbe  et  donner,  en  sus  dis 
autres  qualités  qu'il  possède,  une  idée  exacte  de  sa  force 
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et  de  son  énergie,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  consigner 
ci  quel  a  été  le  poids  porté  dans  la  plupart  de  nos  expédi* 
lions  par  le  cheval  d'un  chasseur  d'Afrique. 

POIDS  PORTÉ  PAR  LE   CHEVAL  d'uN  CHASSEUR  d'aFRIQUE  PARTAHf 
EN    BXPéOITIOM. 

IILOOR.      BBCTOGR.     I 

Cavalier  armé  et  en  tenue.   ...  8^  • 

Harnarchement  avec  le  pistolet.    .  24  » 

Pain  pour  2  jours •!  5 

Biscuit  pour  3  jours i  6 

Café  pour  5  jours.  .••••••  »  6 

Sucre  pour  5  jours •   .  »  6 

Lard  pour  5  jours i  » 

Riz  pour  5  jours »  3 

Sel n  » 

Fourrage  roulé  pour  5  jours. .   .   .  25  » 

Orge  pour  5  jours 20  » 

Trois  paquets  de  cartouches ....  1  3 

Quatre  fers i  6 

Total.   .   .     159  6 

150  kilogrammes,  soit  19  de  plus  que  le  cheval  d'un  carabinier 
c*  26  de  plus  qu'un  cheval  à%  cuirassier  en  France. 

11  va  sans  dire  que  ce  poids  diminue  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
h  garnison. 

(Remis  le  21  février  1847,  par  le  colonel  Dunnger,  au  moment 
du  départ  d'une  colonne.) 


Maintenant,  le  cheval  qui,  dans  un  pays  souvent  diffi- 
cile et  accidenté,  marche,  court,  monte,  descend,  supporte 
Jes  privations  inouïes,  et  fait  vigoureusement  campagne 
avec  un  pareil  poids  sur  le  dos,  est-il  ou  non  un  cheval  dd 
guerre? 
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Le  montement  des  cheraiii, 
Le  llebement  des  lévriers 
Et  le  cliquetis  des  boucles  d'oreille 
▼oui  ôteDtles  vers  d*uoe  teie. 

{ChaiU  det  An§adei.) 


Obi  un  peuple  pasteur  et  nomade,  qui  rayonne  sur  de 
rasées  pâturages,  et  dont  la  population  n'est  pas  en  rapport 
avec  rétendue  de  son  territoire,  le  cheval  est  une  nécessité 
de  la  vie.  avec  son  cheval,  TArabe  commerce  et  voyage,  il 
surveille  ses  Bombreux  troupeaux,  il  brille  au  combat,  aui 
noces,  aux  fêtes  de  ses  marabouts  ;  il  fait  Tamour,  il  fait  ly 
guerre  ;  l'espace  n'est  plus  rien  pour  lui. 

Aussi  les  Arabes  du  .Sahara  se  livrent-ils  encore  avec  pas 
sion  à  relève  des  chevaux;  ils  savent  ce  que  vaut  le  sang,  ils 
soignent  ^eurs  croisements,  ils  améliorent  leurs  espèces. 
L'état  d'anarchie  dans  lequel  ils  ont  vécu  dans  ces  derniers 
temps  a  bien  pu  modiBer  quelques-unes  de  leurs  habitudes; 
mais  il  n'a  rien  changé  à  cette  condiiion  de  leur  existence: 
relève,  le  perfectionnement  et  Téducation  des  cbevata. 
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L'amour  du  cheval  est  passé  dans  le  sang  arabe.  Ce  noble 
animal  esl  le  compagnon  d'armes  et  Tami  du  chef  delà  tente, 
c'est  un  des  serviteurs  de  la  famille;  on  étudie  ses  mœurs, 
ses  besoins;  on  le  chante  dans  des  chansons,  on  Fexalte  dans 
ies  causeries.  Chaque  jour,  dans  ces  réunions  en  dehors  du 
douar,  où  le  privilège  de  la  parole  est  au  plus  âgé  seul  et  qui 
se  distinguent  par  la  décence  des  auditeurs  assis  en  cercle 
sur  le  sable  ou  sur  le  gazon,  les  jeunes  gens  ajoutent  à 
leurs  connaissances  pratiques  les  conseils  et  les  traditions  des 
anciens.  La  religion,  la  guerre,  la  chasse,  Tamour  et  les  cho- 
raux, sujets  inépuisables  d'observations,  font  de  ces  cause- 
ries en  plein  air  de  véritables  écoles  où  se  forment  les  guer- 
riers, et  où  ils  développent  leur  intelligence  en  recueillant 
une  foule  de  faits,  de  préceptes,  de  proverbes  et  de  senten- 
ces, dont  ils  ne  trouveront  que  trop  Tapplication  dans  le 
cours  de  la  vie  pleine  de  périls  qu'ils  ont  à  mener.  C'est 
là  qu'ils  acquièrent  cette  expérience  hippique  que  Ton  est 
étonné  de  trouver  chez  le  dernier  cavalier  d'une  tribu  du 
désert.  11  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  et  pourtant  chaque  phrase 
de  sa  conversation  s'appuiera  sur  l'autorité  des  savants  com- 
mentateurs du  Koran  ou  du  Prophète  lui-même.  Notre  seï- 
fS^eûT MoliameddL  ûix...Sidi'AhTned-ben'Youssefai  ajouté... 
Si-bcn-Dyab  a  raconté...  Et  croyez-le  sur  parole,  ce  savant 
ignorant;  car  tous  ces  textes,  toutes  ces  anecdotes,  qu'on  ne 
trouve  le  plus  souvent  que  dans  les  livres,  il  les  tient,  lui, 
iestholbas  ou  de  ses  chefs,  qui  s'entendent  ainsi,  sans  le 
savoir,  pour  développer  ou  maintenir  chez  le  peuple  Tamoui 
du  cheval,  les  préceptes  utiles,  les  saines  doctrines  ou  les 
meilleures  règles  hygiéniques.  Le  tout  est  bien  quelquefois 
entaché  de  préjugés  grossiers,  de  superstitions  ridicules  : 
c'est  une  ombr^j  au  tableau.  Soyons  indulgents;  il  n'y  a  pas 
si  longtemps  qu'en  France  on  proclamait  à  peu  pri^s  les 
mêmes  absurdités  comme  vérités  incontestables. 

Jecausais  un  jour  avec  un  marabout  de  la  tribu  des  Oulad- 
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Sidi-Chikh  d«s  chevaux  de  son  pays  ;  et,  comme  j'affectais 
de^  révoquer  en  doute  les  opinbns  qu'il  avait  émises  :  —  Vous 
ne  pouvez  comprendre  cela,  v<ms  autres  chrétiens,  me  dit-4i 
en  se  levant  brusquement,  les  chevaux  sont  nos  richesses, 
nos  joies,  notre  m,  notre  religion.  Le  prophète^  n'a-t-il  pafl 
dit: 

«  Les  biens  de  ce  monde,  jusqu'au  jour  du  jugement  der- 
nier, seront  pendus  aux  crins  qui  sont  eMre  les  yeux  ie  vos 
chevaux.  » 

—  J'ai  lu  le  Koran,  lui  répondis-je,  et  je  n'y  ai  point 
trouvé  ces  paroles* 

—  Vous  ne  les  trouverez  pas  dans  le  Koran,  qui  est  la  v<»x 
de  Dieu,  mais  bien  dans  les  conversations  de  notre  seigneur 
Mohamed.  (Hadite  sidna  MoJmmed.) 

—  Et  vous  y  croyez  ?  repris-je. 

—  Avant  de  vous  quitter,  je  veux  vous  faire  voir  ce  qui 
peut  arriver  à  ceux  qui  croient. 

Et  mon  interlocuteur  me  raconta  gravement  Fhistoire 
suivante  i 

Un  homme  pauvre,  confiant  dans  les  paroles  du  prophète 
que  je  viens  de  vous  citer,  trouva  un  jour  une  jument  morte  ; 
il  lui  coupa  la  tête  et  l'enterra  sous  le  seuil  de  sa- porte,  en 
disant  :  Je  deviendrai  riche  s'il  plaît  à  Dieu  {Andiallah},  Ce- 
pendant les  jours  se  suivaient  et  les  richesses  n'arrivaient 
pas  ;  mais  le  croyant  ne  dont»  point.  Le  sultan  de  son  pays, 
étant  sorti  pour  visiter  un  lieu  saint,  vint  à  passer  par  ha- 
sard devant  la  modeste  demeure  du  pauvre  Arabe  ;  elle  était 
située  à  l'extrémité  d'une  petite  plaine  bordée  de  grands  ar- 
bres et  fécondée  par  un  joli  ruisseau.  Le  lieu  lui  plut,  il  fit 
faire  halte  à  sa  brillante  escorte,  et  mit  pied  à  terre  pour  se 
reposer  à  l'ombre.  Au  moment  où  il  allait  donner  le  signa( 
du  départ,  son  cheval,  qu'un  esclave  était  chargé  desurveiller, 
impatient  de  dévorer  l'espace,  se  mit  à  hennir  d'abord,  à 
piaffer  ensuite,  et  fit  si  bien  enfin  qu'il  s'échappa.  Tous  les 
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efforts  des  saïs^  pour  le  rattraper  fifrent  longtemps  mutiles, 

Ton  commençait  à  en  désespérer,  quand  on  le  vit  tout  à 
icmip  s'arrêter  de  lui-même  sur  le  seuil  d'une  vieille  masure 
qu'il  flairait  en  la  fouillant  du  pied.  Un  Arabe,  jusr|ue-là 
spectateur  impassible,  s'en  approcha  alors  sans  l'effrayer, 
jeèmme  s* il  en  eCit  été  connu,  le  caressa  de  la  voix  et  de  la 
îmain,  le  saisit  par  la  crinière,  car  sa  bride  était  en  mille 
pièces,  et,  sans  difficulté  aucune,  le  ramena  docile  au  sultan 
étonné. 

--Comment donc as^u  fait,  lui  demanda  Sa  Grandeur,  pour 
dompter  ainsi  T  un  des  plus  fougueux  animaux  de  l'Arabie  ?-« 
Yoas  ne  serez  plus  surpris,  seigneur,  répondit  le  croyant, 
-quand  vous  saurez  qu'ayant  appris  que  tous  les  biens  de  ce 
monde  jusqu'au  jour  du  jugement  seront  pendus  aux  crins 
qui  sont  entre  les  yeux  de  nos  chevaux,  j'avais  enterré  sous 
:1e  seuil  de  ma  maison  la  tête  d'une  jument  que  j'avais  trou- 
vée morte.  Le  reste  s'est  fait  par  la  bénédiction  de  Dieu. 

Le  sultan  fit  à  l'instant  creuser  dans  Tendroit  désigné,  et, 
quand  il  eut  ainsi  vérifié  les  assertions  de  TArabe,  il  s'em- 
pressa de  récompenser  celui  qui  n'avait  pas  craint  d'ajouter 
:ufle  foi  entière  aux  paroles  du  prophète.  Le  pauvre  reçut 
en  présent  un  beau  cheval,  des  vêtements  superbes  et  des 
richesses  qui  le  mirent  à  l'abri  du  besoin  jusqu'à  la  fin  de 
ises  jours. 

•-^  Vous  savez  maintenant,  ajouta  le  marabout,  ce  qui 
Ipwt  arriver  à  ceux  qui  croient;  et,  sans  attendre  ma  ré- 
jponse,  il  me  salua  des  yeux,  à  la  manière  des  Arabes,  etsortit. 

Cette  légende  est  populaire  dans  le  Sahara,  et  les  paroles 
du  prophète,  sur  lesquelles  elle  est  fondée,  y  sont  un  article 
de  foi.  Que  le  prophète  les  ait  dites  ou  ncn,  elles  n'atteignent 
pas  moins  sûrement  le  but  que  s'est  proposé  leur  auteur. 
Le  peuple  arabe  aime  les  honneurs,  le  pouvoir,  les  richcs- 

*  Palefireaiert. 
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ses;  lui  dire  que  tout  cela  tient  aux  crius  de  son  cheval, 
c'était  lelui  rendre  cher,  le  lier  à  iui  par  l'allrait  de  l'intérêt 
personnel.  Le  génie  du  prophète  allait  plus  loin  encore,  sans 
aucun  doute;  il  avait  compris  que  la  mission  de  conquête 
qu'il  a  léguée  à  son  peuple  ne  pouvait  s'accomplir  que  par  de 
hardis  cavaliers,  et  qu'il  fallait  développer  chez  eux  Pamour 
pour  leschevauxenmême  temps  que  la  foi  dansTislamisnie. 

Ces  prescriptions,  qui  toutes  tendent  vers  un  même  but, 
revêtent  toutes  les  formes  :  le  marabout  et  le  thaleb  les  ont 
réunies  en  sentences  et  légendes,  le  noble  {djieud)  en  tra- 
ditions, et  enfin  Thomme  du  peuple  en  dictons  et  proverbes. 
Plus  tard,  proverbes,  traditions  et  légendes  ont  pris  un  ca- 
ractère religieux  qui  les  a  pour  jamais  accrédités  dans  la 
grande  famille  des  musulmans. 

Quand  Dieu  a  voulu  créer  la  jument,  proclament  les  âou- 
lâmas,  il  a  dit  au  vent  :  :  «  Je  ferai  naître  de  toi  un  être  qui 
portera  mes  adorateurs,  qui  sera  chéri  partons  mes  esclaves, 
et  qui  fera  le  désespoir  de  lotis  ceux  qui  ne  suivent  pas  mes 
lois;  »  et  il  créa  la  jument  en  s'écria nt  : 

«  Je  t'ai  créée  sans  pareille,  les  biens  de  ce  monde  se- 
ront placés  entre  tes  yeux,  tu  mineras  mes  ennemis,  partout 
je  te  rendrai  heureuse  et  préférée  sur  tous  les  autres  ani- 
maux, car  la  tendresse  sera  partout  dans  le  cœur  de  ton 
maître.  Bonne  pour  la  charge  comme  pour  la  retraite,  tu 
voleras  sans  ailes,  et  je  ne  placerai  sur  ton  dos  que  des/wm- 
mes  qui  me  connaîtront,  m'adresseront  des  prières,  des  ac- 
tions de  grâces,  des  hommes  enfin  qui  m'adoreront.  » 

La  pensée  intime  du  prophète  se  dévoile  ici  tout  entière; 
il  veut  que  son  peuple  seul,  à  l'exclusion  des.  infidèles,  se 
réserve  les  chevaux  arabes,  ces  puissants  instruments  de 
guerre  qui,,  dans  les  mains  des  chrétiens,  pourraient  être  si 
funestes  à  la  religion  musulmane. 

Cette  pensée,  que  le  bas  peuple  de  la  tente  n'a  pas  vue 
peut-être  sous  le  voile  symbolique  dont  elle  est  revêtue,  n'a 
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pwnt  échappé  aux  chefs  arabes.  L*émir  Ahd-el-Kader,  au 
piusfon  de  sa  puissance,  punissait  impitoyablement  de  mort 
tout  croyant  convaincu  d'avoir  vendu  un  cheval  aux  chré- 
tiens; dans  le  Maroc,  on  frappe  iVvportation  des  chevaux  de 
droits  tels,  que  la  permission  d'en  sortir  de  Tempire  devient 
illusoire;  à  Tunis,  on  ne  cède  qu'à  regret  à  des  nécessités  im- 
périeuses de  politique;  il  eu  est  de  même  à  Tripoli,  en  Egypte, 
à  Constantinople,  dans  tous  les  États  musulmans  enfin  ". 

Parlez-vous  de  chevaux  avec  un  djieud,  ce  noble  de  la 
lente,  qui  tire  encore  vanité  de  ce  que  ses  ancêtres  ont  com- 
battu les  nôtres  en  Palestine,  il  vous  dira  : 

liekaub  el  ferass, 

Teloug  el  merass, 

Ou  lekuerkib  et  akhras, 

Yeguelaâ  edoude  men  errass. 

Le  montemenl  des  chevaux, 
Le4dchement  des  lévriers, 
Et  le  cliquetis  des  boucles  d'oreille 
Vous  otent  les  vers  d'une  tête. 

En  causez-vous  avec  l'un  de  ces  cavaliers  {mekhazeni),  dont 
la  figure  bronzée,  la  barbe  poivre  et  sel,  et  les  exostoses  * 
prononcées  de  ses  tibias  annoncent  qu'il  a  vu  bien  des  aven- 
tures, il  s'écriera  : 

El  Kheil  lel  bêla 
El  ybel  lel  Kliela 
Ou  el  begueur 
Lel  fekeur. 

^  J*ai  la  certitude  que,  dans  certains  pays  musulmans,  sur  la  liste  des 
présents  obliges,  en  regard  d*un  nom  chrétien,  le  donateur  avait  mis  : 
Kidar  ala  Khrater  el  Roumi  —  Une  rosse  pour  le  chrétien. 

'  Let  exostoses  prononcées  de  tes  tibias.  L'œil  de  l'élrier  arabe  occa- 
âoDne  toujours  des  exostoses  sur  le  devant  des  jumbes.  Par  elles,  Ton 
peut,  à  première  vue,  distinguer  le  ridie  du  pauvre,  le  cavalier  du  tkn* 
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Les  chevaux  pour  la  dispute, 
*  Les  chameaux  pour'  le  désert. 
Et  les  bœufs  pour  la  pauvreté. 

Ou  bien  il  vous  rappellera  que,  lorsque  le  propfcjte  faisait 
des  expéditions  pour  engager  les  Arabes  à  soigner  leurs 
chevaux,  il  donnait  toujours  deux  parts  de  prise  à  celui  qui 
l'avait  accompagné  bien  monté. 

Le  voluptueux  tbaleb,  homme  de  Dieu  pour  le  monde, 
qui  vit  dans  la  paresse  contemplative,  sans  autres  soins  que 
ceux  de  sa  toilette,  sans  autre  travail  que  celui  d'écrire  des 
talismans  et  de  faire  des  amulettes  pour  tous  et  pour  toutes, 
vous  dira  les  yeux  baissés  : 

Djennet  el  ard  âla  dohor  el  Kreil^ 
Ala  Monta lat-el-Ketoube, 

Le  paradis  Je  la  terre  se  trouve  sur  le  dos  des  chevaux, 
Dans  le  fouillement  des  livres, 

Ou  bien  entre  les  deux  seins  d'une  femme, 
Ajoutera-l-il,  s'il  n'y  a  point  là  d'oreilles  trop  sévères  : 
Ou  beine  Guerabeus  Enneça. 

Que  si  vous  interrogez  Fun  de  ces  vieux  patriarches  arabes 
(chikh),  renommés  par  leur  sagesse,  leur  expérience  et  leur 
hospitalité,  il  vous  répondra  : 

—  Sidi-Aomar,  le  compagnon  du  prophète,  a  dit  : 

«  Aimez  les  chevaux,  soignez-les,  ils  méritent  votre  ten- 
dresse; traitez  les  comme  vos  enfants,  et  nourrissez-les  comme 
des  amis  de  la  famille,  vêtisse2&-les  avec  soin  !  Pour  TamouT 
de  Dieu,  ne  vous  négligez  pas,  car  vous  vous  en  reponliriez 
dans  cette  maison  et  dans  l'autre. 

Avez-vous  enfin  le  bonheyr  de  rencontrer  sur  votre  route 
Tun  de  ces  trouvères  errants  (medahh,  fessehh)  qui  passent 
leur  vie  à  voyager  de  tribu  en  tribu,  pour  amuser  les  nom- 
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breux  loisirs  de  nos  guerriers-pasteurs,  aidé  d'un  joueur  de 
(lûte  {kuesob)y  et  s'accompagnant  d'un  tambourin  (bendaîr), 
d'une  voix  sourde  mais  non  sans  harmonie  il  vous  chantera 

Mon  cheral  est  le  seignenr  des  chevanx  ! 
Il  est  bleu  comme  le  pigeon  sous  Tombre» 
Et  ses  crins  noirs  sont  ondoyants  ; 
Il  peut  la  soif,  il  peut  la  faim,  il  devance  le  coup  d'œil. 
Et,  véritable  buveur  d'air. 
Il  noircit  le  cœur  de  nos  ennemis 
Aux  jours  où  les  fusils  se  touchent. 
Mebrouk  *  est  l'orgueil  du  pays. 

Mon  oncle  a  des  juments  de  race,  dont  les  aïeux  lointains 

Se  comptent  dans  nos  tribus  depuis  les  temps  anciens  ; 

Modestes  et  timides  comme  les  filles  du  Guebla*, 

On  dirait  des  gazelles 

Qui  paissent  dans  les  vallées  sous  les  yeux  de  leurs  mères. 

Les  voir,  c'est  oublier  les  auteurs  de  ses  jours  ! 

Couvertes  de  Djellale  '  qui  font  pâlir  nos  fleurs, 

Elles  marchent  en  sultanes  parées  pour  leurs  plaisirs = 

Un  nègre  du  Kora  les  soigne  *, 

Leur  donne  forge  pure,  les  abreuve  de  laitage 

Et  les  conduit  au  bain. 

Dieu  les  préserve  du  mauvais  œil  •  ! 

*  Mebrouk  veut  dire  rheurcux, 
'  Cae6/a,  sud,  Sahari,  désert. 

'  Djellale,  couvertes  en  Ijrfne  plus  ou  moins  ornées  de  dessins.  sulvAiit 
b  fortune  des  cbels  de  tente,  très-larges,  très- chaudes,  et  enveloppant  le 
poitrail  et  la  croupe  du  cheval. 

*  Un  nègre  du  Kora  les  soigne.  Les  esclaves  du  Kora  sont  très-recherchés 
parles  musulmans;  ils  apprennent  Ircs-dirficilenient  l'arabe,  sont  très- 
*ttacbés  à  leurs  devoirs  et  Irès-fidèles  à  leurs  maîtres. 

'  Dieu  les  préserve  du  mauvais  œil  !  Voici  ce  que  les  Arabes  entendent 
par  le  mauvais  œil  (fl-yw)  :  quelqu'un  vient  vous  dire  :  Oh  !  quel  beau 
cheval,  quelle  belle  jument  vous  avez  là  !  Craignez  tout  de  lui.  car  il  n'a 
pHé  que  par  envie;  s'il  l'eût  fait  avec  bienveillance, il  n'aurait  pas  mm- 
1*  d'ajouter  :  Que  Dieu  vous  protège  ou  vous  accorde  sa  bénédiction  I  C« 
Mauvais  œil  cepcnf^-ant  n'appartient  pas  à  tout  le  monde. 
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Pour  ses  juments  chéries, 
Mon  oncle  m"a  demandé  Mebrouk  en  mariage. 

Et  je  lui  ai  dit  non  : 

Mebrouk,  c*est  mon  appui,  je  veux  le  conserver 

Fier,  plein  de  santé,  adroit  et  léger  dans  sa  course. 

Le  temps  tourne  sur  lui-même  et  revient; 

Sans  dispute  aujourd'hui,  demain  peut  être  verrons-nous 

S*avancer  à  grands  pas  Theure  de  ^entêtement. 

Pour  une  outre  pleine  de  sang,  me  répondit  mon  oncle, 

Tu  m*as  jauni  la  figure  *  devant  tous  mes  enfants. 

La  terre  est  vaste;  adieu. 

Mebrouk,  pourquoi  hennir  ainsi  pendant  le  jour,  pendant  la  nuit? 

Tu  dénonces  mes  embuscades  et  préviens  mes  ennemis, 

Tu  penses  trop  aux  filles  de  nos  chevaux, 

Je  te  marierai,  ô  mon  fils! 

Mais  où  trouver  mes  amîs, 

Dont  les  juments  sont  si  nobles  et  les  chamelles  des  trésors? 

Leui's  nouvelles  sont  enterrées; 

Où  sont  leurs  vastes  tentes  qui  plaisaient  tant  à  Toeil? 

On  y  trouvait  le  tapis  et  la  natte  ; 

On  y  donnait  l'hospitalité  de  Dieu, 

Et  le  pauvre  y  rassasiait  son  ventre. 

Elles  sont  parties  ! 

Les  éclaircurs  ont  vu  les  mamelons, 

Les  braves  ont  marché  les  premiers, 

Les  bergers  ont  fait  suivre  les  troupeaux, 

Et  les  chasseurs,  sur  les  traces  de  leurs  lévriers  si  fins, 

Ont  couru  la  gazelle. 

Âvez-vous  entendu  parler  de  la  tribu  de  mes  frères? 

Non  ;  eh  bien,  venez  avec  moi  compter  ses  nombreux  chevaux  ; 

11  est  des  couleurs  qui  vous  plairont. 

Voyez  ces  chevaux  blancs  comme  la  neige  qui  tombe  en  sa  saison  ; 

Ces  chevaux  noirs  comme  Tesclave  ravi  dans  le  Soudan  ; 

'  7u  m'ai  jauni  la  figure.  Le  rouge,  les  couleurs  éclatantes,  sont  chei 
les  Arabes  le  parUige  du  bonheur  ;  les  couleurs  sombres,  le  jaune  princt* 
paiement,  sont  des  indices  de  malheur. 
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Ces  chevaux  verts  *  comme  le  reseau  qui  croit  aux  bord  des  fleuves; 
Ces  chevaux  rouges  comme  le  sang,  premier  jet  d'une  blessure. 
Et  ces  chevaux  *  bleus  comme  le  pigeon  quand  il  vole  sous  les  deux. 
Où  sont  ces  fusils  si  droits,  plus  prompts  que  ie  clignement  de  i*œil7 
Cette  poudre  de  Tunis,  et  ces  balles,  fabriquées  dans  des  moules  *, 
Qui  traversaient  les  os,  déchiraient  le  foie, 
Et  faisaient  mourir  la  bouche  ouverte  Y 

Quand  je  cesse  de  chanter,  mon  cœur  m*y  porte  encore  ; 

Car  il  brûle  pour  mes  frères  d'un  feu  qui  dévore  mon  intérieur. 

Nulle  pari  je  n'ai  vu  de  pareils  guerriers. 

Omon  Dieu  !  rendez  aveugles  ceux  qui  pourraient  leur  porter  envie  ! 

N'ont-ils  pas  de  vastes  tentes  bien  pourvues  de  tapis. 

De  nattes,  de  coussins,  de  selles  et  d*armes  riches? 

Le  voyageur  et  Torphelin  n'y  sont-ils  pas  toujours  reçus 

Par  ces  mots  de  nos  pères  :  c  Soyez  les  bienvenus!  » 

Leurs  femmes,  fraîches  comme  le  coquelicot. 

Ne  sont-elles  pas  portées  sur  des  chameaux, 

Ces  vaisseaux  de  la  terre  *, 
Qui  marchent  du  pas  noble  de  l'autruche? 
Ne  sont-elles  pas  couvertes  de  voiles 
Qui,  traînant  loin  derrière  elles,  désespèrent  même  nos  marabouts? 
Ne  sont-elles  pas  parées  d'ornements,  de  bijoux  enrichis  de  corail, 
Et  letatouaue  bleu  de  leurs  membres  ne  fait-il  pas  plaisir  à  voir? 
Tout  en  elles  ravit  l'esprit  de  ceux  qui  croient  en  Dieu; 
Vous  diriez  les  fleurs  des  fèves  que  l'Éternel  a  créées. 

*  Cet  chevaux  verti.  —  Les  Arabes  considèrent  comme  vert  le  cheval 
ine  nous  appelons  louvet,  surtout  quand  il  se  rapproche  de  l'olive  un  peu 
mûre. 

'  Et  ces  chevaux  bleus.  —  Les  Arabes  appellent  bleu  le  cheval  grb 
élounieau  foncé. 

'  Et  ces  balles  fabriquées  dans  des  moules.  —  C'est,  en  général .  un  luxe 
pour  les  Arabes,  et  surtout  pour  ceux  du  désert,  que  d'avoir  des  balles 
febriquées  dans  des  moules.  La  plupart  du  temps  ils  font  des  baguettes  de 
plomb  et  les  coupent  ensuite  par  morceaux. 

*  Cts  vaisseaux  de  la  terre.  —  Le  cliameau  est  un  animal  tellement  utile 
•ax  Arabes  du  désert,  qu'ils  l'appellent  avec  raison  le  vaisseau  de  la  terre. 
Ea  elTel,  il  est  sobre,  ne  demande  pas  de  grains  pour  sa  nourriture,  sup- 
porte adniirablcmeiit  la  soif  pendai.t  plusieurs  jours,  enlève  et  transporte 
^  poids  très- lourds  dans  les  déplacements  nécessités  par  la  vie  nomade. 
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Vous  vous  êtes  enfoncés  dans  le  Sud, 
Et  les  jours  me  paraissent  bien  longs  ! 
Voici  près  d'un  an  que,  cloué  dans  ce  Tell  ennuyeux  *, 
Je  n'ai  plus  tu  de  vous  que  les  traces  de  vos  campements* 
0  mon  pigeon  chéri, 
Qui  portez  un  pantalon  qui  vous  tombe  jusqu'aux  pieds. 
Qui  portez  un  burnous  qui  sied  si  bien  à  vos  épaules, 
Donl  les  ailes  sont  bigarrées  et  qui  savez  le  pays; 
0  vous  qui  roucoulez  ! 
Partez,  volez  sous  les  nuages,  ils  vous  serviront  de  couverture; 
Allez  trouver  mes  amis,  donnez-leur  cette  lettre, 
Dites-leur  qu'elle  vient  d*un  cœur  sincère. 
levenez  vite,  et  apprenez-nioi  s'ils  sont  heureux  ou  malheureui. 
Ceux  qui  me  font  soupirer. 

Vous  verrez  Cherifa  «  :  c'est  une  lîlle  fière; 

Elle  est  fière,  elle  est  noble,  je  l'ai  vu  par  écrit, 

Ses  longs  cheveux  tombent  avec  grâce 

Sur  ses  épaules  larges  et  blanches  : 

Vous  diriez  les  plumes  noires  de  Tautruche, 

Qui  habite  les  pays  déserts  et  chante  auprès  de  sa  couvée. 

Ses  sourcils  sont  des  arcs  venus  du  pays  des  nègres  ; 
Et  ses  cils,  vous  jureriez  la  barbe  d'un  épi  de  blé 
Mûri  par  l'œil  de  la  lumière  ',  vers  la  fin  de  Télé. 

Ses  yeux  sont  des  yeux  àe  gazelle, 

Quand  elle  s'inquiète  |)our  ses  petits, 

Ou  bien  c'est  encore  un  éclair  devançant  le  tonnerre 

Au  milieu  de  la  nuit. 


1  Cloué  danê  ce  Tell  ennuyeux.  —  Les  Arabes  du  désert  aiment  telle- 
ment leur  vie  indépendante  et  nomade,  qu'ils  regardent  comme  le  mo* 
ment  le  plus  ennuyeux  de  leur  existence  celui  où  ils  sont  forces  de  venir 
dans  le  Tell   pour  y  faire  leurs  provisions  de  grains. 

«  Vous  terrez  Cherifa.  —  Cherifa,  féminin  de  cherifa  qui  vent  dire  des- 
cendant du  prophète. 

*  Dans  leurs  poésies,  les  Arabes  appellent  souvent  le  soleil  oâtn  m^ 
nour,  ml  de  la  lumièrt. 
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Sa  bouche  est  admirable, 
Sa  salive  sucre  et  miel, 
fit  ses  dents  bien  rangées  ressemblent  vi\  grêlons 
One  riiiver  en  furie  «lème  dans  nos  contrées. 

Son  col,  c'est  l'étendard  que  plantent  nos  guerriers 

Pour  braver  reimemi  et  rallier  les  fuyards, 

Bt  son  oor|>s  sans  défaut  vient  insulter  au  marbre 

Qu'on  emploie  pour  bâtir  les  cohmnes  de  nos  mosquées. 

Blanche  comme  la  lune  que  vient  entourer  la  nuit, 

Elle  brille  comme  l'étoile  qu'aucun  nuage  ne  flétrit. 

Dites-lui  qu'elle  a  blessé  son  ami 

De  deux  coups  de  poignard,  Tun  aux  yeux,  l'autre  au  cœur. 

L'amour  n'est  pas  un  fardeau  léger. 

Je  demande  au  Tout-Puissant  qu'il  nous  donne  de  l'eau; 

Nous  sommes  au  printeniiis. 

Et  la  pluio  a  trop  tardé  pour  les  peuples  à  troupeaux. 

J'ai  faim,  je  suis  à  jeun  comme  une  lune  de  Ramadan. 

Ils  sont  à  Askoura,  Dieu  soit  loué! 

Qu'on  m'amène  moB  cheval  ! 

El  vous,  pliez  les  tentés  ! 

Je  vais  trouver  mon  oncle  ; 

Il  saura  pardonner  à  l'enfant  de  son  frère; 

Nous  nous  réconcilierons. 

Et,  par  la  tête  du  prophète. 

Je  donnerai  une  fête  où  paraîtront  Uîs  jeunes  gens, 

Lesétrîors  qiti  brillent  et  les  selles  richement  brodées; 

On  y  frappera  la  poudre  *  au  son  de  la  flûte  et  du  tambour  : 

Je  marierai  Mobrouk, 

Et  ses  fils  seront  nommés  les  fils  des  juments  bien  soignées. 

0  tribus  du  Sahara  ! 

Vous  prétendez  posséder  des  chameaux  *, 

*  On  y  frappera  la  poudre.  —  Chez  les  Arabes,  il  n'y  a  pas  de  fèlei 
«•«  coops  de  ftisil. 

¥0Ui  préiendez  potêéder  des  ckatneauœ.  —Quand  une  tribu  du  désert 
^i  lj*anquillc,  elle  envoie  ses  chameaux  paître  quehpict'ois  à  dix  ou  douzo 
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Mais  les  chameaux»  tous  le  savez, 

Ne  redierchniit  que  ceux  qui  peuvent  les  défendre  ; 

Et  ceux  (|ui  |)euvent  les  défendre  sont  mes  frères. 

Parce  qu'ils  savent  dans  les  combats  briser  les  os  des  rebelles. 

On  le  voit,  chez  le  peuple  arabe,  tout  concourt  à  déve- 
lopper l'amonr  des  chevaux;  la  religion  en  fait  un  devoir, 
comme  la  vie  agitée,  les  luttes  incessantes  et  les  distances 
à  franchir  dans  un  pays  où  les  moyens  de  communications 
rapides  manquent  absolument,  en  font  ime  nécessité;  TA- 
rabe  ne  peut  mener  que  la  vie  à  deux,  son  cheval  et  lui. 


OBSERVATIONS  DE  LtMIR  ABD-EL-KADER. 

Les  bons  chevaux  se  trouvent  de  préférence  dans  le  Sa- 
hara, où  le  nombre  des  mauvais  chevaux  est  très-petit.  En 
effet,  les  populations  qui  Thabilent  et  celles  qui  leur  sont 
voisines  ne  destinent  leurs  chevaux  qu'à  faire  la  guerre  ou 
à  lutter  de  vitesse;  aussi  ne  les  appliquent-elles  ni  à  la  cul- 
ture ni  à  aucun  exercice  autre  que  le  combat.  C'est  pour 
ce  motif  qu'à  peu  d'exceptions  près  leurs  chevaux  sont 
excellents. 

Aucun  individu  du  Sahara  ne  possède  dix  chameaux  que 
lorsqu'il  a  un  cheval  pour  les  défendre  contre  ceux  qui  fe- 
raient des  tenlalives. 

Dans  le  Tell,  la  plupart  dos  Arabes  appliquent  les  che- 
vaux à  la  culluie;  ils  s'en  servent  également  pour  monter 
et  pour  leurs  divers  besoins.  Ils  n'ont  point  de  préférence 
pour  les  mâles,  parce  que  pour  eux  le  cheval  n'est  qu'un 

lieues  en  avanl  d'elle,  el  l'on  conçoit  que,  si  un  coup  de  main  a  été  tenté 
sur  eux,  il  faille  d'excellents  chevaux  et  de  vigoureux  cavaliers  pour  les 
reprendre. 
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animal  qu*oii  ulilisc  à  tout  ce  dont  il  est  capable,  et  pas 
seulement  à  la  guerre. 

Le  sol  et  la  nourriture  n'améliorent  pas  le  cheval  mauvais 
ou  seulement  médiocre;  mais,  si  le  cheval  de  race  pure  est 
élevé  dans  la  montagne  et  dans  les  terrains  pierreux,  il  est 
doué  d'une  force  et  d'une  patience  plus  grandes  que  le 
cheval  élevé  dans  les  plaines. 

C'est  pour  cela  que  le  pheval  d'origine  pure  qui  est  élevé 
dans  le  Sahara  est  préférable  au  même  cheval  élevé  dans 
le  Tell.  Le  premier,  en  effet,  différent  en  cela  du  cheval  du 
Tell,  est  soumis  à  la  fatigue,  à  des  courses  considérables,  à 
lascif,  à  la  faim,  ce  qui  le  rend  toujours  prêt  à  donner  ce 
qu'on  lui  di^mande. 

IjeKoran  appelle  les  chevaux  «  le  bien  par  excellence.  » 

Le  domestique  du  prophète  disait  :  «  Avec  les  femmes, 
ce  que  le  prophète  aimait  le  mieux,  c'était  les  chevaux.  » 

« Aissa-ben-Meryem  (Jésus,  fils  de  Marie),  quelle  saluf 
soit  sur  lui  I  alla  trouver  un  jour  Éblis  le  noir  démon,  et 
lui  dit  :  «  Éblis,  j'ai  une  question  à  t'adresser;  me  diras-tu 
I  la  vérité?  —  Esprit  de  Dieu,'  répond  Éblis,  interroge-moi 
f  comme  bon  te  semble.  —  Je  te  demande,  reprit  Jésus, 
«  par  le  vivant  qui  ne  ment  jamais,  qu'est-ce  qui  peut  ic- 
«  duire  ton  corps  à  l'élat  de  liquide  et  couper  ton  dos  en 
f  deux?  —  C'est,  répondit  le  diable,  le  hennissement  d'un 
«  cheval  dans  une  ville  ou  une  forteresse.  Jamais  je  n'ai  pu 
«  entrer  dans  une  maison  renfermant  un  cheval  pour  la 
«  cause  du  Dieu  très-haut.  » 

Étant  très  passionné  pour  les  chevaux,  un  des  compa- 
gnons du  prophète  lui  demanda  s'il  y  en  avait  au  paradis. 
«  Si  Dieu  te  fait  entrer  au  paradis,  répondit  le  prophète,  tu 
auras  un  cheval  de  rubis,  muni  de  deux  ailes  avec  les- 
quelles il  volera  à  ton  gré.  » 

Dn  poète  a  dit  : 

«  Quels  sont  ceux  qui  me  pleureront  après  ma  mortt 
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Mon  épéé,  ma  lance  de  Boudaliia  et  mon  alezan  à  la  taille 
élancée,  traînant  ses  rênes  à  la  fontaine,  la  mort  lui  ayant 
enlevé  son  cavalier.  » 

De  tout  temps,  chez  les  Arabes,  le  cheval  a  été  l'objet  de 
la  plus  grande  sollicilude,  et  cette  sollicitude,  le  prophète 
n*a  négligé  aucune  occasion  de  rentrelenir,  de  la  dévelop- 
per ou  de  Faugmenler  par  le  sentiment  religieux.  On  trouve 
dans  le  recueil  de  ses  conversations  les  préceptes  sui- 
Tants: 

«  Le  bonheur  dans  ce  monde^  un  riche  butin  et  les  rè- 
compenses  éternelles  sont  attachés  an  toupet  des  clie- 
vaux.  » 

«  Les  mauvais  esprits  n'entrent  pas  dans  la  tente  où  se 
Irouve  un  cheval  de  race.  » 

«  Les  anges  n'assistent  qu'aux  trois  plaisirs  suivants  de 
1  homme": 

«  Le§  exercices  guerriers, 

«  Les  joies  de  l'époux  avec  l'épouse, 

«  El  la  course  des  chevaux.  »  I 

«  Quand  quelqu'un  ne  peut  pas  remplir  tous  ses  devoirs  ! 
religieux,  qu'il  entretienne  un  cheval  pour  la  cause  de  Dieu, 
et  tous  ses  péchés  lui  seront  pardonnes,  d 

«i  Celui  qui  nourrit  un  cheval  pour  le  triomphe  de  la  re- 
hgion  fait  un  prêt  magnifique  à  Weu.  »  | 

«  Le  cheval  élevé  sincèrement  dans  la  voie  de  Dieu,  pour  j 
la  guerre  sainte,  préservera  son  maître  du  feu  au  jour  de  \ 

la  résurrection.  »  î 

I 

«  Quiconque  ifait  des  sacrifices  pour  préparer  un  cheval  à  ! 
la  guerre  sainte  sera  traité  dans  l'autre  monde  comme  un 
martyr.  » 

¥  Celui  qui  dresse  un  cheval  dans  la  voie  de  Dieu  est 
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compté  au  nombre  de  ceux  qui  font  Taumône  le  jour  et  la 
nuit,  en  secret  ou  en  public.  Il  en  sera  récompensé;  jamais 
la  crainte  ne  viendra  déshonorer  son  cœur.  » 

«  L'argent  qu'on  dépense  pour  les  chevaux  passe,  aux 
yeux  de  Dieu,  pour  une  aumône  qu'on  fait  de  sa  propre 

main.  » 

•  Celui  qui  soigne  et  garde  un  cheval  pour  le  service  de 
Dieu  sera  récompensé  comme  l'homme  qui  jeûne  pendant 
le  jour  et  passe  la  nuit  debout  à  prier.  » 

«  Les  chevaux  demandent  à  Dieu  de  les  faire  aimer  par 
leurs  niaîlres.  » 

«  Dieu  vient  en  aide  à  ceux  qui  s'occupent  des  chevaux, 
et  il  allège  les  dépenses  qu'on  fait  pour  eux.  » 

c  Chaque  grain  d'orge  qu'on  donne  au  cheval  est  inscrit 
par  Dieu  dans  le  registre  des  bonnes  œuvres.  » 

«  Les  martyrs  de  la  guerre  sainte  trouveront  dans  le  pa- 
radis des  chevaux  de  rubis  munis  d'ailes;  ils  voleront  au 
gré  de  leurs  cavaliers  *.  » 

*  Après  avoir  lu  tous  ces  préceptes,  tous  ces  adages  religieux,  qui, 
parla  Iriidilion,  si  puissante  chez  les  peuples  musulmans,  sont  connus  du 
piUTTecomnie  du  riche,  et  de  l'ignorant  comme  du  lettré,  on  comptendra 
comhiew  il  est  difticilede  diki'ifT  los  Arabes  à  vendre  icm^ft  chtvâuxdd 
n«eà  des  chiLiicni» 
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Dieu  a  dit  :  «  LMionimo  scru  la  plus  noble  det 
crcaiurcs,  comme  le  cheval  le  plus  noble  des  ani- 
maux. » 


Les  tribus  qui  habitent  le  Sahara  ont  toujours  pu,  mieux 
que  celles  du  Tell,  se  soustraire  aux  caprices  oppressifs  et 
spoliateurs  des  divers  conquérants  de  TAlrique  ;  c'est  donc 
évidemment  chez  elles  que  la  race  barbe  a  dû  conserver 
toutes  los  qualités  d'élégance,  de  vitesse  et  de  sobriété 
qu'on  s'accorde  universellement  à  lui  reconnaître.  Aussi 
nous  occuperons-nous  seulement  des  chevaux  de  cette  con- 
trée; et,  afin  d'éviter  de  redire  ce  que  chacun  peut  avoir  lu 
dans  les  livres,  nous  laisserons  parler  les  nombreux  Arabes 
que  nous  avons  interrogés. 

Voici  le  portrait  qu'ils  donnent  du  cheval  de  race^  chareb 
er-rehliy  le  buveur  d'air  : 

Le  cheval  de  race  est  bien  proportionné,  il  a  les  oreilles 
minces  et  mobiles,  les  os  lourds,  les  joues  dépourvues  de 
chair,  les  naseaux  larges  comm.o  la  gueule  du  lion,  les  yeux 
beaux,  noirs  et  à  fleur  de  tête  S  l'encolure  longue,  le  poi- 

*  Les  oreilles  minces  et  mobiles,  ainsi  que  les  yeux  saillants  et  vif^,  an- 
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frail  avancé,  le  garrot  saillant,  les  reins  ramassés,  les  han- 
ches fortes,  les  côtes  de  devant  longues  et  celles  de  der- 
rière courtes,  le  ventre  évidé,  la  croupe  arrondie,  les 
testicules  serrés  et  bien  sortis,  les  rayons  supérieurs  longs 
comme  ceux  de  Taulruche  et  garnis  de  muscles  comme 
ceux  du  chameau,  les  saphènes  peu  apparentes,  la  corne 
noire,  d'une  seule  couleur,  les  crins  fins  et  fournis,  la  chair 
dure,  et  la  queue  très-grosse  à  sa  naissance,  déliée  à  son 
extrémité. 

Vu  de  devant,  il  ressemble  au  pic  d'une  montagne 
élevée. 

Vu  de  derrière,  il  paraît  se  pencher  en  avant  comme 
pour  se  prosterner. 

Vu  de  côté,  il  se  montre  fort  et  bien  d'aplomb. 

H  doit  avoir,  en  résumé  : 

Quatre  choses  larges  :  le  front,  le  poitrail,  la  croupe  et 
les  membres  ; 

Quatre  choses  longues  :  l'encolure,  les  rayons  supérieurs, 
le  ventre  et  les  hanches  ; 

Quatre  choses  courtes:  les  reins,  les  paturons,  les  oreilles 
et  la  queue. 

Toutes  ces  qualités  dans  un  bon  cheval,  —  disent  les 
Arabes,  prouvent  d'abord  qu'il  y  a  de  la  race  et  aussi  qu'il 
est  à  coup  sûr  un  bon  coureur,  car  sa  conformation  tient 
tout  ensemble  de  celle  du  lévrier,  de  celle  du  pigeon  et  de 
celle  du  mahari  (chameau  coureur)  ^ 


ncnccnt  toujours,  d'^jj-ies  les  Arabes,  que  le  cœur  fondionne  bien  et  que 
ranimai  est  énert^ique. 

«  Voir  notre  livre,  le  Grand  Désert,  qui  contient,  papjes  ^85  et  suivan- 
tes, de  longs  détails  sur  les  maliara  (>ingulier  :  mahari) .  Nou»;  nous  con- 
tentons de  transcrire  ici  ce  que  nous  avons  dit  de  la  cont'ormuiion  géni'r.ile 
du  mahari,  «  Le  miiliari  est  beaucoup  plus  svelte  dans  ses  (ormes  que  le 
chameau  vulgaire  {Djemel);  il  a  les  oreilles  élégantes  de  la  gazelle,  la 
souple  encolure  de  l'autruche,  le  ventre  évidé  du  slougui  (lévrier);  saleté 


y  Google 


84  LES  CHEVAUX  DU  SAHARA. 

La  jamcm  doit  prendre: 
Du  sanglier^ 

Le  courage  et  la  largeur  de  la  tête: 
De  la  gazelle, 

La  grâce,  rœil  et  la  bouche, 
De  Tanlilope, 

La  gaieté  et  rinlelligence; 
De  l'autruche, 

L'encolure  et  la  vitesse. 
De  ia  vipère, 

Le  peu  de  longueur  de  la  queue 

Un  cheval  de  race  (hôor^)  se  connaît  à  d'autres  signes 
encore.  Ainsi,  on  ne  pourrait  le  décider  à  manger  l'orge  dans 
une  autre  musette  que  la  sienne;  il  aime  les  arbres,  la  ver- 
dure, l'ombrage,  l'eau  courante,  jusqu'à  hennir  de  joie  à 
l'aspect  de  ces  objets;  rarement  il  boit  avant  d'avoir  troublé 
l'eau,  et,  si  des  obstacles  de  terrain  s'opposent  à  ce  qull  le 
fasse  avec  les  pieds,  quelquefois  il  s'agenouille  pour  le  faire 
avec  la  bouche;  et  à  chaque  instant  il  crispe  les  lèvres,  ses 
yeux  sont  toujours  en  mouvement,  il  abaisse  et  relève  alter- 
nativement les  oreilles,  et  tourne  son  encolure  à  droite  ou  à 
gauche  comme  s'il  voulait  parler  ou  demander  quelque  chose. 
Si  à  tous  ces  caractères  un  cheval  joint  la  sobriété,   celui 

est  sècbe  et  gracieusement  attachée  à  son  cou  ;  ses  yeux  sont  noirs,  beaui 
et  saillants;  ses  lèvres,  longues  et  fermes,  cachent  bien  ses  dents;  sa  bosse 
est  petite,  mais  la  partie  de  sa  poitrine  qui  doit  porter  à  terre  lorsqu'2 
8*accroupit  est  lorle  et  protubérante;  le  tronçon  de  sa  queue  est  court; 
ses  membres,  Irès-sccs  dans  leur  partie  inlérieure,  sont  bien  fournis  de 
muscles  à  partir  du  jarret  et  du  genou  justju'au  tronc,  et  la  face  plantaire 
de  ses  pieds  n  est  pas  large  et  n'est  point  empâtée;  enfin,  ses  crins  sont 
rares  sur  Tencolure,  et  ses  poils,  toujours  fauves,  sont  fins  comme  ceux  de 
la  gerboise.  » 

Dans  le  désert,  le  mahari  est  au  chanteau  porteur  ce  que,  chei  neuf, 
le  cheval  de  course  est  au  cheval  de  trait. 

*  Uôor  fait  au  pluriel  Uarare.  Probablement  ce  mot,  rapporté  des  croi- 
sades yar  nos  ancêtres,  ert  Tétymologie  de  haras. 
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^i  le  possède  peut  se  considérer  comme  ayant  deux  ailes. 

Un  tel  cheval  ne  consentira  jamais  à  saillir  sa  mère,  sa 
sœur  ou  sa  iille. 

Un  grand  seigneur  avait  un  cheval  magnifique,  issu  d'une 
juroeni  fameuse  dans  le  désert  ;  il  voulait  lui  faire  couvrir 
sa  mère,  et  ne  put  y  réussir  :  l'étalon  s'en  approchait  par  mo- 
ments ,  mais  s'éloignait  tout  à  coup  avec  horreur.  Pour 
triompher  de  celte  répugnance,  on  imagina  un  jour  de  lui 
bander  les  yeux  et  de  lui  présenter  la  jument  enveloppée 
elle-même  de  longs  haïcks  qui  la  rendaient  tout  à  fait  mé- 
eonnaissable  ;  il  la  saillit  alors,  mais  aussitôt  après  le  fils  re* 
connut  sa  mère,  s'enfuit  de  toute  sa  vitesse  et  alla,  de  déses- 
poir, se  jeter  dans  un  précipice. 

Ce  conte,  populaire  chez  les  Arabes,  nous  semble  prouver 
que  pour  eux  les  unions  incestueuses  amènent  nécessaire^ 
ment  la  dégénérescence  des  races. 

On  a  remarqué  que  le  cheval  vile  à  la  course  avait  la  tôte 
bien  attachée  à  l'apophyse  transversale  de  l'atloïde  toujours 
très-protubérante. 

«  Il  a  des  cornes  y  »  disent  les  Arabes. 
Les  races  estimées  dans  la  partie  occidentale  du  Sahara 
algérien  sont  au  nombre  de  trois:  celle  Hâymoury  celle  de 
BoU'Ghareb  (le  père  du  garrot),  et  celle  de  Merizigiie,  Leurs 
rejetons  sont  répandus  chez  un  grand  nombre  de  tribus; 
nous  citerons  les  Hamyâne,  les  Oulad-sidi-Chikh,  les  Le- 
ghrotLâte-Ruesal,  lesOiUad-Yagoiih,  les  Makena,  \esAdmourey 
les  Oïdad-sidi-Nassenr  et  même  les  Harares  *. 

Chacun,  selon  ses  goûts  ou  selon  le  service  qu'il  fait,  vîei^' 
offrir  sa  jument  aux  descendants  de  l'un  de  ces  trois  types. 

*  Toutes  ces  liibus:  les  Eamyâne^  \eb  Oulad-sidi-Chikh,  \cs  Leghrouâte- 
Kueanîf  les  Oulad-Tagoubf  les  Makena,  les  Admoure,  les  Oulad  sidi-Ndi^ 
$eur  et  les  Harares,  sont  éniimérées  avec  de  longs  détails  sur  leurs  mœurs, 
leur  histoiie  et  leur  situation  géographique,  etc.,  dans  notre  livre  du 
Sahara  AlgerieUt  a  Partie  occidentaUf  route  d'Alger  à  hisalah.  »  (Voir  CCft 
ouvrage  depuis  la  page  209  jusqu'à  la  page  260.) 
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Uâpnoiir  produit  ordinairement  des  chevaux  bais,  Bou^ 
Ghareb  des  chevaux  blancs,  et  Merizigue  des  chevaux  gris. 

Les  Eâymour  sont  les  plus  recherchés;  ils  sont  d'une  belle 
conformation,  bien  étofftîs  et  pourtant  très-légors.  Ils  passent 
pour  les  plus  vîtes  coureurs  du  Sahara;  ils  demeurent  sans 
tares  jusqu'à  un  âge  très-avancé  ;  ils  portent  bonheur  et  ne 
sont  possédés  que  par  les  familles  les  plus  riches  et  les  plus 
nobles. 

Vient  ensuite  la  race  de  Boit-Ghareb  :  elle  donne  des  pro- 
duits d'une  plus  grande  taille.  Les  BoiiGhaj'eb  courent  très- 
longtemps  sans  se  fatiguer,  mais  sont  moins  vites  que  les 
Hmjmour;  comme  eux,  ils  se  conservent  sains  jusqu'à  une 
très-grande  vieillesse. 

Enfin  les  Meri%igue,  qui  ont  moins  de  taille  et  de  fond  que 
les  précédents,  sont  solides,  bien  membres,  très-sobres  :  ils 
sont  surtout  recherchés  des  simples  cavaliers  qui  ont  de  lon- 
gues courses  à  fournir  et  de  grandes  fatigues  à  supporter. 

La  race  Hâymoitr  est  supérieure  à  toutes  les  autres  ;  aussi 
l'imagination  arabe  n'a  pas  manqué  de  lui  trouver  une 
origine  merveilleuse. 

Voici  la  légende  de  cette  race  : 

Un  chef  possédait  une  jument  magnifique,  elle  fut  blessée 
dans  une  chasse  à  l'autruche,  on  craignait  qu'elle  ne  restât 
boiteuse;  son  maître,  ne  la  voyant  pas  guérir  et  ennuyé  de  la 
traîner  avec  lui  dans  tous  ses  déplacements,  ne  pouvait 
cependant  se  résoudre  à  la  tuer  :  il  l'abandonna  dans  les 
pâturages.  Au  retour  d'un  long  voyage,  il  se  souvint  de  sa 
jument  et  s'enquit  de  ce  qu'elle  était  devenue  :  elle  était  en 
très-bon  état  et  sur  le  point  de  mettre  bas. 

Il  se  la  fait  amener,  en  prend  le  plus  grand  soin  et  bientôt 
se  voit  le  maître  d'un  poulain  qui  n'avait  pas  son  pareil  dans 
tout  le  désert.  Aucune  tribu  n'avait  passé  depuis  longtemps 
dans  le  lieu  où  la  bète  avait  été  laissée;  les  Arabes  voulurent 
croire  qu'elle  avait  été  saillie  par  un  âne  sauvage,  Hamar  el 
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mâhhch,  et  ils  donnèrent  au  poulain  le  non  de  Piynumr, 
qui  est  celui  des  produits  de  ce  dernier  animal. 

Dans  la  partie  centrale  du  Sahara  algérien,  les  Arbâa, 
prisent  fort  la  descendance  de  Rakeby. 

FJIe  a  de  la  taille  et  du  fond,  elle  est  répandue  chez  les 
Aghra%elyas,  OïdadChayb,  Oïdad-Mokhtar,  môme  Oulad- 
Krdif*.  La  plupart  des  produits  sont  gris  ou  hai-bruns, 
ils  supportent  aisément  la  faim  et  la  soif,  et  peuvent,  sans 
souffrir,  faire  plusieurs  jours  de  suite  des  traites  de  vingt- 
einq  à  trente  lieues.  Les  plus  beaux  sont  aujourd'hui  dans  la 
famille  des  Seiiffrân. 

liakeby  aurait  été  jadis  amené  du  Maroc  par  les  ancêtres 
de  Sidi-Hamed-Ould-T^d'jmî/,  le  fameux  marabout  d'Aain^ 
Mady^, 

Les  Oulad'Nayl*  font  usage  des  rejetons  d*un  étalon 
fameux,  nommé  ElBiod(\e  blanc),  que  possédaient  autrefois 
les  Oulad'Si-Mahmed,  une  de  leurs  fractions;  cette  race  est 
renommée  par  sa  sobriété  et  sa  vitesse. 

Un  bon  cheval,  dans  le  désert,  doit  faire,  pendant  cinq  à 
six  jours  de  suite,  des  traites  de  vingt- cinq  à  trente  lieues. 
Deux  jours  de  repos,  une  bonne  nourriture,  et  il  pourra 
recommencer. 

«  Avec  un  cheval  qui,  arrivée  la  couchée,  se  secoue  et 
urine,  gratte  laterre  du  pied  et  hennit  à  rapproche  de  Torge, 

•  Ârbâa.  —  La  tribu  nomade  des  Arbda  campe  aux  environs  à' El- 
Âr'oua'\  divisée  en  trois  grandes  fractions  :  el  Marnera,  eî  Hedjadj  et 
OuledSahh\  ^Sahara  Algérien,  page  45  el  suivantes.) 

•  Aghrazeluas,  etc....  —  Ces  tribus  campent  dans  le  quadrilatère  com- 
pris entre  Sidi-Khaled,  Tougourt,\es  Beni-inzab  et  Leghrouate.  {.Consullcr 
fe  Sahara  Algérien,  page  49  et  suivantes.) 

•  AainMady.  —  Je  me  suis  éiendu  au  sujet  de  celte  viUe  et  de  son 
marabont  Tedjtni,  l'ennemi  d'Abd-el-Kader,  dans  mon  livre  da  Sahara. 
(Voir  de  la  page  52  à  la  page  43.) 

•  (htlad-Sayl,  immense  tribu  qui  occupe  tout  le  Djebel-Sah'ri  et  la 
plus  grande  partie  du  bassm  de  VOued-Djedi.  [Sahara  Algérien,  de  la 
page  158  à  celle  102.) 
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puis,  la  0M  entrée  dans  la  musette,  commence  par  mordro 
avec  furie  trois  ou  quatre  fois  de  suite  le  grain  qu'on  lui  pré* 
sente,  on  ne  doit  jamais  s'arrêter  en  route. 

Les  voyages,  dans  le  Sahara,  ne  sont  pas  toujours  d'aussi 
longue  haleine,  mais  il  n'est  pas  rare,  d'un  autre  côté,  de 
voir  des  chevaux  faire  cinquante  ou  soixante  lieues  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

Une  tribu,  avertie  que  ses  ennemis  méditent  une  razzia 
contre  elle,  enverra  pour  lesobserver  des  éclaireurs  'choudfin^) 
montés  sur  des  juments  filles  de  juif  (bencUe  el  ilwtide),  tant 
elles  seront  adroites  et  rusées.  Ces  cavaliers  n'emporteroat 
qu'une  ration  d'orge,  le  souper  du  cheval  ;  ils  voyageronl 
aux  diverses  allures,  mais  de  manière  à  ménager  habile- 
ment leurs  montures,  et  iront  s'embusquer  à  une  trentaine 
de  lieues  de  leur  point  de  départ  pour  tmrla  tene  (décou- 
vrir). Si  leurs  observations  sont  de  nature  à  leur  faire  con- 
cevoir des  craintes  immédiates  pour  les  leurs,  ils  reviendront 
au  plus  vite,  afin  de  prévenir  la  tribu  qu'elle  ait  à  fuir  sans 
aucun  retard;  dans  le  cas  contraire,  ils  s'en  retourneront 
plus  sagement  et  arriveront  encore  dans  leurs  tentes  avant 
la  prière  du  soir,  après  avoir  fait  quelquefois  ainsi  cinquante 
ou  soixante  lieues  en  vingt-quatre  heures.  S'il  y  a  combat  le 
lendemain,  le  cheval  pourra  y  prendre  part.  Quand  le  cheval 
d'un  chouaf  vient  à  mourir  dans  une  reconnaissance  tentée 
pour  le  salut  commun,  il  est  remplacé  aux  frais  de  la  tribu 
entière. 

On  cite,  au  sujet  de  distances  considérables  parcourues  par 
des  chevaux  du  désert,  des  faits  qui  paraîtraient  fabuleux, 
si  les  héros  n'existaient  encore,  si  des  témoins  n'étaient  là 
pour  confirmer  leurs  dires.  En  voici  un,  entre  mille,  qui 
m'a  été  raconté  par  un  homme  de  la  tribu  des  Arbâa, 

Je  le  laisse  parler  : 

'{  J'étais  venu  dans  le  Tell  avec  mon  père  et  les  gens  de 

*  Singulier  chouaf  (voyeur),  du  verbe  chaf,  il  a  va. 
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ma  tnbn  pour  y  acheter  des  grains.  C'était  sous  le  pacha  Aly 
Les  Arbâa  avaient  eu  de  terribles  démêlés  avec  les  Turcs,  et 
comme  leur  intérêt  du  moment  les  portait  à  feindre  une 
soumission  complète  pour  obtenir  l'oubli  du  passé,  ils  con- 
vinrent qu'ils  gagneraient  à  prix  d'argent  Tentourage  du 
pacha  et  lui  enverraient  à  lui-môme,  non  un  cheval  médio- 
ère,  comme  d'habitude,  mais  une  bête  de  la  plus  grande 
distincUon.  C'était  un  malheur,  mais  Dieu  l'avait  voulu,  il 
fallait  se  résigner.  Le  choix  tomba  sur  une  jument  gris- 
pierre-de-la^rivière,  connue  dans  tout  le  Sahara  ;  elle  ap- 
partenait à  mon  père.  On  le  prévint  qu'il  eût  n  se  tenir  prêt 
à  partir  le  lendemain  pour  la  conduire  à  Alger. 

t  Apres  la  prière  du  soir,  mon  père,  qui  s'était  bien  gardé 
de  faire  la  moindre  observation,  vint  me  trouver,  et  me  dit 
—  Bwi-Zyan,  y  a-t-il  de  toi  anjourd'huif  Laisseras- tu  ton 
père  dans  l'étroit,  ou  bien  lui  rougiras-tu  la  figure? 

«  Il  n'y  a  en  moi  que  votre  volonté,  monseigneur,  lui  ré- 
pondis-je;  parlez,  et  si  vos  ordres  ne  sont  point  exécutés,  c'est 
cpie  je  serai  vaincu  par  la  mort. 

€  Écoute,  ces  enfants  du  péché  veulent  me  prendre  ma  ju- 
ment pour  arranger  leurs  affaires  avec  le  sultan,  tu  sais,  ma 
jument  gri^  qui  a  toujours  porté  bonheur  à  ma  tente,  à  mes 
enfants,  à  mes  chamelles;  ma  jument  grise,  celle  qui  est  née 
te  même  jour  que  ton  frère  le  plus  jeune  !  parle  ! . . .  souffriras- 
ta  que  l'on  hsse  cette  honte  à  ma  barbe  blanche?  La  joie  et 
le  bonheur  de  ta  famille  sont  entre  tes  mains  ;  Mordjana  ' 
(c'était  le  nom  de  la  jument  )  a  mangé  l'orge  ;  si  tu  es  mon 
fils  de  la  vérité,  soupe,  prends  tes  armes,  et  puis,  à  la  tom- 
bée de  la  nuit,  fuis  au  loin  dans  le  désert  avec  le  bien  que 
BOUS  aimons  tous. 

c  Sans  répondre  un  seul  mot,  je  baisai  la  main  de  mon 
père,  je  pris  le  repas  du  soir,  je  quittai  Berouagtda,  heu- 
reux de  prouver  ma  tendresse  filiale,  et  riant  par  avance  du 
désappointement  qui  attendait  nos  cheikhs  à  leur  réveil.  Je 
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marchai  longtemps,  craignant  d'être  poursuivi,  maisMordk 
jana  donnait  dans  la  main,  et  je  m'étudiais  plutôt  à  la  caL 
mer  qu'à  Texciter. 

<  Vers  les  deux  tiers  de  la  nuit,  le  sommeil  me  gagnant 
je  m'arrMai,  mis  pied  à  terre,  saisis  les  rênes  et  les  roula 
autour  de  mon  poignet.  Je  plaçai  mon  fusil  sous  ma  tête  el 
m'endormis  enfin,  mollement  couché  sur  Tun  de  ces  pal- 
miers-nains si  communs  dans  notre  pays.  Au  bout  d'une 
heure,  je  me  réveillai;  toutes  les  feuilles  du  palmier-nain 
avaient  été  mangées  par  Mordjana  ;  nous  partîmes.  La  point^ 
du  jour  nous  trouva  à  Souagui;  ma  jument  avait  sué  et  sé- 
ché trois  fois,  je  lui  donnai  du  talon,  elle  but  à  Sidi  bon-Zid, 
dans  lOuadEttonyly  et,  le  soir,  je  priai  la  prière  du  soir  à 
Leghrouat  *,  après  lui  avoir  présenté  un  peu  de  paille  pour 
lui  faire  attendre  patiemment  l'énorme  musette  d'orge  qui 
l'attendait. 

«  Ce  ne  sont  pas  là  des  courses  pour  vos  chevaux,  me  dit 
Si-ben-Zyan  en  terminant;  pour  vos  chevaux  à  vous  autres 
chrétiens,  qui  allez  d'Alger  à  Blidah,  treize  lieues,  loin 
comme  de  mon  nez  à  mon  oreille^  et  croyez  pourtant  avoir 
fait  beaucoup  de  chemin.  » 

Cet  homme  avait  fait,  lui,  quatre-vingts  lieues  en  vingt- 
quatre  heures;  sa  jument  n'avait  mangé  que  les  feuilles  du 
palmier-nain  sur  lequel  il  s'était  couché;  elle  n'avait  bu 
qu'une  fois,  à  moitié  chemin,  et  il  me  jura  par  la  tôle  du 
prophète  qu'il  aurait  pu  aller  coucher  le  lendemain  à  Gar- 
daya  (quarante-cinq  lieues  plus  loin),  si  sa  vie  avait  été 
en  péril. 

Siben-Zyan  appartient  à  une  famille  de  marabouts  des 
Oxdad'Salahhy  fraction  de  la  grande  tribu  Ao&Arbâa.  Il  vient 

*  Berouaguiaf  à  six  lieues  sud  de  Médéah:  Souaguif  à  trente  et  une 
Heues  de  Berouaguia;  Sidi  liouzid,  vingt  cinq  lieues  plus  loin,  et  enfin 
Leghrouat,  à  vingt-quatre  lieues  au  delà,  c'est-à-dire  à  cent  sept  liuucr 
•ud  d'Alger.  (Voir  sur  Leghrouat  le  Sahara  Algérien  à  la  page  27.) 
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souvent  à  Alger,  racontera  celte  histoire  à  qui  voudra  TeU' 
tendre,  et  Fappuiera,  j:h  besoin,  de  témoignages  authen 
tiques. 

Un  autre  Arabe,  nommé  MohamedbenMokhtar,  était  venu 
acheter  des  grains  dans  le  Tell,  après  la  moisson  ;  ses  tentes 
étaient  déjà  placées  sur  Oiutd-Seghrouan,  et  il  s'occupait  de 
son  commerce  avec  les  Arabes  du  Teli  S  quand  le  bey  Bon- 
Mezrag  (  le  père  de  la  lance)  vint  fondre  sur  lui,  a  la  tête 
«l'une  nombreuse  cavalerie,  pour  châtier  Tun  de  ces  délits 
imaginaires  que  savaient  inventer  les  Turcs  comme  prétextes 
à  leur  rapacité.  Aucun  bruit  n'avait  transpiré  ;  la  razzia  fut 
complète,  et  les  cavaliers  du  Makhzen  se  livrèrent  à  toutes 
les  atrocités  ordinaires  en  pareil  cas.  Mohamed-ben-Mokhtar 
monte  alors  rapidement  sur  sa  jument  bai- brûlé,  magnifique 
bêle  enviée  et  connue  de  tous  les  Sahariens,  et,  comprenant 
la  gravité  de  la  position,  il  se  décide  à  sacrifier  toute  sa  for- 
lune  au  salut  de  ses  trois  enfants-,  il  met  Tun  d'eux,  âgé  de 
quatre  ans,  sur  le  devant  de  sa  selle  ;  un  autre,  âgé  de  six 
ou  sept  ans,  derrière  lui,  embrassant  le  troussequin,  et  il 
allaiiemponer  le  dernier  dans  le  capuchon  de  son  burnous, 
quand  il  en  fut  empêché  par  sa  femme,  qui  lui  dit:  «  Non, 
non,  je  ne  te  le  donnerai  pas  :  Ils  n'oseronl  jamais  luer  un 
enfant  à  la  mamelle.  Pars,  je  le  garde  avec  moi,  Dieu  nous 
protégera!  »  Mohamed-ben-Mokhtar  s'élance  alors,  fait  le 
coup  de  fusil  et  sort  de  la  mêlée;  mais,  vivement  pressé,  il 
marche  le  jour  et  la  nuit  suivante,  et  entre  le  lendemain 
soir  dans  Laghroual,  oii  il  est  en  sûreté. 


*  J'ai  donné  de  longs  détails  sur  le  commerce  des  Sahariens  avec  les 
Arabes  du  Tell,  dans  mes  livres  du  Sahara  et  du  Grand  Désert.  «  Le  Tell , 
*»J€dii,  est  le  grenier  du  Sahara,  le  maître  du  Tell  en  lient  les  habitants 
pa«"  la  famine.  —  Ils  le  savent  si  bien  qu'ils  s'en  expriment  Iranchement 
par  celle  phrase  devenue  proverbiale  .  Nous  ne  pouvons  êlre  ni  musul- 
mans, ni  jui!>,  ni  chrétiens  :  nous  sommes  forcément  les  amis  de  norre 
veoire.  » 
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Peu  de  temps  après,  il  sut  que  la  femme  avait  été  sauvée 
par  des  amis  qu'il  avait  dans  le  Tell, 

Mohamed-ben-Mokhtar  et  sa  femme  vivent  encore,  et  leS 
deux  enfants  qu'il  a  emportés  sur  sa  selle  sont  aujourd'hui 
eités  parmi  les  plus  beaux  cavaliers  de  la  tribu. 

E^t-il  une  scène  plus  dramatique,  plus  digne  du  pinceau,! 
que  cette  famille  sauvée  par  un  cheval  au  milieu  du  pillage 
et  de  Tardente  mêlée? 

Et  pourquoi  chereherais-je  à  prouver  ces  faits?  Tous  les 
anciens  officiers  de  la  division  d'Oran  peuvent  raconter 
<iu*en  1857,  un  général,  attachant  la  plus  grande  importance 
à  obtenir  des  renseignements  de  Tlemcen,  donna  son  propre 
cheval  à  un  Arabe  pour  aller  les  lui  chercher.  Celui-ci  parti 
du  Château-Neuf  *  à  quatre  heures  du  matin,  y  rentrait  le 
lendemain  à  la  même  heure,  après  avoir  fait  soixante-dix 
lieues  sur  un  terrain  bien  autrement  accidenté  queledé^rt. 

L'un  des  meilleurs  et  des  plus  dangereux  cavaliers  de  cette 
tribu  des  Arbâa  est  encore  El-Arby  ben-Ouaregla.  a  Sa  baUe 
ne  tombe  jamais  à  terre.  »  11  appartient  à  la  fraction  des 
Hadjadj,  où  il  est  connu  autant  par  la  réputation  personnelle 
qu'il  s'est  faite  que  par  une  aventure  de  son  enfance: 

II  était  encore  à  la  mamelle;  son  père,  Mûhainedrben-Dokha, 
surpris  également  par  les  ennemis,  le  coula  dans  sa  large 
habaya  *  et  Ty  maintint  avec  sa  ceinture;  puis,  tandis  que 
sa  famille  et  ses  troupeaux  s'enfuyaient,  monté  sur  une  ju- 
ment qui  ^ï  arracliait  la  larme  de  Vœil,  »  il  fit  le  coup  de  fusil 
toute  la  journée  à  l'arrière-garde,  sauva  ses  richesses  et  tua 
sept  hommes. 

Voici  comment  les  Arabes  du  Sahara  résument  la  perfec- 
tion d'un  cheval:  Il  doit  porter  un  homme  fait,  ses  armes, 
ses  vêtements  de  rechange,  des  vivres  pour  tous  deux,  un 

1  Fort  bâti  par  les  Espagnols,  résidence  du  général  commandanl  la 
province. 

*  Espèce  de  chemise  de  laine  que  portent  souvent  les  Arabes. 
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drapeau,  même  au  jour  du  vent,  traîner  au  besoin  un  ca- 
davre et  courir  toute  la  journée  sans  penser  ni  à  boire  ni  à 
manger. 

Dans  Topinion  des  Arabes,  le  cheval  vit  vingt  à  vingt-cinq 
ans,  et  la  jument  de  vingt-cinq  à  trente.  Quant  à  Tusage  qu'on 
peut  en  faire,  un  proverbe  exprime  leur  idée  à  cet  égard. 

Sebâa  el  Khrauya,  sept  ans  pour  mon  frère; 

Sebâa  lya,  sept  ans  pour  moi  ; 

Sebâa  H  adouya,  sept  ans  pour  mon  ennemi. 

C'est  donc  de  sept  à  quatorze  ans,  que  le  cheval  est  le  plus 
apte  à  supporter  les  fatigues  de  la  guerre. 

J'ai  eu  plusieurs  fois  la  curiosité  de  demander  aux  Arabes 
s'ils  savaient  d'où  leur  venaient  ces  chevaux  dont  ils  étaient 
si  fiers.  A  cette  question,  ils  désignaient  du  doigt  l'Orient,  et 
répondaient  :  «  Ils  viennent  de  la  patrie  du  premier  homme, 
où  ils  ont  été  créés  un  jour  ou  deux  avant  lui.  d 

Et  ils  ajoutaient  à  l'appui  de  cette  croyance: 

Dieu  a  dit  : 

a  J'ai  créé  pour  Thomme  tout  ce  qui  est  sur  la  terre.  Je 
donne  tout  à  Adam  et  à  ses  descendants.  L'homme  sera  la 
plus  noble  des  créatures,  comme  le  cheval  le  plus  noble  des 
animaux. 

«  Or,  quand  un  chef  doit  venir  commander,  on  lui  prépare 
latente  pour  l'abriter,  les  tapis  sur  lesquels  il  doit  s'asseoir, 
les  aliments  qui  doivent  satisfaire  ses  goûts,  et  surtout  les 
cavaliers  qui  doivent  le  suivre  pour  exécuter  ses  ordres.  Done 
le  cheval  a  dû  être  créé  avant  la  venue  d'Adam,  j) 

LE  CHEVAL  NOBLE. 

Où  sont  ces  cheyaux  nobles 
Dont  la  mère  n'épousa  jamais  qu'un  cheval  noble  ! 
l'élrier,  c'est  leur  vie;  l'inaclion,  c'est  leur  mort. 
D  Père  des  cavaliers!  l'ignorant  en  découvre  partout; 
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Mais  ils  sont  aussi  rares  que  les  vrais  amis, 

Et,  quand  ils  nicurent,  on  voit  la  selle  verser  des  larmes. 

Dans  l*liippodrome  de  la  valeur. 

Que  Dieu  bénisse  le  cheval  noble  ! 

S.I  poitrine  est  d'acier  et  ses  flancs  sont  de  fer  : 

li  n  aime  que  la  rapine,  la  gloire  et  les  combats; 

Il  nourrit  son  maître  et  sa  fumille, 

Et,  quand  il  court,  il  humilie  la  foudre. 

11  passe,  regardez  :  le  voilà  disparu; 

Femmes,  ne  lui  ménagez  pas  le  lait  de  nos  chamelles. 

Qu'est  devenu  le  temps  où  je  montais  un  nageur, 

A  l'œil  noir,  aux  naseaux  larges. 

Aux  membres  sees,  au  cœur  fidèle? 

C'était  un  épervier  de  carnage, 

Et  la  vie  ne  valait  alors  rien  pour  moi 

Dès  que  la  bride  n'était  plus  dans  ma  main. 

J  étais  jeune,  je  cherchais  le  péril, 

Je  me  riais  des  corbeaux  du  malheur; 

Le  loin  me  paraissait  toujours  près, 

Et  ma  tente  regorgeait  de  i)utin. 

En  été,  quand  le  sommeil  a  donné  sa  nourriture  à  mon  corps. 

Quand  Tœil  de  la  lumière  a  dissipé  les  ombres  de  la  nuit. 

Et  quand  la  chaleur  mord  tout,  jusqu'à  la  pierre, 

Le  chant  de  la  tourterelle  me  remplit  de  désirs. 

Au  milieu  des  rameaux  du  palmier  que  le  moindre  vent  agite. 

Sur  la  feuille  qui  se  plaint  et  soupire, 

La  passion  la  dévore. 

t^ar  ma  tête  !  elle  réveille  en  moi  les  ardeurs  des  jours  passes. 

On  m'a  dit  :  «  Ah  !  tu  veux  encore  celles  qui  mettent  du  noir  & 

leurs  paupières?  » 
Et  j'ai  répondu  :  •  Non,  devant  mes  yeux 
Dien  n'égale  à  présent  mon  cheval  de  race. 
Avec  lui,  je  suis  fur  ;  je  chasse  et  j'augmente  mes  richesses; 
Avec  lui,  je  lutte,  et  je  protège  le  pauvre  et  l'orphelin; 
Avec  lui,  je  punis  les  injures  et  j'épouvante  mes  rivaux; 
Il  hennit  comme  le  lion  rugit  dans  la  montagne; 
C'est  un  aigle  qui  plane  dans  les  airs.  • 
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Mais  retirez-vous,  souvenirs  de  ce  monde! 

Le  plus  puissant  nVn  a  jamais  emporté  qu'un  lincevi. 

Je  suis  connu  par  le  buveur  d'air,  la  nuit  et  les  combats; 

Je  suis  connu  par  le  sabre,  le  choc,  la  plume  et  le  papier; 

Je  suis  plus  aigu  que  la  lance,  et  je  supporte  la  faim  comme  le 

loup. 
C'est  égal,  aujourd'hui  je  désire  la  solitude  : 
La  solitude,  c'est  le  bonheur,  le  temps  m'en  a  instruit. 
Jamais  on  ne  me  verra  plus  rechercher  ni  le  cheval,  ni  les  femmes, 

ni  la  cour  a'un  émir. 


OBSERVATIONS  DE  UÉMIR  ABD-EL-KADER. 

Les  chevaux,  bien  qu*ils  soient  d'une  même  famille,  sont 
de  deux  espèces  différentes  :  la  première  est  la  race  arabe, 
l'autre  la  race  des Bemdm.  —C'est  ainsi  que  les  boeufs,  bien 
que  d'une  seule  famille,  sont  d'espèces  diverses  :  la  première, 
celle  des  bœufs,  qui  est  la  plus  connue  ;  la  seconde,  celle  des 
bufftes,  toutes  deux  aussi  différentes  par  leur  agilité  et  leur 
pesanteur  que  les  chevaux  arabes  le  sont  des  chevaux  te- 
radin.— Cesi  encore  ainsi  que  la  famille  des  chameaux  est 
une  et  compte  cependant  plusieurs  espèces  :  la  race  arabe  et 
laraceèa/cftati  •. 

Si  le  poulain  a  pour  père  un  cheval  arabe  et  pour  mère 
une  jument  arabe,  il  est  incontestablement  noble,  Hoor. 

S'il  a  pour  père  un  cheval  arabe  et  pour  mère  une  jument 
beradi,  on  l'appelle  :  Hadjin. 

S'il  a  pour  mère  une  jument  arabe  et  pour  père  un  cheval 
heradi  on  le  nomme  Meghrif,  et  il  est  inférieur  au  Hadjin. 


*  Race  du  Khorazan  quî  t  deux  bosses  ei  qui  est  plus  grande  qut 
fjmire. 

4. 
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0:i  \w4.  par  là  qu'au  père  appartient  toujours  le  rôle  le 
plus  important. 

Suivant  nous,  s'il  est  impossible  de  faire  d*une  race  où  le 
sang  est  mêlé  une  race  pure,  il  est,  au  contraire,  reconnu  que 
l'on  peut  toujours  faire  remonter  à  la  noblesse  primitive  une 
race  pure  qui  aurait  été  appauvrie,  soit  par  la  privation  de 
nourriture,  soit  par  des  travaux  excessifs  et  non  appropriés 
à  la  nature  du  cheval,  soit  par  le  manque  de  soins,  dont,  en 
un  mot,  la  dégénérescence  n'a  pas  pour  cause  un  mélange 
de  sang. 

Quand  il  n'y  a  pas  de  notoriété  publique,  c'est  par  l'é- 
preuve, par  la  vitesse  unie  au  fond,  que  les  Arabes  jugent 
les  chevaux,  qu'ils  en  reconnaissent  la  noblesse,  la  pureté 
de  sang;  mais  les  formes  révèlent  aussi  leurs  qualités. 

Un  cheval  de  race  est  celui  qui  a  : 

Trois  choses  longues.  —  Trois  choses  courtes.  —  Trois 
choses  larges.  — -  Trois  choses  pures. 

Les  trois  choses  longues  sont  :  les  oreilles,  l'encolure  et 
les  membres  antérieurs; 

Les  trois  choses  courtes  sont  :  l'os  de  la  queue,  les  mem- 
bres postérieurs  et  le  dos; 

Les  trois  choses  larges  sont  :  le  front,  le  poitrail  et  la  croupe 

Les  trois  choses  pures  sont  :  la  peau,  les  yeux  et  le  sabot. 

Il  doit  avoir  le  garrot  élevé,  les  flancs  cividés,  dépourvus 
de  chair. 

«  Est-ce  que  tu  exécutes  la  course  de  grande  vitesse  avec 
des  chevaux  hauts  de  garrot  et  minces  de  flancs  ?  » 

La  queue  doit  être  très-fournie  à  sa  racine  afin  qu'elle 
remplisse  l'espace  entre  les  cuisses. 

«  La  queue  ressemble  au  voile  dé  la  fiancée,  » 

L'œil  du  cheval  doit  s'incliner  paraissant  regarder  le  jiei, 
comme  l'œil  de  l'homme  qui  louche. 

«  Semblable  à  une  belle  coquette  qtii  louche  à  travers  son 
voile,  son  regard  tourné  vers  h  coin  de  VocUperceàiraven 
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la  crinière,   quiy  comme  tin  voUe,   lui  couvre  le  front.  % 

Les  oreilles,  —  elles  ressemblent  à  celles  de  Tantilope  ef- 
frayée au  milieu  de  son  troupeau. 

Les  r.arines  •-  —  larges. 

tf  Chocîine  de  ses  narines  ressemble  à  V antre  du  lion,  U 
vent  en  sort  quand  il  est  haletant,  » 

Les  boulets  :  —  petits. 

fl  Les  boulets  de  leurs  jambes  de  derrière  sont  petits  et  les 
muscles  des  deux  côtés  de  la  muraille  sont  proéminents  (les 
fardes  interne  et  exteime  du  paturon).  » 

Le  toupet  :  — fourni. 

«  Au  temps  de  la  peur,  monte  une  cavale  légère  dont  le 
front  est  cx)uvert  par  une  crinière  épaisse.  » 

Les  cavités  dans  Tintérieur  des  narines  entièrement  noi- 
res; si  elles  sont  partie  noires  et  partie  blanches,  le  chevaV 
est  de  médiocre  valeur. 

Le  sabot  :  —  arrondi. 

<  Le  sabot  ressemble  à  la  coupe  de  V esclave.  » 

Les  fourchettes:  —  dures  et  sèches. 

«  Les  fourchettes  cacliées  sous  les  sabots  se  découvrent 
quùud  il  lève  les  pieds  et  ressemblent,  poi^  leur  dureté,  à  des 
noyaux  de  dattes,  sédiappant,  sans  se  briser,  sous  le  coup 
im  pilon.  » 

Les  fanons  :  —  épais. 

«  Ils  ont  des  fanons  qui  ressemblent  aux  plumes  noires 
codées  sous  Caile  de  V aigle  ;  comme  eUes^  ils  deviennent  ■ 
noirs  dans  la  chaleur  du  combat,  » 

Le  sabot  :  —  dur. 

«  Ils  marclient  stcr  des  sabots  durs  comme  les  pierres  d'une 
eau  stagnante,  couverte  de  mousse.  » 

*  Quand  mon  cheval  court  vers  un  bvi,  il  fait  entendre 
unbruit  semblable  à  celui  des  ailes  qui  s  agitent,  et  son  hen- 
nissement réassemble  à  la  voix  mélancolique  du  rossignol,  i 

«  Son  col  est  long  et  gracieux  comme  celui  de  lautmche 
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vutle  ;  son  oreille  est  fendm  en  deux  et  son  œil  noir  ple^ 
de  Jeu,  • 

«  Par  son  élégance^  il  ressemble  à  une  image  peinte  daà 
un  palais,  il  est  majestueux  comme  le  palais  lui-même,  i 


Si,  en  allongeant  rencolure  et  la  tête  pour  boire  dans  m 
ruisseau  qui  coule  à  .fleur  de  terre,  un  cheval  reste  bien 
d*aplomb  sur  ses  quatre  membres  sans  replier  Tun  de  ses 
pieds  de  devant,  soyez  assuré  qu'il  est  parfaitement  con- 
formé, que  toutes  les  parties  de  son  corps  sont  eu  harmonie, 
et  qu'il  est  de  race. 


Parmi  les  chevaux  des  tribus  du  Sahara,  ceux  des  Ah- 
mian,  des  Arbâa,  des  Oulad-Naïl  et  de  leurs  annexes,  sont 
les  plus  patientsconr.it  la  faim  et  la  soif,  les  plus  résistants 
h  la  fatigue  et  les  plus  viles  à  la  course,  les  plus  propres  à 
soutenir  le  galop  de  plusieurs  jours  sans  discontinuer,  trèi- 
différents  en  cela  des  chevaux  du  Tell, 

Il  y  a  eu,  dans  les  anciens  temps,  plusieurs  étalons  dont 
la,  renommée  est  parvenue  jusqu'à  nous,  en»re  autres  :  el 
Koura  de  la  tribu  des  Beni-Timim  et  Aouadj  (concave)  chez 
les  Beni-IIelal. 

On  raconte,  au  sujet  de  ce  dernier^  l'anecdote  suivante  : 

Son  maître,  à  qui  l'on  demandait  :  Que  peux-tu  citer  d'é* 
tonnant  de  ton  cheval  ?  fit  ce  récit  : 

((  Monté  sur  Aouadj,  j'errais  un  jour  dans  le  désert,  lors- 
que je  fus  pris  d'une  soif  violente;  pour  mon  bonheur  je 
rencontrai  une  bande  de  ketda  qui  se  dirigeait  vers  une 
source  :  Je  les  suivis,  et  quoique  retenant  mon  cheval  au- 
tant que  possible,  j'arrivai  à  Teau  en  môme  temps  que  les 
ketâa,  et,  sans  m'être  arrêté  une  seule  fois  en  route,  c'est 
l'exemple  le  plus  extraordinaire  de  vitesse,  car  le  vol  du 
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ketâa,  ordinairement  déjà  très-rapide,  Test  encore  beaucoup 
plus  quand,  poussé  par  la  soif,  il  va  à  la  recherche  de 
Teau.  » 

Le  mpUve  d'Aouadj  ajouta  :  (r  Si  je  n'avais  pas  modéré 
son  éljn  en  tirant  la  bride  de  toutes  mes  forces,  j'aurais  de- 
vancé le  ketda,  » 

Voici  Torigine  du  nom  de  cet  étalon  :  il  était  encore  tout 
jeune,  lorsque  son  maître  fut  attaqué  par  des  ennemis  et 
forcé  de  s'enfuir.  Le  poulain  étant  encore  trop  faible  pour 
suivre  seul,  on  le  chargea  dans  un  sac  sur  une  bête  de 
somme.  C'est  de  î.\  que  lui  venait  la  courbure  de  son  dos  et 
son  nom  :  Aouadj, 

Un  autre  étalon  célèbre...  ici  Témir  raconte  l'origine  ae  ta 
race  des  Ilaymour,  Voy.  pag.ô^lp.  55dela  première  édition 
et65de  la  seconde)  et  ajoute:  «Quiconquea  vu  des  chevaux 
(le  cette  race  ne  doute  pas  un  instant  de  la  vérité  'le  ce 
récit,  car  leurs  rapports  avec  le  zèbre  frappent  les  yeux.  • 
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ftE   LA  MONTE,   DE    LA  GESTATION,    DE    LA   PARTUniTIOW 
ET   DU   SEVRAGE 


Le  bgou  d'or  ne  peut  êlrc  fait  qu'avec  tic  Tût. 


Les  Arabes  prétendent  que  l'âge  le  plus  favorable  à  la 
reprodu-ction  esl,  pour  les  juments,  de  quatre  à  douze  ans, 
et,  pour  les  chevaux,  de  six  a  quatorze. 

En  fait,  les  gens  riches  appliquent  seuls  ce  principe; 
les  autres,  mus  par  la  nécessité  ou  par  une  cupidité  mal 
entendue,  ne  s*en  écartent  que  trop  souvent. 

Exigeants  pour  la  jument,  qui  doit  être  de  bonne  origine, 
vite  à  la  course,  d*une  haute  taille,  d'une  bonne  santé,  de 
formes  gracieuses,  avoir  le  ventre  et  le  bassin  larges,  les 
Arabes  se  montrent,  en  outre,  très-diffuiles  sur  le  choix 
de  l'étalon.  Il  n'est  pas  rare  de  les  entendre  dire*  :  Choi- 


*  Choisissez  i  étalon,  etc.  —  Pensant  que  ce  principe  des  Araliestroiu 
Tcraii  de  nombreux  contradicteurs,  j'ai  voulu  tonnaîiic  à  ce  sujet  l'opi- 
nion d'un  homme  qui  passait  pour  l'un  des  plus  h;il)iles  tavaliei"s  de  son 
peuple,  cl  je  me  suis  adressé  à  l'émir  Abd-el-Kador  lni-niômt;.  Voici  ce 
qu'il  m'a  repondu . 

€  La  nobtesie  du  père  est  la  plus  importante.  Les  Arabes  préfèroslda 
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nssez  VéUhn  et  choisissez-le  encore  ;  car  les  produits  res* 
semblent  toujours  plu^  à  leur  père  quà  leur  mère,  SoU' 
venez  vous  que  la  jument  nest  qu*un  sac  :  vou^  en  retirerez 
ie  Vor  si  vous  y  avez  mis  de  Vor^  et  vous  n'en  retirerez  que 
ivi,  enivre  si  vous  n'y  avez  mis  que  du  cuivre.  Us  rn^  voient 
pourtant  aucun  inconvénient  à  ce  que  le  cheval  S(»it  plus 
petit  de  laiHe  que  la  jument,  pourvu  qu'il  soit  de  race  pure 
et  parfaitement  constitué*.  Ils  font  surtout  passer  les  qua- 
lités de  fond,  de  vitesse  et  de  sobriété  avant  cette  beauté 
de  convention  qui  ne  manque  jamais  de  nous  séduire. 
Ainsi,  un  étalon  gras,  luisant,  arrondi,  et  qui  ne  doit  ces 
foraies  brillantes  qu'à  un  excès  de  nourriture,  à  la  paresse 
ou  à  Tinaction,  excite  au  plus  haut  point  leur  méfiance,  lis 
diront  de  lui  :  Ne  nous  pressons  pas,  voyons-le  à  V œuvre;  il 
n'y  a  peut-être  là  quune  peau  de  lion  sur  le  dos  d'une 
vache. 

Mais,  en  revanche,  ils  tiennent  toujours  pour  un  véritable 
père  le  clieval  des  longs  parcours,  dont  la  chair  est  ferme, 
la  côte  nue,  les  membres  secs  et  la  respiration  puissante» 
quand  il  est  doué  d'un  bon  caractère,  et  s*il  a  donné  la 
preuve  d'une  grande  résistance  à  la  fatigue,  à  la  misère  et 
aux  intempéries. 

Quant  à  la  jument,  le  procès  est  pendant  depuis  deë 
sièctes;  aujourd'hui,  comme  autrefois,  on  se  plaît  à  nous  re- 
présenter un  Arabe  à  côté  de  sa  jument;  Tor  de  Tacheteiir 

beaucoup  le  produit  d'uu  cheval  de  sang  et  d'une  jument  commune,  an 
produit  d'une  jument  de  sang  et  d'un  cheval  commun.  Ils  considèrent  la 
mère  comme  donnant  moins  aux  produits:  c'est,  disent-ils,  un  vase  qui 
reçoit  un  dépôt  et  qui  le  rend  sans  en  ch.mger  la  nature.  Toutefois,  si  la 
née  se  rencontre  avec  la  race,  sans  nul  doute  c'est  de  l'or.  » 

'  Les  Arabes  du  Nedjed  aiment  mieux  faire  saillir  leurs  juments  par  un 
vilain  cheval  de  noble  origine  que  par  un  beau  cheval  de  race  moins  pure. 
Us  prétendent  que  la  famille  produite  par  le  premier  ira  toujoui's  en  s'amé* 
liorant,  tandis  que  les  générations  provenant  du  second  ne  pourront  que 
i^avilir  de  plus  en  plus.  (Voyage  dans  la  haute  AsiCt  par  M.  Pctiniaud;  in- 
*pecteur  général  des  haras;  ouvrage  inédit.) 
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brille  à  ses  pieds;  mais,  pendant  que  cet  or  on  le  compte 
pour  le  lui  donner,  Fenfant  d'ismaïl  jelte  un  coup  dœil 
mélancolique  sur  le  noble  animal  dont  il  ne  peut  se  sépa. 
rer,  s'élance  sur  son  dos  et  s'enfonce  dans  le  désert  :  l'ml 
ne  sait  bientôt  plus  oii  il  a  fasse.  Voilà  le  tableau  obligé; 
voici  maintenant  la  vérité  d'après  l'émir  Abd-el-Kader  : 

a  Les  Arabes  préfèrent  les  juments  aux  chevaux,  cela  est 
vrai  ;  mais  seulement  pour  les  trois  motifs  suivants  : 

«  Le  premier,  c'est  qu'ils  considèrent  le  béiiéfi(!e  qu'on 
peut  attt-ndre  d'une  jument  comme  l'un  des  plus  considé- 
rables, puisque  l'on  a  vu  des  Arabes  retirer  jusqu'à  45  ou 
20,000  douros  (75  ou  1 00,000  fr.)  des  produits  d'une  seule 
jument.  On  les  entend  souvent  s'écrier  : 

«  —  La  tête  de  la  Richessey  cest  une  jument  qui  produit 
une  jument.  » 

V  «  Et  celte  pensée  est  encore  corroborée  chez  eux  par  no- 
tre se'ffHPur  Mohammed,  l'envoyé  de  Dieu:  il  a  dit  : 

c  Préférer»  les  juments  ;  leur  ventre  est  un  trésor  et  leur 
c  dos  un  siéije  d  honneur. 

«  Le  plus  grand  des  biens  est  une  femme  intelligente  ou 
f  une  jument  féconde.  » 

Ces  paroles  sont  expliquées  ainsi  par  les  commenta- 
teurs :  Leur  ventre  est  un  tré&or^  parce  que  la  jument,  avec 
ses  produits,  augmente  la  fortune  de  son  maître  ;  et  leur 
dos  est  un  siège  d  honneur ^  parce  que  l'équitation  de  la  ju- 
ment est  plus  agréable  et  plus  facile  ;  on  va  même  jusqu'à 
prétendre  que,  par  la  douceur  de  ses  allures,  elle  pourrait 
à  la  longue  amollir  le  cavalier. 

Le  second  motif,  c'est  que  la  jument  ne  hennit  pas  à  la 
guerre^  qu'elle  est  plus  insensible  que  l'étalon  à  la  faim,  à 
la  soif,  à  la  chaleur,  et  qu'elle  rend  dés  lors  plus  de  ser- 
vices à  un  peuple  dont  la  fortune  consiste  principalement 
en  troupeaux  de  chameaux  et  de  moutons.  Tout  le  monde 
sait  que  les  chameaux  et  les  moutons  ne  prospèrent  véri- 
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tablement  que  dans  le  Sahara,  où  les  terres  sont  telloinent 
arides,  que  beaucoup  d*Arabes,  ne  pouvant  boire  de  Teau 
que  tous  les  huit  ou  dix  jours,  s*abreuvent  babil uelleinent 
de  lait;  c'est  là  une  conséauence  de  la  longue  distanre  qui, 
souvent,  à  cause  des  pâturages,  sépare  les  campements  des 
Heux  où  il  y  a  des  puits. 

La  jument  est  comme  le  serpent  :  sa  force  s'augmente 
au  moment  de  la  chaleur  et  dans  les  pays  brûlants.  Le  ser- 
pent qui  vit  dans  un  pays  froid  ou  dans  l'eau  a  peu  d«*  cou- 
rage et  de  venin,  de  telle  sorte  que  sa  blés  ure  ist  rare- 
ment mortelle;  tandis  que  le  serpent  qui  vit  dans  un  pays 
chaud  est  plus  vif,  et  voit  s'accroître  la  violence  de  son 
poison.  Au  contraire  du  cheval,  qui  supporte  moins  bien 
les  ardeurs  du  soleil,  la  jument,  et  cela  tient  sans  doute  à 
sa  constitution,  sent  redoubler  son  énergie  au  plus  lort  de 
la  chaleur. 

Le  troisième  motif  enfin,  c'est  le  peu  de  soins  que  néces- 
site la  jument.  Elle  se  nourrit  de  rien,  son  maître  la  con- 
duit ou  renvoie  manger  des  plantes  avec  les  moutons  et  les 
chameaux;  il  n'a  pas  besoin  d'instituer  un  gardien  qui  soit 
toujours  présent. 

L'étalon,  lui,  ne  saurait  se  passer  d'être  mieux  nourri, 
et  son  maître  ne  peut  Teuvoyer  mi  pâturage  que  surveillé 
par  un  sais  (palefrenier);  car,  s'il  voit  une  jument,  il  la 
suit. 

Telles  sont  lés  véritables  causes  de  la  préférence  que 
les  Arabes  ont  pour  leurs  juments.  Gfette  préférence  ne 
Tient  donc  pas  de  ce  que  le  poulain  emprunte  plus  de  qua- 
lités à  sa  mère  qu'à  son  père;  elle  ne  vient  pas  non  plus  de 
ee  qu'il  vaut  mieux,  en  tout  lieu  et  en  toute  occasion,  mon- 
ter une  jument  plutôt  qu'un  cheval;  mais  elle  s'apouie,  d*un 
côté,  sur  des  intérêts  matériels,  et,  de  l'autre,  sur  les  né- 
cessités imposées  par  le  genre  de  vie  que  mènent  les  Arabes. 
H  faut  donc  proclamer  que  l'étalon  est  plus  noble  que  la 

S 
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jument  et  que  le  père  donne  au  pvoduit  (dus  <(Me  la  mèse^ 
ce  qiue  les  Arabes  expriment  en  disant  :  Elmêiwr  itebaà^el 
FaàL  Le  poulain  suit  Uétalou^  Je  coRvlenstcependaat  que  le 
meilleur  produit  est  celui  qui  provient  d'un  père  et  d'une 
mère  tous  deux  de.  race  pure.  9af»  ce  oas^  c'est  Vor  qui 
s'allie  avec  de  Vor. 

J'ajouiecai  que  lètalon  est  plus  fort^  plust courageux,  plus 
rapide  à  la  courâet  et  qu*il  n*a  pas-  les:  incoixvéïiients  graves 
dd  la  juoèent,  qui  s  arrête  quelqueCoia.  brusquement  sous 
SQSL  «ayaJier^  dans  le  combat  même,  alors  que  celui-ci  au- 
rail  be^oia  q|U*elle  courût.  Cela  arrive  lorsqu'elle  e^  en 
chaleur  et  qu'elle  voit  L  étalon. 

Le  poulain  provâent  de  Tètaloa  et  de  la  jument^  c'est  évi- 
dent. 

Mais  rexpèrieu^edeft  siècles  aidétiAontré  que  les  parties 
essentielles  de  son  corps,  comme  les  os,  les  tendons^  les 
nerfs  et  les  veiiies,  procèdent  toujours  du  père.  U  n'y  a  pas 
de  doute  à  élever  là-dessus,  car  le  derniei!  Arabe  sait  au- 
jourd'hui que  toutes  les  maladies  qui  sont  inliérenles  aux 
os,  aux.  teodena,  aux  netfe  et  aux  veines^  et.  %ui  se  trou- 
vent dans  l'étalon  au  moment  de  la  monte,  se  perpé- 
tuent dans  son  prodjiit^  quelque  temps  qui  s'écoule.  Je 
citerai  notamment  les  exostoses,  les  formes,  la  jarde,  les 
varices  et  la  aâder,  maladie  inconnue  ou  conteslée  en  Eu- 
rope. 

La  mère  peut  donner  au  produit  la  couleur  de  sa  robe, 
sa  ressemblance  et  quelque  chose  de  sa  structure.  Il  faut 
bien  que  le  poulain  tienne  par  œrtains  côtés  de  celle  qui 
Ya  si  longtemps  porté  dans  ses  flancs;  mais  c'est  incon- 
testablement l'étidon  qni  lui  donne  la  force  des  os,  la 
vigueur  des  nerfs^  la  aelidiié  de»  lendoâs^  la  vitesse,  les 
qualités  principales  enfm.  Il  lui  communique,  en  outre, 
ses  qualités  morales,,  et,  s*iL  est  vraiment  noUe,  il  le  pré- 
sei've  de  tout  vice.  Les  vieux  Arabes  ont  dit  : 
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El  aàud  hôer  ma  aané  houeke  héila^ 
Le  cheval  noble  n'a  pas  de  malice. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tusage  oblige  tout  Saharien  à  prêter 
son  cheval  quand  on  vient  le  lui  demander  :  c'est  dire  que 
tous  les  chevaux  bien  conformés  sont  inévitablement  af- 
fectés à.  la  moule;  Il  en  résulte  que,  si  les  reproducteurs 
sont  de  qualités  diverses^  ce  dé>avantage  est  racheté  par 
k  conservation  de  leur  vigueur.  En  effet,  le  service  de  la 
monte  se  trouvant  réparti  entre  un  grand  nombre,  un 
élalon  n'a  jamais  plus  de  cinq  ou  six  juments  à  servir 
daus  une  saison;,  il. ne  connaît  pas  Tépuisement.  Les  hommes 
de  grande  tente  consentent  rarement  à  plus  de  deux  saillies 
pour  les  chevaux  qu'ils  affectionnent,  Tune  avec  une  jumen|^ 
qui  vient  de  mettre  bjas,  et  l'autre  avec  une  bokra,  jument 
qui  voit  le  mâle  pour  la  première  fois.  C'est  le  moyen,, 
ocoient-il»,  d'entr^eair  la  santé  de  leurs  chevaux  et  de  ne 
pas  les  ruiner  avant  l!âge;  grâce  à  ce  ménagement,  les 
crins  se  consolident,  le  poil  devient  luisant,  Tanimal  est 
plus  gaL 

Le  propriétaire  d'une  belle  jument  craint  d'autant  moins. 
de  s'adresser  au  maître  d'un  cheval  en  grande  réputation, 
qpe  ce  deraiec,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  peut  difficile- 
ment se  soustraire  à  cette  demande. 

Les  gens  du  peuple  disent  à  leur  chef:  «  Monseigneur, 
p»ur  l'amour  de  Dieu,  prêtez-nous  votre  cheval,  cela  ne 
peut  qu'augmenter  votre  goiim  ^;  nous  sommes  des  maîtres 
iu  braSydes  plumes  de  vos  ailes,  et  demain,  mon  fière,  moa 
fils  ou  moi,  nous  saurons  mourir  pour  vous.  » 

Mais  le  noble  résiste  à  ces  protestations  de  dévouement; 
il  refuse  e^eore.  Le;  solliciteur  ne  sa  décourage  pas  :  —  ce 
n'est  plus  ufle  faveur  qu'il  demande,  c'est  presque  une 

'  Troupe  de  cavaliers  d'une  tribu  ou  fraction  de  tribu  armés  en  ^erre. 
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aunfu^np;  —  il  lui  présente  sa  selle  renversée  :  la  misère 
est  gnuide  pour  le  cavalier,  il  n*aplus  uiôine  les  ressources 
qui  font  Tlioinme  de  guerre. 

Ce  u'e^t  pas  assez,  lechefresle  inflexible.  De  In  réclama- 
tion du  compagnon  d'armes,  l'Arabe  descend  alors  jusqu'à 
riinmtile  supplication  de  la  femme,  de  Tesclave;  il  entre 
dans  la  tente,  il  prend  le  petit  moulin  à  bras(ra/i«)  avec 
lequel  on  y  broie  les  grains,  et  puis  il  se  met  à  moudre  un 
peu  de  farine,  indi((uant  ainsi  Tobéissance  sans  bornes  à 
tous  les  désirs  du  protecteur,  la  servitude  féminine  à  loutes 
ses  volontés. 

Connnent  repousser  une  femme,  une  pauvre  esclave  qui 
se  fait  vôIre?  Le  grand  sei«:neur  cède  enfin,  et,  en  échange 
de  celle  abnégation  absolue,  il  prête  son  cheval. 

D'égal  à  égal,  cet  acte  de  complaisance  se  paye,  suivant 
les  tribus,  d'une  grande  nmsetle  remplie  d'orge,  d'une 
brebis,  d'une  peau  de  bouc  pleine  de  lait.  Il  serait  honteux 
d'offrir  ou  d'accepter  de  l'argent;  on  se  ferait  appeler rn^/r- 
chand  d* amour  du  cheval. 

L'usage  de  prêter  son  cheval  n'est  pas  toutefois  sans 
limite  ni  condition.  Le  propriétaire  d'un  bel  étalon  peut 
refuser  de  s'y  soumettre  quand  on  lui  présente  une  jument 
de  race  inférieure,  ou,  s'il  a  déjà  permis  le  nombre  de  sail» 
lies  qu'il  lui  avait  réservées  dans  son  esprit,  il  adoucira 
néanmoins  son  refus  par  des  paroles  honnêtes  : 

«  Tu  es  mon  ami;  je  ne  demanderais  pas  mieux,  je  !e 
donnerais  mes  enfants;  mais  fais  attention  que  mon  cheval, 
c'est  mon  cou  :  si  lu  viens  à  me  le  ruiner,  qui  sauvera  mes 
chameaux  et  ma  famille  au  jour  du  danger?  » 

J'ai  entendu,  un  jour  que  j'étais  de  passage  dans  une 
tribu,  la  conversation  suivante  entre  deux  Arabes  à  peu 
près  d'égale  condition.  Je  la  rapporte  ici,  parce  qu'elle 
peint  assez  bien  les  répugnances  qu'on  éprouve  à  se  prêter 
aux  mésalliances  : 
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i  Pourquoi  me  refuses-tu  ton  étalon,  tandis  que  tu  le 
prêtes  à  d'autres  cavaliers  de  la  tribu? 

—  Parce  que  ta  jument  est  mal  conformée  et  qu'elle 
manque  de  race. 

—  Je  le  veux  bien;  mais  enfin  quel  dommage  cela  cau- 
«era-l-il  à  ton  cheval? 

—  Quel  dommage?  Le  voici  :  ta  jument  donnera  le  joui 
âun  mauvais  poulain,  et  mon  cheval  sora  perdu  de  ré- 
putation. On  dira  partout  que  sa  progéniture  n*a  ni  sang  ni 
qualités. 

—  Ce  sont  là  des  prétextes  :  Ne  savons-nous  pas  tous 
qie  le  fils  est  la  copie  exacte  de  son  père  t 

—  C'est  vrai;  cependant  il  emprunte  aussi  beaucoup  à 
sa  mère;  nos  ancêtres  ont  dit  : 

«  fie  sème  le  grain  que  dans  une  bonne  terre  et  ne  mets 
kmais  le  miel  dans  des  outres  en  peau  de  chien.  » 

«  Ils  ont  ajouté  : 

«  Qaand  le  beau  se  rencontre  avec  le  laid,  il  en  provient 
m  faon  (taous). 

«  Quand  le  laid  se  joint  au  laid,  ils  produisent  un  escar- 
got{ou  escarbot). 

«  Mais,  quand  le  beau  s*unit  avec  le  beaUy  il  en  sort  de 
forjur. 

«  Ami,  tu  le  vois,  je  ne  peux  pas  Raccorder  ce  que  lu 
me  demandes;  pars  avec  le  bien,  et  que  Dieu  te  couvre  de 
•apro!  ction.  » 

D'un  mitre  côté,  dans  le  Sahara,  jamais  un  chef  arabe  ne 
consentira  à  donner  sa  jument  à  un  âne  pour  en  obtenir  des 
mulets.  Je  ferai  comprendre  combien  ce  dégoût  est  invin- 
cible, en  racontant  l'historiette  suivante  : 

Abou-Z  îd,  de  la  tribu  des  Hilalj  se  dévouait  à  Télèvc 
des  chevaux  de  race.  Dieu  lui  ayant  accordé  un  fils»  il  le 
nomma  Ben-Djaber  et  lui  fit  appr*»ndrc  à  lire  et  à  écrire. 
Quand  ce  jeune  homme  eut  atteint  l'âge  de  puberté,  le 
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Tout-Puissant  le  rewKt  amoureux  de  la  belle  Ayeha  (la  Vie), 
fille  d'El-Koryssi.  La  famille  convenait  à  io  famille,  il 
Tépousa.  Dès  que  les  fêtes  du  imariage  furent  temiinéc-o, 
8on  père  le  fit  appeler  et  lui  dit  : 

«  O:mon  fils!  écoute  mes  reoominandfitions «et isuis  me.-« 
conseils. 

f  Aime  les  chevaux,  les  armes  et  la  ckatae. 

«  Par  les  chevaux  y  tu  fourras  te  (proourer  les  rieh^seSy 
le  bien-être  et  hi  t  élèveras  en  dignité, 

«  Par  les  armesy  tu  écarteras  le  mal  et  tu  te  garantiras 
de  la  mMionceté  des  hommes. 

«  Par  la  chasse,  tuapprendrus  la  gmrm,  Uti  fortifieras 
ita  %antè,  et  ta  banniras  les  chagrins,  » 

Ben-Djaber  s'inclina  respeclueusement  et  promit "d-'obéir. 
tPlus  tard,  ayant  reconnu  quliLaveit  pris  une  irédHable  pas- 
sion pour  lies  cheTaux,  «on  père  résolut  de  le  tn«ttre  à 
l'épreuve.  Il  le  manda  de  nouveau,  et  lui  tint  ce  langage  : 

«  0  mon  fils  I  prends  Nùdma  (rAutruche),  ta  jument  de 
race,  et  va  la  faire  saillir  par  Tâne  d'un  tel.  Q'eât  un  Mas- 
sery  (Égyptien),  il  en  soî^tira  un  hon  .mulet  ou  (n»eibelle 
mule,  et  tu  sais  que  les  négociants  nomment  ces  animaux 
les  gagne-richesses. 

—  C'est  bien,  monseigneur,  répliqua  Ben-Djaber,  j'exé- 
cuterai vos  ordres.  » 

Puis  il  se  retira  ilout  étonné,  pensant  que«oiitpère,<9o 
commençait  à  radoter,  ou  tout  simplement  voulait  le  mettre 
à  l'épreuve.  Gomment,  murmurait^il,  ponrrai-je  donner  à 
un  âne  le  iperle  des  junwnls?  G«la  est  impossièle.  S'esal- 
tant  ensuite  par  degré  (t  se  confimMnt  dans  «sa  résistanee, 
il  conduisit  Naâma  dans  une  tribu  "voi^ne  et  la  fit  sdiliir  | 
par  un  étalon  célèbre  dans  le  pays.  On  ie  nonunait  GhezaZ 
(la  Gazelle). 

Quelques  jours  après,  ÂboutZeîd  lui  afant  demandé  fi'il 
avait  donné  Naâma  au  Massery,  son  fib  lui  «répondit  :: 

Digitized  by  VjjOOQIC 


DE  LtTALOTî  ÏT  DE  LA  JUMENT.  79 

«  0  mon  fèrel  vous  êtes  le  couteau  et  moi  la  chafi^  et 
pmtrtant  je  sms  incapable  de  me  soumettre  à  vos  volontés. 

«  'Ce  semH  jeter  dans  l'avilissement  tottt  ce  ^Hl  y  a  êe 
pks  pur  au  mcmde. 

«  Les  filles  des  princes  pewent^elles  épouser  des  es- 


«  V esclave  rCest  pas  l'égal  de  Vhomme  blrre. 

«  Pmer  exatter  un  homme  de  busse  conditioUy  jamais  je 
fCmterromfrai  la  lignée  €wte  noble  race, 

f  — ^"Tn  m^a«  désobéi,  n-pril  \e  père  ;.tu«€  sais  donc  pas 
que  h  «omnission  envers  les  auteurs  denes  jours  -est  l'une 
des  grandes  mardhes  qui  inènent  anoiefl? 

a  —  C'^st'frai,  ajouta  Ben-^ber;  mais  éoout^^mdi  et 
rend^-wioi  justice  : 

«  Jai  fait  saillir  Vautrucke  des  thevaux  par  la  gazelle 
ies  chevaux,  ammal  d'tme  beauté  incomparable,  précieux 
tmnme  letdmmant  quermrferme  ^me  boite  de  l'ulns. 

«  J'ai  effectué  ta  conjonotton  du  soleil  avec  la  lime, 

«  iîuel  être  ndmirdUewa  se  former  dans  son  sem  *  / 

\\i^a%e  "former  urne  periCy  comme  ks  perles  se  fer* 
ment  dam  les  coqmllages. 

«  €e  wra  un  trésor  ^protégé  par  im  talisman, 

f  Si  f  avais  marié  iNaâma  avec  un  ém^  il  en  serait  sorti 
m  animal  commun  'et  stérile;  c  enU  été  wme  honte  pour  nous 
tmset'la  dégradation  d'un  être  aussi  noble  que  généreux.  » 

Ces  paroles  causèrent  le  plus  vif  plaisir  à  Bt>u  Zrïd. 

«  Que  Weu  te  bénisse,  luon  clier  «irfant,  lui  djt-il;  je 
n'avais  roulu^qnei'éprotwfer.  'Je  vo4s  av^  orgueil  que  tu 
es  î)!en  Taimeafi  d'une  cbaîne  faite  avec  de  l'or  4e  -plus 
pur.» 

Hais  je  reviens  awi  difficultés  cfoe  fou  éprouve  pour  ob- 
tenir un  étalon  dont  les  qualités  sont  connues. 

*  Cest  un  Âralbe  qai  parlr 
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Quand  un  Arabe  a  \u  sa  demande  refusée,  il  ne  prendra 
pas  pour  cela  le  premier  cheval  venu.  Il  est  des  vices,  lares 
ou  umiadies  héréditaires,  qui  sont  une  cause  constante 
d'exclusion  :  il  ne  donnera  pas,  par  exemple,  à  sa  jument 
un  cheval  rétif  ou  méchant.  Il  se  gardera  bien  aussi  de  la 
présenter  à  un  étalon  poussif  (menôoiuije)  ou  qui  aurait 
une  jarde,  une  forme,  une  courbe,  un  éparvin  avoisinant 
la  saphéne,  ou  à  celui  dont  la  vue  serait  mauvaise,  ces  dé- 
fauts reparaissant  chez  les  produits.  Il  ne  voudra  pas  non 
plus  il'un  cheval  qui  a  du  ladre  autour  des  yeux,  des  na- 
seaux ou  des  organes  de  la  génération  ;  d'un  cheval  belle- 
iace,  avec  quatre  balzanes  chaussées,  quelle  que  soit  du 
reste  la  couleur  de  sa  robe  ;  d'un  cheval  pie  (begaâ)  ou 
d'un  cheval  isabelle  à  queue  et  crins  blancs,  qu'il  appelle 
êefetir-el-ihoudi  (le  Jaune  du  juif). 

Un  étalon  trop  vieux  serait  également  repoussé.  Si  l'Arabe 
se  méfie  de  ses  connaissances  au  sujet  de  l'âge,  après  avoir 
scrupuleusement  examiné  l'état  des  membres  de  l'animal, 
il  ne  manque  jamais  de  pincer  la  peau  du  front  et  de  la  ti- 
rer fortement  à  lui.  Reprend-elle  sa  forme  première  sans 
garder  trace  de  ses  doigts,  il  accepte  le  sujet;  dans  le  cas 
contraire,  il  le  repousse  comme  trop  vieux  ou  trop  mou. 

On  donne  Tétalon  à  la  jument  dans  les  premiers  jours  du 
printemps,  afm  que  le  poulain  ait  au  moins  deux  saisons 
devant  lui  pour  prendre  la  force  qui  lui  permettra  de  sup- 
porter les  rigueurs  de  l'hiver. 

On  reconnaît  que  la  jument  veut  l'étalon  quand  elle  urine 
aussitôt  qu'elle  l'entend  hennir,  qu'elle  répand  une  liqueur 
blanchâtre,  et  qu'ensuite  elle  baisse  et  contourne  la  tète 
pour  écouler  s'il  vient.  Avant  de  la  présenter,  il  convient 
de  diminuer  sa  nourriture,  et,  la  nuit  qui  précèdt*  la  saillie, 
on  ne  lui  donne  rien  â  manger;  de  la  sorte,  elle  conçoit 
mieux  et  plus  vite. 

bi  la  chaleur  de  la  jument  a  besoin  d'élre  décidée,  il  faut 
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renvoyer  au  pâturage  avec  un  petit  cheval  ardent  qui, à  force 
dejoner  avec  elle,  de  la  mordre,  de  l'agacer,  exciie  son 
ardeur  et  la  mette  en  étal. 

On  fait  saillir  de  préférence  un  vendredi  ;  ce  jour  est  le 
dimanche  des  musulmans  :  il  porte  honheur. 

Soit  par  un  sentiment  depudeur,  soit  pour  ne  pa?  dis- 
traire félalon,  la  saillie  a  toujours  lieu  loin  des  tentes.  I^a 
jument  est  placée  sur  un  plan  incliné.  Le  cheval  est  en  Vi-- 
colireseunn),  tenu  par  la  longe,  un  homme  écarte  In  queue 
de  la  jument,  tandis  qu'un  autre  conduit  le  membre  du 
producteur. 

Les  Arabes  préfèrent  la  monte  dirigée  à  la  monte  en  li- 
berté, à  cause  des  accidents  qui  peuvent  naîîre  de  cette 
dernière.  H  n*est  pas  rare,  en  effet,  que  le  cheval  mette 
son  membre  entre  les  cuisses  de  la  jument  et  se  blesse;  ou 
bien  il  l'introduirait  dans  le  rectum  et  causerait  la  mort  de 
la  bète.  Le  cheval,  d'ailleurs,  s'épuise  davantage  dans  la 
monte  en  liberté. 

La  snillie  se  fait  le  matin,  pour  éviter  la  chaleur  ;  on 
s'abstient  totalement  quand  l'air  est  chargé  de  ces  j?rosses 
mouches  que  les  Arabes  nomment  debabe.  Elles  inquiètent 
l'animaL  le  piquent  jusqu'au  sang,  et,  croit-on,  déposent 
dans  l'épiderme  des  œufs  qui  paraissent  d'abord  n'avoir 
causé  aucune  perturbation,  mais  amènent  la  mort  dés  les 
premiers  froids  ou  quand  la  neige  commence  à  tomber. 

Au  moment  de  présenter  l'étalon,  promenez-le  autour  de 
la  jument,  permettez-lui  de  la  sentir;  puis,  quand  il  est  f 
étal,  éloignez  le,  et  laissez-le  monter  seulement  après  (\h 
vous  l'aurez  vu  répandra  une  eau  blanchâtre;  sans  «.la 
vous  l'exposez  à  éJMCuler  en  touchant  la  jument.   L'opéra 
lion  faite,  il  faut,  s'il  est  possible,  laver  l'étalon  et  lui  don 
ner  ensuite  une  bonne  musette  d'orge.  La  jument  sera  pro- 
menée doucement  après  qu'on  lui  aura  frappé  tiois  ou 
quatre  coups  du  plat  de  la  main  au-dessous  des  flancs. 
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(jiK'lquefiuim)  fnHvyont  aider  à  Ja  •oeneqytien,  s*eiTipre9sent 
MKsi  de  lui  faire  «une  applicalion  de  'h^na  ^  «ur  les  rems 
ou  sur  la  tunique  abdominale. 

L^lalon  qui  ne  preduitfiaBiesttoHiti  dont  «le  membre  est 
courbe,  trop  court  peur  hii  pertiieltpe  d'atteindre  l'onver- 
tnre  de  la  matrice  de  la  jument,  ou  celui  dont  le  sperme 
est  liquide,  peu  blanc  et  sans  c^msietance.  iLes  Arabes, 
-pour  «en  assurer,  écltaufTont  Télalon  «rec  une  jument 
jusqu'à  ce  qu*ik  aient  été  rois  à  même  d'^n  constater  la 
^u^litè. 

On  reconnaît  que  la  jnmenl  a  conçu  quand,  après  ia 
saillie,  elle  se  retourne  pour  regarder  «es  fkmcs  ;  en  n'a 
likis  à  en  douter  si, 'tu  bout  de  sept  jours,  présentée  à  Fé- 
takm,  elle  serre  la  queue  et  le  repousse  par  de  vigoureuses 
Tuades,  ou  «i  elle  ne  répand  ipiss  «celte  liqueur  WanchîUi^ 
^  à  i'npprnclïe  ou^am  hennisseinenfts^nki  nâle  eUe  laissait 
écouler. 

Les  Arabes  croient  que  Texcès  d'embonpoint  -s'oppose  à 
la  conception  ;  aussi,  tantât  par  Texercioe,  tantôt  par  une 
réduction  progressive  et  bien  entendue  des  aliments,  font- 
ils  maigrir  leurs  juments  avant  de  les  présenter  à  rét;»lon. 

Quand  une  jument  ne  veut  pas  concevoir,  on  lui  fait  faire 
une  course  rapide,  et  on  la  présente  ensuite  à  létalon,  Im* 
iletante  et  iout  en  nage,  les  deux  jamJoes  dedevont  d^rns  un 
ruisseau.  iSi  elle  était  présumée  ^érik,  il  faudrait  alors  lai 
donner  unàne  de  haute  tailèe  (mutsêery);  elle  jett^ait  un 
mute!  let  dewiendvant  bonne  pour  ia  veppoducftion. 

*  Le  hetma  esftle  fmvsonia  inennis  des  nalura'istes.'C'ej<f.  un  joH  ar 
briaeead  qui  a  une  1nrè»^ra]ideTe96eiiiblnnte«vecle troène.  eiii|*ii  s-^élève 
i  la  hauteur  de  trois  ou  quatce  mèires.  SesfiBuiUes  sont.l'ol^^'ua  ^^rand 
commerce.  On  les  cueille  en  juillet  et  on  les  faît^i^cher  au  soleil,  puis  on 
les  réâiiil  en  pondre  très-fine.  Les  indigôies,  et  surtout  les  femmes,  s'en 
lenreiitptMirfceinire  leurs  onglet,  l^estrémtté  «des  doiglau  ki  puime  des 
mains,  les  orteils,  les  cheveux;  elles  sont  empbyâespour  teindre  la  cri- 
nière, le  dos,  les  jambes  des  chevaux,  surtout  lorsqu'ils  sont  d'une  cou« 
War  bknehe.  (U  Grmui  Bmeft,  page  394.) 
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Chez  quelques  tribus  du  désert,  renoniniees  pour  leur 
expérience  en  msttiëre  chevaline,  il  n*est  pas  rare  de  voir 
mipiloyerla  méthode  suivante  : 

'On  place  deux  étalons  assez  loin  Fun  deTautre,  à  deux 
kilomètres,  par  exemple,  de  manière  cependant  à  ce  qu'ils 
puissent  parTaHement  s'apercevoir,  oe  qui  excite  leur  ja- 
tensie  et  augmente  leurs  désirs.  Cela  fait,  et  la  jument  mise 
en  transpiration,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  on  la  pré- 
sente au  prerriier. 

'Dès  qu'elle  a  été  saillie,  on  vient  la  meltre  en  relation 
avec  le  second  ;  on  la  ramène  ensuite  au  petit  galop  en 
criant  de  toute  'la  force  de  ses  poumons:  Un  poulain,  un 
fmllainy  s'il  plaît  à  Dieu  (an-cha- Allah), 

'En  agissant  ainsi,  on  se  conforme  d'abord  à  la  parole  du 
prophète,  qui  recommande,  quand  on  forme  un  vœu,  de 
n'employer  que  des  mots  de  bon  augure,  et  puis,  ce  qui 
est  un  poirit  capital,  on  empêrhe,  dit-on,  la  jument  d'uri- 
neret  de  rejeter  la  semence  qu'elle  a  reçue. 

Les  Arabes  ont  encore  d'autres  méthodes  pour  chasser 
h  stérilité  :  Un 'homme  se  frotte  le  bras  et  la  main  avec  du 
beurre,  du  savon  ou  de  Tliuile;  il  pénètre  dans  le  vagin  de 
la  jument,  arrive  jusqu'au  col  de  la  nrâtrice,  l'entrouvre 
avec  précaution  au  moyen  d'une  datte  qu'il  tient  entre  ses 
doigts  allongés,  et  finit  par  y  introduire  la  main  entière: 
puis,  aussitôt  son  bras  retiré,  il  présente  l'étalon  :  la  ju- 
tnent  conçoit,  car  elle  n'était  que  nouée  {maâgouda).  Olte 
opération  demande  de  grands  ménagements,  et  celui  qui 
la  pratique  doit  se  couper  soigneusement  les  ongles.  Ne 
serait-il  7)as  curieux  que  les  Ai  abes  fissent  Taire  une  dé- 
couverte précieuse  à  notre  Faculté  et  à  la  science? 

Trois  autres  procédés  employés  en  certains  pays  ont  une 
grantlf*  analogie  entre  eux  sans  être  complètement  iden- 
tiques. Le  premier  consiste  à  pénétrer  dans  le  vagin, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  ertlr'ouvrir  le  col  de  la  matrice 
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et  à  y  déposer  une  balle  de  plomb.  La  jument  concevra, 
mais  c^lte  balle  se  retrouvera  chez  le  poulain. 

Suivant  d'autres,  il  faut  prendre  les  feuilles  d'une  herbe 
appelée  lema^  les  presser  entre  les  doigts  pour  en  exprimer 
le  suc,  étendre  ce  suc  sur  une  parcelle  de  laine  brute,  puis 
réunir  le  tout  au  moyen  d'un  morceau  de  datte  et  le  dépo- 
ser dans  la  matrice.  Cette  plante  se  trouve  dans  le  Serre- 
sou. 

Enfin,  quelques-uns  emploient  du  goudron,  de  la  laine 
brute  et  une  matière  blanchâtre  ressemblant  à  du  lait  caillé 
que  Ton  trouve  ordinairement  dans  Testomac  du  jeune 
chevreau,  du  petit  de  la  gazelle  ou  de  l'agneau. 

Ces  méthodes  que  l'on  retrouve  partout  chez  les  Arabes, 
dans  le  Tell  comme  dans  le  Sahara,  sont  d'une  application 
trop  constante  et  trop  générale  pour  que  des  succès  n'aient 
point  concouru  à  leur  propagation. 

La  superstition  a  fait  penser  que  la  jument  ne  concevait 
que  les  jours  de  la  semaine  où  sa  mère  a  mis  bas.  Ce  pré- 
jugé, sans  être  universel,  est  assez  accrédité  cependant  pour 
que  grand  nombre  de  familles  prennent  note  de  ce  jour 
afin  de  le  choisir  plus  tard  pour  donner  l'étalon. 

Quand  la  jument  a  conçu,  on  l'éloigné  du  mâle  avec  le 
plus  grand  soin;  un  nouvel  étalon  pourrait,  en  la  tourment 
tant,  gâter  son  fruit,  et  même  causer  l'avortement.  On  se 
garde  aussi  de  la  surmener  ou  de  la  charger  de  fardeaux 
trop  lourds  pendant  les  deux  premiers  mois  qui  suivent  la 
conception.  Ces  deux  mois  écoulés,  on  peut  encore  se  ser- 
vir de  la  jument  pour  la  guerre  ou  pour  la  chasse;  mais 
Ucrs  il  faut  augmenter  sa  nourriture.  Dans  les  deux  der^ 
nîers  mois,  on  la  mènaf^e;  les  gens  aisés  ne  la  montent 
plus. 

Enfin,  quand  elle  approche  du  terme,  on  redouble  de 
soins,  on  la  couvre  la  nuit,  on  choisit  ses  aliments,  et  ja- 
mais devant  elle  on  ne  donne  l'orge  à  d'autres  animaax 
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sans  qu'elle  en  manche  elle-même.  Ce  serait  une  cause  d'à 
vertement  aussi  infaillible  que  la  soif  dont  on  la  laisserait 
jsouffrir  pendant  la  gestation. 

La  jument  qui  avorte  devient  Tobjet  des  plus  attentives 
précautions  :  on  la  couvre  bien  nuit  et  jour,  on  lui  fait  des 
fumigations  avec  du  chiehh  ';  enfin,  on  lui  donne  une  po- 
tion composée  ue  fine  fleur  de  froment  et  de  cumin  (kiie- 
moutif)  délayés  dans  de  l'huile  tiède. 

Les  Arabes  croient  avoir  remarqué  que  la  jument  pleine 
d'un  pouliiin  maigrit  considérablement  de  la  croupe. 

Elle  est  bien  prés  de  mettre  bas  quand  ses  mamelles  se 
gonflent  et  répandent  du  lait. 

Tayeret  el  messamir  : 
Elle  a  fait  sauter  les  clous. 

On  diminue  alors  graduellement  sa  nourriture  afin  de  la 
faire  un  peu  maigrir,  ce  qui  fanlitera  la  parturition,  et  Ton 
se  garde  bien  de  1  envoyer  de  trop  bonne  heure  au  pâtu- 
rage. Elle  ne  partira  pas  avant  que  les  premiers  rayons  du 
soleil  aient  séèhé  Therbe,  car  l'expérience  a  démontré  que 
la  rosée  peut  causer  de  grand»  s  perturbations,  et  quelque- 
fois même  amener  Tavorlemeiit  Pendant  les  derniers  jours 
de  la  gestation,  on  tient  la  mère  «chaudement  et  on  la  sur- 
veille afin  de  prévenir  les  accidents. 

La  jument  met  bas  :  la  femme  arabe  aide  à  recevoir  le 
poulain  et  prend  sur-le-chnmp  tontes  les  mesures  imagi- 
nables pour  que  l'air  ne  puisse  frapper  ni  le  produit  ni  la 
mère  Si,  à  son  entrée  dans  le  monde,  le  poulain,  au  lieu 
de  s'agiter,  parait,  au  contraire,  faible  et  endormi,  tout  le 


*  Chiehh,  petit  arbuste  {arthemisia  judalca)  qui  s'élève  à  peine  à  cm* 
quante  centimèlres,  et  qui  couvre  presque  seul  d'irt  nenses  l'étendues,  sur 
lesliM  iles  du  Tell  et  du  Snliani.  On  le  désigne  ordinairement  sous  Id 
nom  de  petite  absinthe,  d'absinitie  du  Pont.  [Grand  Désert,  page  385.) 
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monde  «e  rèjauit  :  c  edt  un  mdice  qu  il  aura  de  grandes 
qualités.  Dieu  »l'a  envoyé  mhniVy  ivre,  c'est  on  bon  iignet 
On  lui  souffle  dans  la  bouche  pour  en  ehasoer  Técnme,  on 
kii  fart  evalt^rnn  ou  deux  œufe  frais  qui  le  soutiendron. 
jusqu'à  ce  qu'il  puisse  ou  sache  teter,  et,  le  lendemain,  on 
loi  donne  une  potion  composée  de  gomme  (œulkseneiuber)^ 
de  tei'tar  et  de  poivre  rouge,  le  tout  pilé  et  dissous  dans  du 
beurre  chaud;  on  provoque  ainsi  de  salutaires  porga^ioi». 
Pendant  les  huit  prenners  jours,  on  frictionne  en  witre 
('encolure,  les  orc^les,  le  poitrail  et  les  meures  «Hi  pmjt- 
lain,  is'étodiant  à  «corriger  par  un  massage  aussi  «loux 
qu'habile  les  défauts  de  conformation  qu'on  a  ipu remar- 
quer. Dans  certaines  tribus,  pour  assurer  au  jeune  animal 
des  pieds  solides,  on  va  jusqu'à  lui  frotter  la  sole,  la  cou- 
ronne et  la  muraille  du  sabot  a^ec  du  sel  que  l'on  fait  dis- 
soudre dans  une  préparation  de  boti-nafaâ  ^ 

Mais  revenons  à  la  jument.  Dès  qu'elle  a  jeté  son  pou- 
lain, oti  la  cowvre  avec  soin,  les  riches  la  font  entrer  dans 
la  tente;  on  lui  fait  boire  du  lait  dans  lequel  on  fait  fondre 
du  beurre  rance  nommé  dehane;  on  lui  donne  une  petite 
quantité  d'orge  grillée,  encore  chaude,  ce  qui  la  remet  de 
ses  fatigues  et  la  réchauffe;  puis  on  lui  place  sur  le  dos 
une  esj>èce  de  coussin  (meznueud)  rempH  de  laine,  et  on 
lui  resserre  le  ventre  en  l'enveloppant  dans  quatre  ou  cinq 
tours  d'une  pièce  d'éioffe  assez  large  pour  ne  pas  la  bles- 
ser. Comme  complément  de  c:es  précautions,  la  jument  ne 
b:>ira  que  deux  jours  après  la  parturîtion,  eft  encore  ne  lui 
donnera-l-on  qu'avec  progression  de  l'eau  dégoirrdie  au 
feu.  On  veut,  par  la  sécheresse  et  parla  compression,  faire 


^.B(m*nafaâ,  le  père  de  l'ulililé,  plnnte  ombelKrôre  du  ?enre 'Huip- 
êia.  Les  Anibes  Tout  un  «*ra«4  imi^e,  du  boH-^niraà;  \U  remploient  ctHmiie 
purgiitir,  ponrdutiner  »le  remboiip«)iitt,  comme  remède  eoiiire  la^tértlilé, 
eisurtoMt  p»ur  «guérir  ceriaiues  i^vtts  ou  «eriaines  mufaMiies  «WihIk^mw 
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rentrer  dans  leur  élal  naturel  les  orçanes  qui  ont  été  forte- 
ment distendus  pendant  la  gestation.  On  comprend,  au  sur- 
plus, que  la  jument,  ayant  mis  bas  dans  une  saison  où  les 
herbes  sont  abondantes  et  aqueuses,  n'éprouve  pas  un 
grand  besoin  de  boire.  Le  coussin  et  la  ceintïirelui  sont 
laissés  pendant  sept  jours  et  sept  nuita.  Ces  j«iirs  «ont 
■aminés  ayam  d  lebéka^  les  jours  d'attente.  Pendant  leur 
durée,  il  faut  observer  et  bien  «e  garder  de  4^anger  ou 
d'efSrayer  ia  jnment. 

Après  la  ^rtvrUiafi,  ^pii  a  lieu  ^dans  >le6  premiers  janrt 
du  printemps,  an  ]nend4es  pins  grandes  jprèeaationa  po^nr 
miïr  l'a  mère-faix  (sala)  sans  le  rompre,  ce  ^^  pourrait 
causer  la  mort;  on  ¥eiUe  aussi  i  œ  que  la  jun^nt  ne  le 
mangf*  pas;  ce  serait  la  source  de  graves  accidents. 

Beaucoup  d'Arabes,  à  Taide  d'une  aiguille  à  passer,  per* 
eent  le  aeia  d'une  mulUtitde  de  trous,  la  prenHèr e  fois  isur- 
tout  qu'âne,  jument  >inet  «bas.  Apurés  cette  opération,  pensent- 
ik,  elle  ne  produira  plus  que  tdes  femelles.  Ce  préjii^è 
prouve  du  'moins  la  préférence  des  gens  du  Siiharra  pour 
les  iuments.  D'autres  croient,  en  cachant  le  «e/a,  arriver 
au  ihème  but  «que  cetiK  qui  .le  percent,  ils  le  .portent tau 
laiOt  dans  un  marais,  dans  mn  trou,  où  il  ne  puisse  être  ni 
découvert  ni  dévoré  par  les  chiens  «ou  les  chacals. 

Le  poulahi  a  vu  le  '^mjtr  :  soudain  Ttm  des  assimilants  le 
prend  darts  ses  bras  et  le  protnéne  pendant  quelque  temps 
au  milieu  des  clameurs  et  du  bruit  dont  on  s'ingénie  à  l'-tn- 
touriT.  On  voit  dans  cette  méthode  un  bon  enseignement 
pour  l'avenir  :  l'animal,  habitué  au  tintamarre  dès  sa  nais- 
sance ne  s'efffrayfTa  pfuo  de  rien. 

Celte  leçon  donnée,  le  maître  de  la  lente  place  la  ma- 
Mrilet^oile'de  la  niêre4ans4a  bootïhe  du  poulain  et  s'écrie  : 

d  Au  nom  de  Dieu! 

-tfirand  fiien,  faès  que  le  nftttvean-né  (wevyoud)  nous 
toit  heureux  et  qu'il  nous  "apparie  l'abondance  «t  fa  saiitél 
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i  6i  essem  allah 
f  Âlliih  hou  m  ma 

•  Âdjaal  Rhèr  mezyoud 
i  On  aligna  mesaoud 

•  Ou  resk'hou  moudjoud. 

les  ainîs  qui  sont  présents  disent  tous  à  la  fois  : 

«  Amme.  ainsi-soil-il !  que  Dieu  te  bénisse!  c'est  un 
enfant  de  plus  qu'il  t'a  envoyé  *.  » 

Pour  apprendre  au  poulain  à  teter,  on  lui  met  d'abord 
dans  la  boucbe  une  figue  ou  une  datte  trempée  dans  du 
lait  un  peu  salé;  dès  qu'il  y  a  pris  goût  et  qu'il  suce,  on 
le  porte  sous  la  jument.  Après  quelques  essais,  il  ne  tarde 
pas  à  prendre  la  mamelle  de  sa  mère  pour  la  figue  ou  la 
datte  qu'il  vient  de  quitter,  et  tout  est  dit.  On  le  préserve 
avec  soin  du  froid  de  la  nuit. 

Mais  il  faut  aussi  l'babituer  à  boire  du  lait  de  brebis  ou 
de  chamelle.  Voici  comment  on  procède  :  on  prend  une 
peau  de  bouc  qui  en  a  conlenu  pendant  plusieurs  années, 
on  la  remplit  d'air,  et,  la  pressant  ensuite  légèrement,  on 
lui  en  insuflle  à  plusieurs  reprises  dans  les  naseaux. 
Comme  complément  de  cette  pr»  mière  opération,  on  écrase 
des  dattes  dans  du  lait,  ce  qui  lui  donne  un  goût  sucré,  puis 
on  met  ce  mélano:e  sous  la  bouche  du  poulain  en  le  forçant 
à  y  tremper  les  lèvres.  Il  commence  par  sentir,  par  lé- 
cher, et  il  ne  tarde  pas  à  boire,  que  sa  mère  l'allaite  ou 
non. 


*  Chez  les  Arabes  de  ta  haute  Asie,  mais  principalement  dans  le  Ned" 
jedf  quand  il  naît  une  pouliche,  on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  joift 
qui  anime  la  famille  :  Dieu  nous  a  envoué  une  bén^Uicfion :  notre  sei^ 
gi^eur  Mohammed  est  entré  chez  noM.  Ni  femmes  ui  enfMuts  ne  se  per- 
mettraient de  soustraire  une  gouite  du  lait  quo.  peuvent  donner  cha- 
melles, chèvres  et  brebis;  tout  est  ré>ervé  à  l'heureuse  pouliche,  objet 
de  Tumour  et  des  plus  tendres  soins  de  1»  part  des  habitants  de  la  tente 
{Voyage  dam  la  hauie  Asie^  par  M.  PéUuiaud.) 
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On  attache  une  grande  importance  à  ce  que  le  poulain 
^accoutume  à  boire  du  lait  :  d'abord  parce  qu'on  peut  ainsi 
k  laisser  dans  la  tente  et  se  servir  de  la  mère;  ensuite 
parce  que,  plus  tard,  à  défaut  d'eau,  il  prendra  du  lait  pour 
boisson,  ou  pour  nourriture  à  défaut  d'orge. 

Si  la  jument  prend  en  aversion  son  petit,  on  doit  la 
séparer  de  son  poulain  et  nourrir  celui-ci  au  lait  de  cha« 
melle.  Ce  lait  est  préférable  au  lait  de  vache  ou  de  chèvre, 
qui  amène  la  mollesse  et  la  pesanteur. 

Quelques  jours  ou  quelqut'S  mois  après  la  naissance  du 
poulain,  il  est  des  Arabes  qui  lui  fendent  une  oreille  ou 
toutes  les  deux.  On  a  fait  beaucoup  de  contes  à  ce  sujet. 
Les  uns  ont  prétendu  qu'on  pratiquait  cette  opération  seu- 
lement aux  animaux  nés  pendant  la  nuit,  parce  qu'ils  de- 
Taieat  avoir  la  vue  meilleure  que  ceux  venus  au  monde 
pendant  le  jour;  les  autres  aux  poulains  nés  le  vendredi, 
jour  de  la  réunion  des  musulmans  à  la  mosquée,  parce  que 
c'est  un  signe  heureux. 

Voici  la  vérité  : 

Le  maître  d'une  tente  a  un  enfant  en  bas  âge,  il  l'aime 
tendrement;  en  fendant  l'oreille  à  son  poulain,  il  déclare 
qui!  Je  réserve  à  son  fils  un  tel.  S'il  vient  à  mourir,  nul 
n'en  p<»ut  contester  la  possession  à  l'enfant  désigné. 

D'autres  fendent  l'oreille  au  poulain  qui  a  des  coliques; 
cette  saignée  le  sauve. 

Peu  de  temps  après  la  naissance  du  poulain,  on  lui 
met  au  cou  des  amulettes,  des  talismans  enrichis  par 
les  gens  aisés,  de  petits  coquillao^es  appelés  oudaâ  Us 
sont  su  portés  par  des  colliers  en  laine  ou  en  poil  de 
chameau  Ignulada)^  que  les  femmes  se  plaisent  à  fabri- 
quer t  lies  mêmes,  s'atlachant  toujours  à  marier  leb  cou- 
leurs avec  goût.  Aux  chevaux  bais  ou  noirs,  on  donne 
«ne  goulada  blanche;  a  ceux  de  couleur  claire,  des  gow 
ladas  rouges.  Ces  colliers  sont  d  abord  un  ornement,  puis 
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TOie  lililîté;  ils  servent  à  tenir  le  cheval  quand  la  néces- 
Bile  s'en  fait  sentir,  remplaçant  ainsi  notre  licon  d'une 
manière  phis  agréable  pour  Tœil  et  moins  gênante  pour 
ranimai.  Quant  aux  talismans  (heurouze-aàdjab),  ce  sont 
tout  simplement  des  sachets  en  cuir  du  Maroc  (filttti)  plus 
ou  moins  ornés,  et  qui  renferment  des  paroles  tirées  des 
Ihrts  saints,  au  moyen  desquelles  on  espère  préserver 
ranimai  des  blessures,  des  maladies  ou  du  mauvais  œîi 
{aàin). 

Parfois,  'en  temps  de  guerre,  on  tue  le  poiilain  imméâia- 
lemenl  après  «a  naissance,  afin  de  prouvoir  se  servir  de  la 
mère;  jamais  wi  ne  tue  trae pouliche  *,  on  la  sèvre,  on  la 
iaisse  dans  la  tente  pour  la  préserver  du  sdeîl,  et  souvent 
les  féinmes  parviennent  à  la  sauver  en  lui  donnant  du  lait 
ée  brebis  ou  de  chamelle. 

Si  la  pouliche  est  née  en  route,  dans  une  conrse  quel- 
conque -entreprase  'pour  'le  commerce  ou  pour  la  guerre, 
dans  le  but  de  lui  épargner  les  fatigues  delà  marche,  les 
soins  vont  jusqu'à  la  placer  sur  un  chameau^  oti  on  lui  fera 
une  espèoe  "de  nid  aussi  doux  que  possible.  Elle  ne  tétera 
plus  sa  mère  qn^anx  haltes  on  pendant  la  nuit. 

l'ai  vu,  dans  rexpédîtion  de  Taguedempft  (1841),  un  ca- 
valier du  ftîaklraen,  qui  n'avait  pas  de  moyen  de  transport, 
pwler  devïmt  lui,  sur  sa  selle,  pendant  les  quatre  premiers 


*  Jamais  on  ne  lue-une poulicbe.  —  Ici  ^on  sera  petll-ôtre  tenté  He  mt 
dire  :  «  Mais,  vous  le  voyez,  vous  êtes  en  contradiction  avec  vous-même; 
car,  si  les  Arabes  ne  tuent  jamais  une  pouliche,  c'est  qu'cvi«lenim»'iil  ils 
attitchenl  plus  de  prix  à  leurs  jumetils  qu  à  leurs  clievanx.  »  Je  ri'pAte: 
Dans  le  désert,  on  préfère  les  juments  aux  chevaux,  mm  parce^'tm  km- 
attribue  une  plus  grande  part  dans  l'acte  de  la  reproduction,  mais  tout 
simplement  parce  qu'elles  sont  plus  sobres,  qu'elles  supportent  mieux  la 
ckiteur  et  la  soif,  qu'elles  peuvent  uriner  sans  s'arrêter  dans  (es  course? 
OÙ  la  vie  est  en  ji^u,  qu'elles  ne  dénoncent  p-is  leurs  cavaliers  par  des  beai^ 
nisspments  dans  les  en li éprises  avenlineuses,  et,  enfin,  parce  que  leurs 
produite  augmentent  les  richesses  de  leui^s  maîtres. 
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i6tu%  après  ia  iMHsaBce,  une  iioultehe  que  sa  jiratentair?!! 
àmttëe  au  bivac.  Ce  terme  passé,  elle  suivit  très-bien  sa 
roére  et  fit  toute  la  campagne. 

Quand  on  me  tue  pas  1^  poulatns,  on  les  vend  d^habi- 
tode  dansJe  Tell ,  «u  moment  de  I -aobat  des  grains,  tandis 
^e  les  pouliobes  «mt  conservées  comme  devant  être  une 
«OQFce  de riohesses ^ar  la  reproduction. 

Les  possesseurs  de  juments  de  distinction  tuent*  quelque- 
fois aussi  le  poulain,  aussitôt  après  sa  naissance,  dans  le 
«eul  ^ut  de  me  pas  fatiguer  la  mère.  Quand  ils  prennent  ce 
porii,  ils  n'oublient  pas  de  la  faire  traire  par  les  femmes, 
jusqu'à  ce  que  son  lait  soit  passé.  Ils  donnent  alors  Tétalon 
à  la  ^ment  «ept  jours  après  qu'elle  a  'mis  bas,  phis  une  se- 
conde fois,  vingt  jours  après,  si  elte  n'a  pas  cotiçu. 

Seuls,  les  gens  pauvres,  qui  comptent  sur  les  bénéfices 
de  la  Teprodudion,  font  saillir  ia  jument  qui  vient  de  met- 
Ire  bas  ;  les  geifô  aisés  nen  ont  garde  :  c'est,  éieent-'ils,  vou- 
loir ne  .posBéfter  que  des  clrevaux  faibles  et  mal  conformés. 
Ik  lui  laisâOBl  ordinairement  nm  aon  et  même  deux  ans  de 
îepos. 

iSi,  tïofiendsnt,'  une  jument  était  saiHie  par  surprise  et  si 
l'on  s'en  aperee^ait^Ni  dépérissement  du  poulain,  il  faudrait 
aussitôt  le  œvnnr  et  lui  oonltnuer  du  lait  de  «brebis  ou  de 
chamelle,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  repris  assez  de  force  pour 
pouvoir  «*e«»pasBer. 

Il  arrive  aussi  qu'une  ponHcbe  de  dix-huit  mois  à  deux 
ans,  lârbée  dans  les  pâturages,  a^té  saillie,  inalgré  la  vo- 
lonté du  maître.  Si  elle  a  conçu  ^t  mis  bas,  les  Arabes  la 
bisseronft  deux  ou  trois  ans  sans  lui  redonner  le  mâle.  Ils 
appellent  ^êtka  fpeiite  chatte)  le  poulain  qu'elle  a  jeté, 
et  ils  ont  cru  remarquer  que,  si  'Jes  produits  de  cette  es- 
pèceétaietrt  ^ujours  de  faible  taille,  ils  étaient  en  revanche 
d'ione  ^vitesse  ifemarquable. 
^uaiid  te  jument  allaite,  et  qu'on  a  été  contraint  de  s'en 
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servir  pour  une  course  rapide,  il  faut  l'empêcher  de  donner 
à  teter  aussitôt  après  son  retour  à  la  lente.  Son  lait  échauffé 
produirait  chez  le  poulain  une  maladie  que  Ton  nomme 
serba,  dont  les  symptômes  sont  Tinflammation  de  I*anus  et' 
les  vers  qui  en  sortent.  Les  Arabes  guérissent  ce  mal  en  fai- 
sant prendre  au  poulain,  dans  sa  musette,  en  guise  d'orge, 
du  blé  bouilli  séché  au  soleil  et  imprégné  de  beurre.  Hors  le 
cas  de  let'serba,  on  donne  au  poulain  qui  tette  de  Torge 
moulu. 

Plus  on  attache  de  prix  à  la  jument,  plus  on  avance  Té- 
poque  du  sevrage.  Il  a  lieu  généralement  du  sixième  au 
septième  mois. 

Pour  sevrer  le  poulain,  on  Téloigne  de  sa  mère,  pendant 
un  jour  entier  d'abord,  puis  pendant  deux,  et  ainsi  de  suite 
en  augmentant  progressivement.  Afin  que  la  transition  lui 
paraisse  moins  brusque,  on  lui  donne  du  lait  de  chamelle 
sucré  avec  du  miel  de  datte,  et,  pour  Tempêcher  d'aller 
trouver  sa  mère,  on  rattache  avec  des  cordes  de  laine  par 
les  jambes  de  devant  ou  celles  de  derrière,  mais,  dans  Tun 
comme  dans  Tautre  cas,  toujours  au-dessus  des  genoux  ou 
des  jarrets.  De  là  ces  marques  blanchâtres  souvent  remar- 
quées. Si,  à  cet  âge,  on  entravait  Tanimal  par  les  paturons, 
il  surviendrait  de  graves  accidents:  le  poulain  ne  restant 
jamais  tranquille,  et  ne  sachant  pas  se  rendre  compte  de  sa 
position,  les  formes  que  les  Arabes  appellent  lou2,%e  (aman* 
des),  ne  tarderaient  pas  à  se  déclarer. 

On  redouble  de  surveillance  à  Tégard  du  poulain  qu*on 
est  en  train  de  sevrer  :  s'il  venait  à  se  lâcher  et  à  teter  sa 
mère,  il  tomberait  malade  pour  avoir  sucé  un  lait  aigre  et 
corrompu;  il  contracterait  la  serba,  cette  maladie  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Pendant  le  jour,  lorsque  la  jument  est  en  marche  ou  au 
pâturage,  on  met  au  poulain  une  espèce  de  licol  {kuemama) 
dont  la  muserolle  est  garnie  de  petites  défenses  de  porc- 
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épie,  la  mère  se  refuse  alors  d'elle-môme  à  laisser  teter  son 
petit. 

Le  poiilaîn  une  fois  sevré,  il  faut,  pour  éviter  l'accumu- 
lation du  lait,  traire  la  jument  et  diminuer  un  peu  sa  nour- 
riture. 

Après  le  sevrage.  Ton  continue  au  poulain  Torge  moulu 
en  plus  grande  quantité,  mais  cependant  avec  progression, 
de  manière  à  ne  jamais  le  dégoûter.  On  se  sert  d'une  me> 
snre  en  bois  nommée  feutra.  Cette  mesure  représente  troit 
jointées,  elle  est  répandue  chez  toutes  les  tribus  du  désert, 
parce  que  son  origine  a  une  tradition  religieuse.  kVaid- 
esseghriVy  c'est-à-dire  à  la  petite  fête  qui  a  lieu  après  le  ra- 
madan, le  Prophète  a  commandé  à  tout  Musulman  aisé  de 
donner  aux  pauvres  un  feutra  de  nourriture,  blé,  orge, 
dattes,  riz,  etc.,  suivant  les  productions  du  pays  où  il  se 
trouve. 

Dès  que  le  poulain  est  sevré,  les  femmes  s'en  emparent 
en  disant  : 

—  Il  nous  appartient^  c'est  un  orphelin^  nous  allons  lui 
rendre  la  trie  aussi  douce  que  possible. 


OBSERVATIONS  DE  L'ÉMIR  ABD-EL-RADER 

Le  poulain  suit  Tétalon  ;  —  la  jument  est  un  coffre  fermé 
avec  un  cadenas  ;  le  dépôt  que  tu  y  mets,  tu  le  retireras  tej 
quel. 

Le  meilleur  produit  est  celui  qui  vient  d'un  père  et  d'uLe 
mère  tous  deux  de  bonne  race. 

Le  produit  d'un  cheval  de  sang  arabe  et  d'une  jument 
étrangère  est  moins  considéré. 
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Hais  bien  au-dessous  de  ce  dernier  est  le  produit  d*ua 
père  commun  et  d'une  jument  de  race. 

Celui,  enûn,  dont  ie  père  et  la  mère  sont  tous  deux  de 
race  étrangère,  n'a  aucune  bonne  qualité, 

L'Arabe  laisse  sa  jument  deux  ou  trois  ans  improductive 
plutôt  que  de  la  faire  saillir  par  un  cheval  commun.  Pour 
Iroaver  un  bon  étalon,  il  ne  recule  pas  devant  un  voyage 
lointain. 

11  y  a  des  Arabes  qui  ferment  la  vulve  au  moyen  d'une 
espèce  de  cadenas,  afin  d'empêcher  l'accouplement  delà 
jument  par  surprise  avec  un  cheval  commun.  Dans  le  cas 
où  cet  accident  surviendrait,  l'Arabe  lave  de  suite  le  vagin 
avec  certaines  drogues,  en  introduisant  la  main  dans  le 
ventre  pour  détruire  la  liqueur  du  mâle. 

L'Arabe  prête  l'étalon  gratuitement  et  ne  le  loue  jamais; 
bien  que  la  loi  le  permette,  l'usage  leur  défend  ce  com- 
merce tout  à  fait  contraire  à  la  générosité  qui  le  distingue 
et  pour  laquelle  il  est  justement  renommé. 

Bien  que  l'Arabe  donne  l'étalon  gratuitement,  cependant 
il  ne  le  prête  pas  au  premier  venu.  Souvent  le  solliciteur 
est  obligé  d'employer  rinterces?^ion  des  gens  inspirant  du 
respect,  ou  de  ses  femmes. 

L'étalon  employé  au  service  de  la  selle  ne  doit  saillir 
que  cinq  ou  huit  fois  au  plus. 

C'est  au  printemps  que  la  saillie  doit  se  faire,  autrement 
le  poulain  serait  faible. 

Les  Arabes  disent  que  le  cheval  entier  a  plus  de  vigueur 
et  court  plus  vite  que  la  jument. 

Les  grands  seigneurs  aiment  les  chevaux  servant  à  la  rc 
production  comme  étant  plus  vigoureux  et  meilleurs  cou- 
reurs que  les  autres. 

Ln  général,  les  étalons  sont  rares  chez  les  Sahariens;  on 
n'en  trouve  guère  que  chez  les  grands  chefs  et  les  gens  ri- 
ches, qui  ont  les  moyens  de  s'en  occuper  et  de  les  faire 
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ifutlear.  tt  serait  dangereux  de  les  làcàer  dans  les  pâtura- 
p»,  La>  jument,  au  contraire,  n'exige  que  peu  de  soîas^. 
insà  e^Hsile  la  monture  ordinaire  du  Saharien. 

Noos  sommes  à'mk  qu'ii  faut  monter  la  jument  pendant 
la  gestation,  en  lui  épargnant  toutefois  les  fatigues  eiÊces- 
»ves.  Si  la  jument  était  trop  ménagée,  si  elle  restait  t»u- 
J0ms  attachée  devant  la  tente  avee  une  nourriture  aboa<- 
dante,  il  en  résulterait  cet  inconvénient,  qu'elia  prendrait 
delà  graisse;  par  suite,  Tenveloppe  dufœtus  se  trouvant 
de  toute  part  comprimée,  ne  pourrait  se  distendre  progres- 
sivement et  ferait  la*  croissance» 

Dans  les  trois  derniers  mois  de  la  gestation  les  gens  ri- 
ches exigent  peu  de  la  mère  ;  on  ne  la  monte  plus,  elle 
reste' au  pâturs^:;  celle  du  pauvre  travaille  Jusqu^au  der- 
nier mois. 

A  la  jument  qui  vient  de  jeter  son  poulain  on  donne  une 
bonne  musette  d'orge  gn'llée,  on  lui  met  une  large  ceinture 
pour  soutenir  et  réduire  le  ventre.- 

Ce  n'est  que  le  lendemain  de  la  parturition  qu'on  peut 
lui  faire  boire  de  Teau  dégourdie  au  feu. 

On  fait  avaler  un,  deux  ou  trois  œufs  au  poulain  nou- 
veau-né, puis,  tandis  qu'il  est  encore  à  terre,  on  lui  frotte 
la  sole  et  la  muraille  du  sàbol  avec  du  sel  qu'on  a  fuit  dis- 
soudre dans  une  préparation  de  bounafaâ;  cela  doit  assurer 
nne  corne  ferme  et  résistante.  Après  cela  le  poulain  se  re- 
lève, tâtonne  et  cherche  sa  mère  ;  douze  heures  ensuite  il 
sort  avec  elle  et  la  suit  au  pâturage.  Dès  que  le  poulain  est 
né,  le  maître  de  la  tente  s'empresse  de  lui  placer  les 
oreilles,  le  toupet  en  le  rassemblant,  la  crinière  et  Tenco- 
lure  en  les  massant  avec  soin  de  bas  en  haut. 

S'il  fait  froid,  on  Ten ferme  lui  et  la  mère  sous  la  tente. 

Sept  jours  après  la  parturition,  on  fait  avaler  à  la  jument 
une  livre  ou  une  livre  et  demie  de  beurre  rance  non  salé, 
ft'est  une  purgalion  qui  lui  nettoie  le  ventre. 
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Plusla  jument  est  noble  et  plus  tôt  on  sèvre  le  poulain,  qui, 
dans  tous  les  cas,  ne  tette  jamais  plus  de  six  mots.  Dans  cer- 
taines contrées,  les  Arabes  croient  avoir  remarqué  qu'un 
long  allaitement  amène  presque  toujours  un  mauvais  natu- 
rel et  une  bouche  dure. 

Partout,  quand  on  le  peut,  et  suivant  la  saison,  on  don&^ 
au  poulain  du  lait  de  chamelle,  de  vache  ou  de  brebis.  Cela 
rend  le  poil  plus  doux  et  plus  luisant. 

Permettre  à  l'étalon  de  sentir  les  juments  en  chaleur, 
même  à  une  grande  distance,  est  dangereux.  Les  Arabes  en 
sont  tellement  convaincus,  qu'ils  s'étudient  dans  leurs  cam- 
pements à  ne  pas  même  les  laisser  sous  le  vent. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  tribus  où  Ton  croit  faire 
cesser  la  stérilité  d'une  jumenten  lui  donnant Tétalon  degré 
ou  de  force  vingt-cinq  fois  dans  une  saison. 

Le  meilleur  bien  de  Vhomme  est  une  pouliche  féconde. 
Dieu  leur  a  dit  de  multiplier  et  ils  ont  multiplié. 
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Le  cavalier  fait  le  cheval, 
Comme  le  mari  lait  la  femme. 


Quoique  sevré,  le  poulain  suit  encore  sa  mère  au  pâtu- 
rage ;  il  y  trouve  cet  exercice  si  nécessaire  à  sa  santé  et  au  dé- 
veloppement de  ses  facultés.  Le  soir,  il  revient  coucher  aupré» 
de  la  lente  de  son  maître  :  là  il  est  pour  toute  la  famille  Tob- 
jet  des  plus  grands  soins  ;  les  femmes  et  les  enfants  jouen( 
avec  lui,  lui  donnent  du  kouscoussou,  du  pain,  de  la  farine, 
du  lait  et  des  dattes.  Ce  contact  de  tous  les  jours  prépare 
eetle  docilité  qu'on  admire  chez  tous  les  chevaux  arabes. 

Souvent  on  voit  des  poulains  à  qui  il  sort  des  crochets 
dès  Page  d*un  an;  ils  maigrissent  considérablement,  man- 
gent peu  ;  on  leur  arrache  ces  crochets,  et  la  santé  leur  re- 
vient. 

Si  le  poulain,  lorsquMI  a  de  quinze  à  dix-huit  mois,  n*an- 
Qonce  pas  une  grande  liberté  d*épaules»  on  n'hésite  point  à 
lui  mettre  le  feu  à  Tarticulation  scaoulo-humérale  On  le  pose 
habituellement  en  forme  de  croix,  dont  les  quatre  points  ex- 
trêmes sont  réunis  par  un  cercle.  —  On  a  soin,  avant  de 
commencer  cette  opération,  d'indiquer  le  dessin  avec  du 
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i;(Aiffron,  si  le  cheval  est  de  couleur  claire;  avec  du  plâtre, 
si  le  chevul  est  de  couleur  foncée. 

Les  genoux  du  poulain  sont-ils  mal  confjrmés,  annoncent- 
ils  desd  >posiiionsaux  tumeurs  osseuses  ou  à  Fempàtement, 
on  y  mçt  le  feu  sur  trois  lignes  parallèles. 

Enfin,  lorsqu'on  craint  de  voir  le  poulain  devenir  droit, 
soit  du  devant,  soit  du  derrière,  on  lui  met  le  feu  aux  bou- 
lets, mais  seulement  sur  la  partie  antérieure,  ce  qui  prouve 
que  les  Arabes  connaissent  les  tendons  et  les  ménagent. 

Le  feu  se  met  ordinairement  avec  une  faucille.  Pour  c^tte 
opération,  on  évite  autant  que  possible  les  grandes  chaleurs 
4e  Tété.  L'époque  la  plus  favorable  est  la  fin  de  l'automne  ou 
le  commencement  du  printemps;  il  y  a  moins  de  mouches, 
^t  le  temps  est  plus  frais. 

U  faut  commencer  Téducationdu  poulain  à  dix-huit  mois, 
d'abord  parce  que  c'est  le  seul  moyen  de  Thabituerà  la  do- 
cilité, ensuite  parce  qu'on  arrête  ainsi  le  développement  de 
sa  rate,  ce  qui  est,  disent  les  Arabes,  une  chose  fort  impor- 
tante pour  son  avenir.  Si  on  le  monte  plus  tard,  il  paraîtra 
plus  fort  à  l'œil,  mais,  en  réalité,  il  sera  moins  propre  à  la 
fatigue  et  à  la  course. 

Koul  aoûd  mederouk,  mebrouk. 

•  Tout  cheval  endurci  porte  bonheur*.  » 

•  Pendant  ma  longue  carrière,  dans  mes  tribus,  clicz  mes  amîs  ou  parmi 
-mes  serviteurs,  j'ai  vu  élever  plus  de  deux  mille  poulains,  et  j'alÛNne  que 
tous  ceux  dont  Tédiioation  n'a  point  été  oommencéo  de  bonne  heure  et 
d'après  les  principes  énoncés  ci -dessus  n'ont  jamais  fait  que  des  chevaux 
indociles,  désagréables  et  impropres  à  la  guerre. 

J'afïnine  encore  que,  lorsque  j'ai  fait  des  courses  longues  cl  rapides  à 
la  télé  de  douze  ou  quinze  cents  cavaliers,  les  cbevaux  en  chair,  maipes 
même,  mais  habitué&de  bonne  heure  à  la  fatigue,  n'ont  j.imais  ({uitté  naes 
drapeaux,  tandis  que  les  chevaux  gras  ou  montés  trop  tard  sont  toujours 
restés  en  arrière. 

Ma  conviction  à  cet  égard  est  tellt^ment  basée  sur  une  longue  GMpé- 
rtence»  qiie^  dernièrement  me  trouvant  au,  Caire  [àlautur]  dans  la  iiucoft*- 
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El  Dieusaîi  si  le  cheval  arabe  est  endurci!  H  marche  pour 
am?i  dire  loujours  :  il  marche  avec  son  maître,  il  marche 
pour  cherctier  sa  nourriture,  il  paTcourl  de  grandes  di* 
tances  pour  trouver  sa  boisson  ;  ce  genre  de  vie  le  rend  so- 
bre, infatigable,  et  c'est  ainsi  qu'il  devient  apte  à  donner  en 
tout  temps  ce  que  Ton  veut  en  exiger. 

A  dix^4niit  ou  vingt  mois  donc,  on  commence  à  feiVe 
monter  le  poulain  par  un  enfant  qui  le  mène  boire,  va  à 
l%erbe,  4e  conëuit  au  pâturage,  et,  pour  ne  pas  lui  offen- 
ser les  barres,  il  le  dirige  avec  une  longe  ou  un  mors  de 
mulet  assez  doux.  Cet  exercice  convient  à  tous  deux  :  Ten- 
fant  se  fait  cavalier,  le  poulain  s'habitue  à  porter  un  poids 


«té  d'adieler  qnolifues  chevaux  jcirofusai  impitojabiemedt  <t«is>cettx 
^i  me  lurent  présenlcs  et  qui  n^araient  été  monlés  que  tard. 

«  Comment  ton  cheval  a-t-U  éie  élevé?  »  fut  toujours  ma  première  (jues- 
tion. 

«  Si»igr»ifttr,  me  répomlit  unihabitant  de  la  ville,  cet  ^hzan  n'été  élevé- 
ebez  moi  comme  l'jun  de  mes  enfanta,  toujours  bien  nwtrri^bien  soigné  et 
bien  ménagé ^  car  je  n'ai  commencé  à  le  monter  qu'après  set  quatre  ans  ac- 
complis, y  oyez  comme  tl  est  gras  et  sain  dans  ses  membres. 

c  Éh  bien^  mon  ami,  garde-fe  :  il  fait  ton  orgueil  et  celui  de  ta  familie, 
m  serait  wte  honte  à  ma  barbe  blanche  que  de  t'en  nriver, 

a  Et  /ot,  demandai -je  ensuite  à  un  Arabe  que  je  reconnus  pour  un  en- 
Èint  du  désert,  tant  il  était  bruni  par  le  soleil,  comment  ton  cheval  a-t-il 

^Seigneur,  mù  répoadit  il,  de  bonne  heure  j'ai  façom^é son  dos  à  la 
ffUe  et  sa  bouche  à  la  bride  ;  amc  lui  /ut  souvent  frappé  au  loin,  très- 
loin;  il  a  passé  bien  des  jours  sans  boire  et  bien  des  nuits  sans  manger;  il 
a  la  côte  nue,  cest  vrai  ;  mais,  si  vous  rencontrez  les  coupeurs  de  route,  il 
M90US  laieserttipets  dans  Vembarras.  Je  he  jure  par  le  jour  du  jugement 
dernier,  quand  Dieu  sera  Kadi  et  Uo  amjes  témoins. 

•  Attachez  le  gris  pommelé  devani  ma  lente,  dis-je  à  mes  serviteurs,  et 
WHtentez  cet  homme.  » 

(Si(l-Hamed-ben-Mohamed-el-Mt.»krani,  kaliCa  de  la  M.  djana, 
cbtifdtf  l'une  des  familles  les  plus  ilkislres  de  toute  1  Al- 
gérie. —  H  est  actiÉeUein«nt  de  passage  à  Paris,  roteuant 
de  ia  Mecque.) 

(t5  février  tSSS.) 
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qui  est  en  rapport  avec  sa  force,  il  apprend  à  marcher,  à  ne 
^effrayer  de  rien,  et  c'est  ainsi,  disent  les  Arabes,  que  nous 
parvenons  a  n^avoir  jamais  de  chevaux  rétifs. 

C'est  à  ce  même  âge  qu*on*commence  à  entraver  le  pou- 
lain. Les  entraves  sont  alors  très-rapprochées,  parce  que, 
sans  cette  précaution,  le  jeune  animal  pourrait  fausser  ses 
aplombs  et  se  faire  mal  au  poitrail  ou  aux  épaules,  soi^ 
en  se  couchant,  soit  en  se  relevant;  elles  doivent  être 
tenues  un  peu  lâche  pour  ne  pas  occasionner  de  formes 

(lomze). 
Ce  mode  d'entraver  est  sans  conirodit  le  meilleur  :  avea 

lui,  on  n'entend  plus  parler  de  ces  chevaux  lâchés  qui  por- 
tent le  trouble  dans  les  bivacs,  font  le  désespoir  des 
cavaliers  et  devieiment  la  source  de  mille  accidents.  Le  che* 
val  étant  forcé  de  se  baisser  et  de  se  pencher  en  avant 
pour  manger,  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  ne  peut  man- 
quer à  la  longue  de  fausser  ses  aplombs;  cette  crainte  est 
imaginaire.  La  poitrine  se  développe,  les  membres  se  for- 
tifient; tous  les  chevaux  barbes  sont  bien  plantés  et  pos- 
sèdent une  ligne  admirable  du  dos  et  du  rein.  Les  Arabes 
blâment  rudement  notre  manière  d'attacher  les  chevaux 
avec  des  longes;  ils  prétendent  qu'en  sus  des  vices  ou  des 
accidents  qu'elles  peuvent  occasionner,  elles  ont  encore  le 
grave  inconvénient  d'empêcher  le  cheval  de  se  reposer.  Il 
est  de  fat  qu'avec  les  entraves,  le  cheval  allonge  la  tète  et 
l'encolure,  et  se  place,  quand  il  veut  dormir,  absolument 
dans  la  position  du  lévrier  qui  s'étend  au  soleil. 

Avec  elles  encore,  un  grand  nombre  de  vices  d'écurie 
disparaissent  complètement;  l'animal  ne  peut  plus  ni  tirer 
au  renard,  ni  se  délicoter,  ni  sauter  dans  la  mangeoire,  ni 
se  couchor  dessous,  ni  tiquer  sur  la  mangeoire,  ni  gratter  la 
terre  du  pied,  ni  s'enchevêtrer,  ni  contracter  le  tic  de 
l'ours  :  ce  sont  là  des  avantages  incontestables. 

Le  poulain  étant  entravé  devant  la  tente,  on  place  à  côté 
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de  lui,  pour  l'habituer  à  rester  tranquille,  un  petit  nègre, 
avec  une  baguette.  Ce  jeune  esclave  a  mission  de  le  corriger 
doucement,  soit  quand  il  donne  des  coups  de  pied  à  ceux 
qui  passent  derrière  lui,  soit  quand  il  veut  mordre  ses  voi- 
sins. On  le  surveille  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  soit  amené  à  la 
douceur  la  plus  complète. 

Quand  on  envoie  le  poulain  au  pâturage,  les  entraves  lient 
an  pied  de  devant  à  un  pied  de  derrière  du  même  côté  [bi- 
pède latéî*al),  et  on  a  soin  de  tenir  la  corde  très  courte.  On  a 
observé  que,  lorsque  le  poulain  se  baisse  pour  brouter,  la 
mesure  dont  nous  parlons  force  sa  colonne  vertébrale  à  se 
maintenir  droite  et  à  devenir  plutôt  convexe  que  concave. 
Si,  au  contraire,  la  corde  qui  va  d'un  pied  à  un  autre  est 
trop  longue,  rien  ne  maintenant  plus  la  colonne  vertébrale, 
elle  prend  facilement  de  mauvaises  directions. 

A  l'âge  de  vingt-quatre  à  vingt-sept  mois,  on  commence 
à  brider  et  à  seller  le  poulain,  mais  ce  n'est  pas  sans  de 
grandes  précautioni.  Ainsi  on  ne  le  sellera  que  lorsqu'il  sera 
déjà  habitué  à  la  bride.  Pendant  plusieurs  jours,  on  lui  met 
un  mors  entouré  de  laine  brute,  tant  pour  ne  pas  offenser 
ses  barres  que  pour  l'engager  à  le  conserver  dans  sa  bouche 
par  ce  goût  salé  qui  lui  plaît.  Il  est  bien  près  d'y  être  fait 
quand  on  le  voit  mâcher.  Cet  exercice  préparatoire  se  fait 
malin  et  soir.  Le  jeune  animal  arrive  ainsi  bien  ménagé  à 
n'être  monté  qu'au  commencement  de  l'automne,  où  il  aura 
moins  à  souffrir  des  mouches  et  de  la  chaleur. 

Dans  quelques  tentes  de  distinction,  avant  de  faire  monter 
le  poulain  par  un  homme  fait,  on  le  promène  doucement 
pendant  une  quinzaine  de  jours,  chargé  d  un  b5t  surmonté 
de  paniers  {chmiaryâte)  que  l'on  remplit  da  sable.  Il  passe 
ainsi  pit)gres$ivement  du  premier  poids  de  l'enfant  qu'il  a 
porté  à  celui  de  l'homme  qui  va  bientôt  le  monter. 

Le  poulain  est  arrivé  à  trente  mois.  Sa  colonne  vertébrale 
i  acquis  de  la  force  ;  les  entraves,  la  selle  et  la  bride  lui  sont 

6. 
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familières;  ua  cavalier  le  monte  alors.  L'aoimal  est  encore 
bien^jeune,  mais  il  ne  sera  mené  qu'au  pas  et  on  Lui  choisira 
un  mors  très-léger.  11  faut  seulement  Tbabituer  à  la  doei- 
lité  :  aussi  le  cavalier,  sans  éperons,  tenant  à  la  .main  une 
petite  baguette  dont  il  se  ^mrde  d'abuser,  ira  au  maF- 
ché.  visitera  ses  amis,  ses  troupeaux,  si«, pâturages,  et  va- 
quera à  ses  affaires,  sans  exiger  autre  cbose  que  douceur  ei 
obéissance,  il  l'obtiendra  le  plus  souvent  en  ne  lui  parlant 
jamais  qu'à  voix  basse,  sans  emportement,  et  en  évitant  toule 
occasion  de  résistance  qui  pourrait  amener  une  lutte,  dont  il 
ne  sortirait  vainqueur  qu'aux  dépens  de  son.  cheval. 

On  voit  des  gens  du  peuple  :monter  leurs  poulains  avant 
trente  mois.  Quand  on  leur  fait  des  reproches,  ils  répondent: 
c  Vous  avez  raison,  nous  le  savons  bien  ;  mais  que  voulez- 
vous  ?  Nous  sommes  pauvres  et  placés  entre  la  nécessité  de  le 
Caire  ou  d'aller  à  pied,  nous. préférons  le  premier  parti  mal- 
gré ses  chances  défavorables.  Dans. notre  vie  pleine  de  périls, 
le  moment  présent  est  tout.  » 

En  voyant  les  Arabes  abuser  de  leurs  poulains,  les  monter 
à  deux  ans  pour  en  exiger  des  travaux  considérables,  des 
courses  forcées,  les  mettre  même  au  bât  sans  avoir  égard  ni 
a  leur  âge,  ni  à  leurs  forces,  beaucoup  de  personnes  ont 
conclu  que  ce  peuple  n'avait  aucune  connaissance  des  vrais 
principes  hippiques;  elles  lui  ont  môme  refusé  tout  amour 
du  cheval.  C'est  qu'elles  n*ont  point  voulu  réfléchir  que,  tan- 
tôt pour  sauver  leurs  familles,  tantôt  pour  conserver  leurs 
biens,  et  souvent  pour  obéir  aux  lois  de  la  guerre  sainte 
(djêhad}y  ces  mômes  Arabes  ont  dû,  que  l'on  me  passe  l'ex- 
pression, faire  flèche  de  tout  bois  :  ils  étaient  forcés  de  se 
servir  de  leurs  chevaux  en  raison  des  besoins  qu'ils  éprou- 
traient,  des  circonstances  qui  les  dominaient;  mais  ils  sa- 
vaient parfaitement  qu'il  eût  été  préférable  de  ne  point  agir 
ainsi. 

C'es^  encore  vers  Tâge  de  trente  mois  que  Ton  apprend 
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aux  poulains  à  ne  jamais  fuir  les  cavaliers  une  fois  qu'ils  ont 
fflis.pieiJ  è  teirre,  etniéme  à  ne  pas^bouger  de  la  place  où  on 
leur  a  passé  les  rênes  par-ttessus  la  itHe,  pour  les  laisser 
traînera  leire.'On  apportée  cette  éducation  le  plus  grand 
soin,  pacee  qu'elle^est  très*  importante  dans  la  viederArabe. 
OniTépète  donc  à  celte  occasion  le  manège  empJoyé  déjà 
paurbabituer  le  poulain  aux  entraves  :  on  met  à  côté  de  lui 
un  serviteur,  qui,  posant  les  pieds  sur  les  rênes  cbaque  lois 
foe  ranimai  veut  fuir,  lui  fait  ainsi  éprouver  une  secousse 
désagréaUeaux  barres.  Après  plusieurs  jours  de  cex  exercice, 
il  arvivc  à  rosier  comme  un  terme  à  l'endroit  oii  il  a  été 
laisse,  il  y  attend  son  maître  des  journées  entières.  Ge  prin- 
cipe est  tellement Tépandu  d^ns  le'8al)«ra,'que  le  premier 
soin  d'un  homme  qui  a  tué  un  cavalier,  s'il  veut  avoir  le 
cheval  decelui*ci,  est  de  lui  posser  immédiatement' les  rênes 
par-déssus  la  têie.'Por  ce  moyen,  il^ne  bouge  plus  et  laisse 
au  vainqueur  let^mpsde  dépouilIfT  sa  victime;  sans  cette 
pi«(mution,  Tanimal  «rejoindrait  son  goum. 

Voici  ce  quemous  avons  tous  vu  : 

Un  Arabe  ai  rive  au  marché,iil  met  pied  à  terre  au  milieu 
de  quinze  ou  vingt  chevaux  oujuinenls;  vous. croyez  qu'il 
va  faire  tenir  son  dhtwal  par  quelqu'un;  non,  il  passe  les 
pênes,  les  laisse  tombera  teriHi,  met  une  pierre  dessus  et 
«^eu  va  IranqoiHemeiit  ivaquer  à  ses  -affaires. 

'Deux  heures  après,  il  revient,  retrouve  son  cheval  qui 
n'a  pas'bougé  de  la  place  où  probablement  il  s'est  cru  atta- 
ché, se  met  en  selte  etrëtouniedaus  son  pays. 

^eft'mnemoU  à  tfvk  ans,  qïï  «mitinue  Tapplicatinn  des 
prinotpes  précédents  pour  confirmer  le  jeune  animal  dans 
cette  docilité  «i  nécessaire  à  la  guerre.  On  sattaclie,  en  ou- 
trera î«  rendre  très-sage  au-montoir,  en  usant  toujours  des 
plus  grands  ménagements.  L'Arabe,  dans  sa  vie  aventureuse 
et  pleine  de  périls,  a  besoin  avant  tout  d'un  cheval  qui  se 
hifigeinomer  facilement.  Les  leçons  dureront  autant  de  jours 
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quMI  sera  nécessaire,  mais  elles  seront  courtes,  pour  ne  pas 
ennuyer  le  poulain.  Dans  les  commencements,  le  cavalier 
ge  fera  aider  par  deux  hommes,  dont  Tun  tiendra  les  rênes 
et  VB'Vre  Tétrier,  et  il  unira,  avec  de  la  patience,  par  obtc 
nir  une  immobilité  absolue.  Les  chevaux  souffrants  ou  ma. 
conformés,  disent  les  ÂraL^s,  résistent  seuls  à  ces  leçons. 

De  trois  à  quatre  ans,  on  exige  davantage  du  cheval, 
OTitiis  on  le  nourrit  bien  ;  on  commence  à  le  monter  avec  des 
éperons,  n  s'affermit  dans  les  leçons  précédentes,  il  y  joint 
le  courage  et  apprend  à  ne  s*effrayer  de  rien.  Les  cris  des 
animaux  qui  vivent  avec  lui  dans  le  douar,  ceux  des  bêtes  fé* 
roces  qui  rôdent  pendant  la  nuit  et  les  coups  de  fusil  quMl 
entend  constamment  Tout  bientôt  aguerri. 

Si,  malgré  tous  les  ménagements  dont  nous  venons  de 
parler,  on  vient  à  rencontrer  un  cheval  qui  se  cabre  par  pa- 
resse ou  par  malice,  rue,  mord,  ne  veut  pas  quitter  la  tente 
ou  les  autres  chevaux,  s'effraye  des  moindres  objets  extérieurs 
au  point  de  ne  vouloir  passer»  on  emploie  alors  la  puissance 
des  éperons,  on  les  aiguise,  on  recourbe  leur  pointe  en  forme 
de  crochet  légèrement  arrondi,  et  on  fait  au  cheval,  sur  le 
ventre  et  les  (lancs,  de  longues  mies  sanglantes  qui  finissent 
par  lui  inspirer  une  terreur  telle,  qu'il  n'est  pas  rare  de  le 
voir  pisser  sous  le  cavalier,  devenir  doux  comme  un  mouton, 
et,  seuiblable  au  chien,  suivre  son  maître  à  la  piste.  Les 
chevaux  qui  ont  reçu  ce  châtiment  retombent  rarement  dans 
leurs  premiers  écarts.  Pour  augmenter  la  puissance  des  épe- 
rons, on  va  jusqu'à  mettre  du  sel  ou  de  la  poudre  sur  les 
blessures  encore  saignantes  qui  leur  ont  été  faites.  Les  Arabes 
sont  tellement  convaincus  de  Tefficacité  de  ce  châtiment, 
qu'ils  ne  croient  un  cheval  réellement  dressé  pour  la  guerr/ 
que  lorsqu'il  a  passé  par  ces  rudes  épreuves.  Chez  eux,  en 
un  rao%,  la  leçon  des  éperons  est  au  cheval  ce  qu*est  au  chien 
de  chasse,  chez  nous,  la  leçon  du  collier  de  force. 

En  même  temps  que  le  cavalier  se  sert  des  éperons  pour 
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châtier  le  cheval  décidément  rétif,  il  le  frappe,  un  peu  en 
arrière  de  la  têtière  de  la  bride,  avec  un  bâton  fort  et  court 
qu'il  tient  toujours  à  la  main  quand  il  veut  corriger  des  ani- 
lûaux  de  cette  espèce. 

Dans  certaines  localités,  pour  empêcher  le  cheval  do  se 
cabrer,  on  lui  met  un  anneau  de  fer  à  Toreille.  Quand  il 
veut  s^enlever,  on  donne  un  coup  de  bâton  sur  cet  anneau 
la  douleur  que  le  coup  occasionne  a  bientôt  dégoûté  Tanimal 
de  cette  défense. 

Les  Arabes  disent  que  les  éperons  ajoutent  un  quart  à  Té- 
quitation  du  cavalier  et  un  tiers  à  la  vigueur  du  cheval.  Us 
cherchent  à  le  prouver  par  cette  fable  : 

a  Quand  les  animaux  furent  créés,  ils  parlaient.  Le  cheval 
et  le  chameau  s'étaient  juré  de  ne  se  faire  jamais  aucun  mal 
et  de  vivre  au  contraire  toujours  eu  bonne  intelligence.  Un 
jour,  un  Arabe,  mis  aux  abois  par  une  circonstance  de  guerre, 
vit  avec  désespoir  s'enfuir  le  chameau  sur  lequel  il  comptait 
sauver  sa  fortune.  Le  temps  pressait  :  —  Qu'on  m'amène  mon 
chevaK— s'écrie-t-il  ;  et  il  s'élancesur  lui;  il  l'excite,  le  pousse, 
le  talonne.  Vains  efforts  !  le  cheval  ne  bouge,  se  rappelant  la 
promesse  faite  à  son  ami.  L'Arabe  alors  chausse  ses  éperons 
qui  étaient  dans  sa  djebira^.  Le  cheval,  sentant  ses  flancs 
déchirés,  bondit,  s'élance,  et,  en  un  éclair,  atteint  le  fuyard. 
—  Ah  !  traître!  lui  ditlechameau,  tu  as  violé  notre  serment, 
tu  avais  juré  de  ne  me  faire  jamais  de  mal,  et  tu  viens  de  me 
remettre  au  pouvoir  de  mon  tyran.  —  N'en  accuse  pas  mon 
cœur,  reprend  le  cheval,  je  ne  voulais  pas  courir,  mais  ce 
sont  les  épines  de  la  misère  qui  m't)nt  amené  jusqu'à  loi.* 

11  n'est  pas  facile  de  bien  se  servir  des  éperons  arabes;  les 
cavaliers  qui  possèdent  ce  talent  sont  cités,  même  parmi  eux. 

•  Djebira,  espèce  de  giberne  oa  de  sabretache  qui  s*accroche  au  pru; 
mcau  de  la  selle,  et  dans  laquelle  les  Arabes  niellent  leur  poudre,  leurs 
papiers,  elc...  Il  y  a  des  djebira  d'un  travail  de  broLlerie  n;erveillâux.  — 
Od  donne  également  i  ia  diebira  le  nom  de  grab. 
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Les  uns  ne  savent  que  pousser  le  cheval  en  lui  cliatouî liant 
eonstamment  les  flancs,  mais  sans  le  blesser  (tenbache). 
D'autres  ne  connaisisenl  que  le  tekerbêaay  cesi-à-dir©  \% 
talent  de  faire  résonner  bruyamment  leurs  éperons  de  fer 
sur  leurs  étriers  de  fer  pour  exciter  Tan  i  mal.  Les  pi  os  forts 
seuls  savent  faire  ces  raies  sanglantes  dont  nous  avons  parlé 
(djebide).  Quand  on  dit  d'un  cavalier  :  Il  raye  sa  'monture 
depuis  le  nombril  juscju'à  la  colonne  vertébrale,  on  exprime 
le  suprême  degré  de  Tari: 

Yedjebevd  el  aoud  mm  ecerra  hatta  el  sensoule. 

Pendant  mon  séjour  à  Mascara,  combien  de  fois  n'ai -je 
pas  entendu  les  Arabes  me  dire  pour  vanter  les  talents  en 
ëquitaiion  de  leur  émir  ;  «  Abd-el^Kader,  mais  il  croise  ses 
ferons  sur  les  reins  de  son  cheval  !  » 

Ces  éperons  sont  dangereux  pour  les  cavaliers  inexpéri- 
mentés, il  leur  arrive  souvent  de  piquer  le  cheval  à  la  rotule, 
et  de  Testropier  si  le  coup  est  prolnnd  \tefena\  lorsque  le 
cheval  s'abat,  l'éperon  peut  aussi  lui  entrer  dans  le  eorpe. 
Par  ces  motifs,  les  Arabes  tiennent  ordinairement  assez  lâches 
les  courrr.iesde  leurs  c/iaWr5  (éperons),  afin  de  réparer  par 
le  peu  de  fixité  de  ceux-ci  les  mauvaises  chances  de  h^ur 
maladresse;  ils  y  trouvent  encore  la  facilité  de  s'en  diibar- 
rasfier  à  la  guerre,  lorsque,  leur  cheval  tué,  ils  sont  obU«fés 
de  s'enfuir  à  pied  pour  sauver  leur  tête.  Cette  dernière  m'xsQVk 
(ait  également  préférer  pour  les  combats  sérieux  des  savates 
Bon  chaussées  (belgha)  aux  bottes  (temague). 

Ils  regardent  nos  éperons  comme  tout  à  fait  insuffisants  : 
<  Quel  effet,  dans  un  cas  où  il  s'agit  de  la  vie,  enobtiemli^z- 
vous,  avec  un  cheval  déjà  très-fatigué?  Ce  nest  bo^  qu'à 
chatouiller  les  chevaux  et  à  les  rendre  rétifs.  Avec  nos  cha- 
birs,  nous  suçons  le  cheval;  tant  que  la  vie  est  chf.%  lui,  nous 
allons  l'y  cherche^*;  ils  ne  sont  impuissants  que  devant  la 
mort,  » 
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L'Arabe  ftit  Itii-môme  Téducaiion  de  son  cheval.  D&ns  le 
Sahara,  les  professeurs  d'équila lion  sont  la  pratique,  les  tra- 
ditions et  r^xemple.  Le  nom  de  cavalier  ne  s'acquiert  qu'a- 
près de  grandes  preuves  d'habileté.  Pour  être  réputé  tel,  il  ne 
suffit  pas  de  savoir  conduire  un  cheval  sur  des  surfaces  unies; 
il  faut,  le  fusil  à  la  main,  pouvoir  tirer  parti  d'un  cheval  aux 
allures  vives  dans  un  pays  accidenté,  boisé,  difficile  enfin, 
f  Un  tel ,  disent-ils,  cest  tin  cavalier  du  fiisil;  mais  un  tel  n*esl 
qu'un  cavalier  du  talon.  »  Le  seul  parfait  est  donc  celui  qui 
réunit  le  ftisil  et  le  talon.  Ils  vont  même  jusqu'à  établir  une 
différence  entre  celui  qui  monte  bien  un  cheval  sur  un  terrain 
sec  et  celui  qui  le  mène  hardiment  sur  un  terrain  glissant. 
Il  y  a  pour  eux  le  cavalier  d'été  et  le  cavalier  d^hiver. 

Quelles  leçons  ne  comporte  pas  cet  apprentissage!"  Nous 
ne  les  pourrions  dire  toutes;  mais  il  est  une  élude  qu'ils 
négligent  :  ils  ne  s'inquiètent  guère  sur  quel  pied  galope 
leur  monture.  Le  cheval  arabe  a  toujours  des  moyens  et  de 
belles  épaules  qui,  grâce  à  Thabitude  contractée  par  le  pou- 
lain de  brouter  dans  les  montagnes,  les  bois  et  les  lieux  ' 
accidentés,  se  sont  développées  plus  sûrement  que  par  la 
plate-lbnge  et  le  manège.  Et  puis,  le  cheval  est  toujours 
juste,  parce  ^ue  le  cavalier  se  lie  si  bien  à  tous  ses  mouve- 
ments, qu'il  ne  les  contrarie  jamais.  J'ajouterai  que 
f  Arabe  est  parfôilement  assis,  et  que,  s'il  porte  les  ètricrs 
très-courts,  il  rachète  cet  inconvénient  par  des  éperons 
très-longs  qui,  au'  moindre  mouvement  de  la  jambe,  vont 
attaquer  le  cheval  aux  flancs,  le  forcent  à  glisser  ses  extrê* 
mités  p06térieure6  sous  le  centre  de  gravité,  mettent  dans 
1»  main  et  lui  placent  la  tête  aussi  bien  qu'on  pourrait  I«» 
Eure  avec  nos  lopilleurs  principes  d'équitalion^ 

*  t  Atijoard'hut  nom  sommes  sopris  ii  elieval  avec  notre  ti^tô'You-'soUi- 
ben-lk-nder,  et  nou!»  nmis  sommée  dipiîré^  vers  le  dt'serl.  U  était  accom*- 
pagné  âetmf'  fH»  et  |>ctil^rils,  tous  montés  »ur  de  Fort  beaux  chevaux:  S8| 
domestiques  clieminaient  sur  de»  dromadaires  Pend.mi  cette  excursion» 
uous  avons  rencontré  un  Arabe  qui  m'a  betiucoup  étonné  :  sans  selle,  sans 
bride,  avec  un  pelii  licou  dont  la  muserolle  était  une  espèce  de  chaînette 
en  fer,  ci  tenant  i  la  main  une  baguelle  à  bout  recourbé  dont  iUe  ser-  . 
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Tous  les  chevaux  arabes  ont  une  bonne  boucha. 
Le  proverbe  dit  : 

El  Fcreus  men  el  Fareus, 
Ou  zoudja  men  er-radjel. 

Le  cavalier  fait  le  cbefSil, 
Comme  le  mari  fait  la  femme. 

liais  ce  n'est  point  assez  d'aVoir  assoupi  le  cheval,  de 
f avoir  dompté;  quand,  à  force  de  bons  traitements,  d'un 
commerce  de  tons  les  jours,  de  châlimenf  s  habilement  infli- 
gés, il  est  devenu  docile,  quand  surtout  son  pas  est  bien 
formé,  son  éducation  n'est  pas  encore  complète;  il  convient 
de  la  perfectionner,  et  on  le  dresse  aux  exercices  sui- 
vants : 

El  feuzzâUy  départ  au  galop  de  pied  ferme. —  On  se  sert, 
pour  l'obtenir,  à  peu  prés  des  mômes  principes  que  nous, 
avec  la  seule  diffcience  que  le  tekerbeda,  dont  nous  avons 
déj M  parlé,  venant  à  ra[>pui  des  aides,  il  faut  qu'un  cheval 
soit  tout  à  fait  sans  moyens  pour  ne  pas  exécuter  ce  qu'on 
lui  demande. 

El  kyama,  la  franchise.  —  On  lance  le  cheval  sur  un 

▼ait  pour  diriger  9on  cheval,  il  le  lançait  à  fond  de  train,  arrêtait  surplace, 
reparlait  comme  une  flèche,  toumxit  court  ventre  à  terre,  et  exécutait 
i  c<-tte  allure  des  changements  de  pied,  en  Tair,  sur  la  ligne  droite.  G'é— 
t»it  à  n'en  pas  croire  ses  yeux,  et  je  doute  que  nos  écuyers  ou  no»  sports^ 
men  les  plus  célèbres  puissent  jamais  faire  mieux.  Ce  qui  m*a  surtout 
trnppt^,  c'e>t  la  simplicité  des  moyens  emidoyés  par  cet  enfant  d'Ismaîl 
pour  obtenir  ce  qu'il  a  exigé  de  sou  coursier.  En  Europe,  noua  n'éludions 
le  jeu  el  les  fonctions  He.H  musc'es  que  pour  les  contrarier;  en  Arabie,  oa 
les  étudie  aussi,  mais  pour  tirer  parti  de  la  nature  sans  la  violentt^r   Et 
puis,  ce  nVt  pas  un  setil  Arabe  qui  monte  bien;  tous,  sans  exception,  sont  i 
bons  cavaliers,  tous  aiment  le  cheval  avec  passion,  tous  s'entendent  A  1^1 
dresiier.  Au   bivHC,  l'habitant  du  Nedjed  ne  dort  que  la  ^te  appuyén 
sur  l'épaule  ae  son  cheval,  et  chaque  clieval  se  couche  au  commandeniend 
de  son  maUre.  Ce  dernier  trouve  ainsi  un  oreiller  moins  dur  que  la  terreil 
de  cette  manièrr,  il  s'oppose  encore  à  ce  qu'on  puisse  lui  voler  son  chO'*! 
val  [lendani  son  sommeil,  a  {Voyage  dans  la  liante  Asie,  par  M.  Péti-«| 
oiaud,  inspecteur  général  deshaïas.) 
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mur,  sur  un  arbre,  sur  un  homme,  et  on  l'arrête  court. 
Progressivement,  on  arrivée  le  faire  s'arrêter  brusquement^ 
après  une  course  rapide,  sur  le  bord  d'une  rivière,  d'un 
ravin,  d'un  précipice  :  précieuse  faculté  fréquemment  mise 
il  profit  dans  la  guerre. 

Si  le  jeune  cheval  n'est  pas  franc,  hésite  et  surtout  s'obs- 
tine à  ne  point  se  séparer  des  autres  chevaux,  défaut  qui 
est  d'une  conséquence  mortelle  pour  un  Arabe,  on  le  cor- 
rige par  cette  manœuvre  :  on  fait  monter  à  cheval  quelques 
amis,  on  les  place  sur  deux  rangs,  se  faisant  face  à  trois 
ou  quatre  pas  de  distance  ;  puis  on  fait  passer  le  cheval 
entre  ces  deux  haies.  S'il  s'arrête,  les  cavaliers  lui  donnent 
des  coups  de  baguette,  pendant  que  son  maître  l'attaque 
^goureusement  de  l'éperon.  Le  plus  entêté  ne  résiste  pas 
à  quinze  jours  de  ces  leçons. 

El  lotema,  le  renversement.  —  Cet  exercice  consiste  à 
tourner  brusquement  à  droite  ou  à  gauche,  mais  le  plus 
ordinairement  à  gauche,  aussitôt  que  le  cavalier  a  tiré  son 
coup  de  fusil.  Dans  le  principe,  le  coup  à  peine  parti,  on 
porte  assez  vivement  la  main  en  arriére  et  à  gauche,  en 
donnant  à  droite  et  en  même  temps  un  coup  de  l'autre 
main  sur  l'encolure  ;  le  cheval  comprend,  et  bientôt  il  obéit 
à  la  seule  inclinaison  du  corps  du  cavalier.  Cette  instruc- 
tion est  suivie  avec  le  plus  grand  soin  ;  elle  est  d'une  haute 
importance  pour  l'Arabe,  toujours  exposé  aux  combats 
individuels. 

El  djeryy  la  course.  —  On  fait  courir  le  cheval  d'abord 
seul  sur  une  surface  plane,  en  l'excitant  avec  une  baguette 
et  les  éperons  ;  on  ne  lui  fait  parcourir  que  de  courtes  dis- 
tances dans  les  commencements,  puis  on  le  fait  courir  tête 
avec  un  vieux  cheval  qui  a  de  la  réputation;  le  poulain 
B'anime  et  cherche  à  soutenir  la  lutte.  Ces  exercices  répétés 
servent  aussi  à  donner  au  cavalier  une  connaissance  exacte 
^  mojens  de  son  élève»  de  ce  due  plus  tard  il  pourra 

î 
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entreprendre  avec  lui.  Ils  ne  sent  pas  sans  danger,  ma» 
les  anges  ont  deux  missions  spéciûks  dam  ce  monde: 
présider  à  la  course  des  chevaiix  et  à  i'uniom  de  rhmnme  e$ 
de  la  femme.  Ce  sont  eux  qui  préservent  cavaliers  el  mon- 
tures de  tout  accident  et  qui  veillent  à  ce  que  la  0Mic«^pti«ii 
soit  heureuse. 

TenequizCy  le  saut.  —  Et  enfin  il  ftiut  apprendre  »•  pou- 
lain à  sauter.  On  apporte  dans  un  pareil  travail  beaiocoup 
de  patience  et  de  progression.  On  ne  donne  cette  leçim  que 
deux  ou  trois  fois  chaque  jour;  on  n*aborde,  en  eommen- 
çant,  que  les  petites  difficultés,  seul  moyen  de  ne  pas  dé- 
goûter ranimai,  et  on  ne  le  met  en  face  des  grandes  que 
lorsqu'il  est  docile  et  bien  conformé.  Le  saut  est,  sans 
aucun  doute,  pour  les  Arabes,  un  complément  obligé  de 
Finstruction  du  poulain;  mais  ils  sont  loin  d  y  attacher  la 
même  importance  que  les  Européens.  Leur  pays  est  en 
générai  difficile,  raviné,  parsemé  de  grosses  pierres,  de 
buissons  épineui,  et  ils  prétendent  q«ke,  s'ils  voulaienl sau- 
ter tous  les  obstacles  qu'ils  reoeontrent  à  la  guerre  eu  à  la 
diasse,  ils  sauteraient  sans  cesse,  ee  qui  fatiguerait  hor- 
rîbiement  leurs  chevaux  et  ne  pourraet  manquer  de  le» 
ruiner  à  la  longue.  En  conséquence,  Hs  tcurnent  les  aspéri- 
tés, descendent  à  pic,  remontent  les  talus  les  plus  rotdes» 
et  cette  habitude  rend  leurs  chevaux  tellement  adroits,  que, 
dans  une  course  un  peu  longue,  ils  arrivent,  en  fin  de 
compte,  plus  vite  que  s*ils  s'étaient  obstinés  à  franchir  tout 
ce  qui  se  serait  présenté  devant  eux. 

El  nechaeha,  l'excitation.—  On  amène  le  cheval  à  mon- 
ter sur  celui  de  son  adversaire  pour  mordre  l'un  ou  l'autre; 
on  forme  des  temps  d'arrêt,  on  pousse  des  jambes,  en  fai- 
sant entendre  le  bruit  répété  de  che$tj  et  Von  réussit  d'au- 
taut  phis  vite  que  l'animal  est  in  rature*  plus  irritable.  Les 
Arabes  prétendent  que  des  chevaux  ainsi  dressés  ont  sou- 
vent, dans  le  combat  singulier,  dôsarsenné  Tenuemi  Grftee 
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i  cette  instroetion,  parfois,  dans  les  razzias,  tes  ebevaux 
aeeélèrent  la  nnfchedles  diameaax  qui  ont  été  pm. 

y  m  vu  un  cavalier  du  Maklizen  âureaiasi  hâter  le  pas  %niL 
animaux  restés  en  arrière.  Son  cheTal  leur  courait  ans  6| 
ks  mordait  avee  «ne  sorte  de  plaisir. 

Les  cavaliers  renoniHiés  ne  bornent  pas  U  Tédoeation 
de  leurs  chevaux.  Outre  ees  mawBuvres  nécessaires  pour  le 
C(mil>dt,  ils  leur  apprennent  cnGore,  ponr  briller  dai»  les 
{Mes  et  les  fantasias  : 

El  enbrcèey  la  caracole.  —  Le  cheval  marche,  pour  aiiitsi 
dire,  sur  les  pieds  de  derrière  ;  à  peine  a-t-il  posé  les  pieds 
à  terre,  qu'il  s*élève  de  nouveau.  Une  main,  d  accord  avec 
les  jambes,  a  bientôt  plié  à  cet  exercice  le  ebeval  ^i  a  dea 
moyens. 

El  gueteâdL,  le  eoupement,  la  ballotade.  —  Le  cheval 
s'enlève  des  quatre  pieds  ;  en  même  temps,  le  cavalier  jette 
son  fuhil  en  l'air  et  le  reprend  adroiteinent.  Pour  obtenir 
cette  action,  on  (orme  des  temps  d'arrêt,  on  adive  avec  les 
jambes,  on  rend  quand  le  cheval  s'enlève,  poi^  soutenir 
quand  il  va  poser  à  terre.  Rien  de  plus  pittoresque  que  cet 
exercice  :  les  chevaux  quittent  la  terre,  les  fusils  volent  en 
l'air,  les  amples  phsdes  longs  burnous  flottent  et  se  dèrou* 
lent  au  vent,  rejetés  en  arriére  par  les  bras  vigoureux  de 
Fenfani  du  désert.  C'est  proprement  le  charme  et  le  triontphe 
de  la  fantasia. 

Enfin,  el  berrakêLy  ragenouillement.  —  Le  cavaher,  res' 
tant  monté,  fait  ni.ettre  son  cheval  à  gonoux.  C'est  le  née 
fins  ulirà  de  l'homme  et  de  Tanimal.  Tous  les  chevaux  ne 
sont  pas  propres  à  cet  exercice;  on  y  prépare  le  poulain  en 
le  chatouillant  à  la  couronne,  en  le  pinçant  aux  ars,  en  le 
forçant  de  pher  le  genou.  Plus  tard,  le  cavalier  retrouvera 
l'appl'ication  de  ces  dispositions  préliminaires;  il  n'aura 
qu*à  débarrasser  ses  pieds  des  èlriers,  étendre  les  jambes 
en  avant,  tourner  la  pointe  des  pieds  en  dehors,  toucher 
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avec  ses  longs  éperons  les  avants  bras  du  cheval, et,  quand, 
aux  noces  et  aux  fêtes,  le  coup  de  fusil  parti,  son  cheval 
s'agenouillera,  il  entendra  les  jeunes  filles  l'applaudir  er 
perçant  Tair  de  leurs  cris  de  joie. 

Puis,  quand  les  chevaux  sont  préparés  par  tous  ces 
exercices,  viennent  les  jeux  suivants  : 

Laâb  el  hazamcj  le  jeu  de  la  ceinture.  — Quand  le  che- 
val est  tout  à  fait  dressé,  dans  les  fêtes  de  famille,  dans  les 
solennités  religieuses,  le  cavalier,  lancé  au  grand  galop^ 
ramasse  une  ceinture  étendue  à  terre  :  les  plus  habiles  la 
prennent  à  trois  endroits  différents. 

Laâb  ennicham,  le  tir  à  la  cible.  —  Le  but  est  ordinai- 
rement une  pierre  ou  une  omoplate  de  mouton.  On  part 
de  loin,  pour  bien  asseoir  son  cheval;  arrivé  à  cinquante 
ou  soixante  pas,  on  lâche  le  coup  de  fusil.  Le  Saharien  se 
rappellera  ces  leçons,  quand,  à  la  chasse,  lancé  au  galop, 
il  tuera  une  gazelle  ou  une  autruche. 

Ce  n'est  pas  à  un  habitant  du  Tell  qu'il  faudra  demander 
ces  prodiges  d'adresse,  d'habileté,  de  science  équestre. 
Vous  ne  lui  verrez  jamais  non  plus  les  vêtements  légers,  la 
belle  et  fine  laine  de  l'enfant  du  désert,  que,  du  reste,  vous 
reconnaîtrez  toujours  à  son  cheval  svelte  et  élancé,  à  son 
adresse  à  manier  le  fusil,  et  à  cette  gracieuse  inclinaison  en 
avant  au  moyen  de  laquelle  il  rend  plus  rapides  les  allures 
de  son  coursier. 

Combien  y  en  a-t-il  dans  le  Tell  qui  courraient  une  traite 
sans  laisser  tomber  des  pièces  de  monnaie  placées  entre  la 
plante  des  pieds  et  les  étriers  *  ! 

—  Et  vous  autres,  les  chrétiens,  vous  allez  au  trot;  nous 
aussi,  mais  en  temps  ordinaire^  et  pour  laisser  souffler  nos 

'  Yoick  encore  une  différence  notable  dans  les  principes  d'équitatioftu 
chez  nous,  l'éirier  ne  doit  porter  que  le  poids  de  la  jambe;  chei  les  Arabes^ 
au  contraire,  tout  le  poids  du  corps,  aux  allures  vives,  porte  sur  Ictf^ 
étriers. 
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chevaux.  A  la  guerre,  notis  ne  voulons  que  le  pas  et  le  galop. 
Si  nous  ne  sommes  point  pressés,  le  pas  nous  suffit  y  c*est  le 
gabp  de  toujours;  si  nous  sommes  en  danger,  le  galop 
sauve  nos  têtes. 

Un  chef  arabe  ne  conserverait  pas  un  cheval  dont  le  pas 
ne  serait  point  forme. 

Ces  exercices  ne  sont  pas  suivis  par  tous  les  Arabes; 
diacunen  prend  ce  qui  convient  à  sa  position,  à  sa  for- 
tune, à  ses  goûts.  Mais  tous  se  conforment  aux  principes 
que  nous  avons  exposés  pour  Téducation  du  poulain.  Ils 
consistent  à  réduire  d'abord  le  jeune  animal  à  la  dernière 
expression  de  misère,  pour  le  bien  ménager  ensuite  de  trois 
à  quatre  ans.  Après  ces  épreuves,  on  sait  au  juste  ce  qu'il 
vaut.  Ces  principes  sont,  du  reste,  résumés  dans  un  pro- 
verbe très-répandu  qui  prouve  quel  intérêt  on  attache  à 
Gonuuencer  de  bonne  heure  cette  éducation.  Le  voici  : 

Heure%ou  djedaa 
La  yensedaa 
Erkebou  Teny 
Hatta  inhany 
Heure%ou  Hehaa  Telata 
Erkebou  Rebaa  arbaa 
lia  ma  yenfaa 
Yenbâa 

Fais-le  manger  poulain  d'un  an^ 
Il  ne  se  fera  pas  d'entorses; 
Monte-le  de  deux  à  trois  ans, 
Jusqii'à  ce  qu'il  soit  soumis, 
Nourris-le  bien  de  trois  à  quatre. 

Remonte- le  ensuite; 

Et,  s'il  ne  convient  pas. 

Vends-le  sans  balancer. 

Maintenant,  n'allez  pas  croire  que  ce  sont  seulement  les 
Arabes  de  nos  possessions  d'Afrique  qui  s'acharnent, — pas- 
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sez^moî  Texpression,  car  elle  est  juste, —  à  OQiiiiiaeii€er  de 
bonne  heure  Téducatioa  du  poulain,  tous  seriez  dans  l9 
plus  grande  des  erreurs.  Tous  ies  Arabes,  à  quelqu*^  con- 
trée qu'ils  appartiennent,  professent  les  mêmes  principes» 
Ea  voulez- vous  la  preuye?  Lisez  oe  qu'en  dit,  non  pas  un 
homme  inexpérimenté,  mais  un  inspecteur  géiiéral  des 
haras  distingué,  M.  Pétiniaud,  qui  a  été  chargé  par  le  gou- 
vememeiU  de  parcourir  la  haute  Asie  pour  y  acheter  des 
chevaux  de  pur  sang  oriental.  Je  lui  laisse  la  parole  : 

«  Après  trois  mis  de  courses  chez  les  tribus  qui  c»inpeat 
depuis  Diarb<>kir  et  Alep  jusqu'aux  C4Mifins  éa  NtHijet^  je 
rentrai  à  Bagdad  en  janvier  dernier.  Parmi  les  pspieré  qui 
m'y  attendaient,  je  trouvai  un  numéro  du  Journal  des  Ifft* 
ruSy  contenant  un  article  sur  les  clievauxdu  Saitâra.  La  lec» 
ture  de  ce  morceau  trop  court,  mais  qui  dénotait  uœ  si 
profonde  connaissance  de  l'Arabe  et  de  son  cheval,  m'in- 
spira le  désir  de  posséder  l'ouvrage  entier.  A  nïon  ari ivée 
en  France,  vous  avez  eu  l'obligeance  de  me  l'envoyer  :  je 
vous  en  remercie. 

«  Personne  ne  pouvait  lire  avec  un  plus  grand  inté- 
rêt que  moi  un  ouvrage  que  vous  auriez  certainement  pu 
intituler  :  Du  cheval  arabe  d'Asie  et  d'Afrique;  car  tel 
est  l'esprit  de  tradition  de  ce  peuple  exceplioim»'!,  qu'à 
chaque  ligne  je  reconnaissais  dans  les  mœurs  des  Ara- 
bes du  Moghreb,  les  moHirs  de  leurs  ancêtres  les  Ko- 
reyh  e*  les  Nedjed,  et  cela  après  une  séparation  de  bien 
des  siècles. 

«  Fn  1851,  je  descendais  le  Tigre,  de  Mossoul  à  Bagdad,; 
et  j'avais  e»itre  les  mains  un  volume  d'Hérodote.  Toulis  ces 
desci  ipiions  des  liommes  et  des  choses  étaient  encore  plei- 
nes d  actualité.  Ainsi  il  dépeignait,  il  y  a  deux  mille  trois 
cents  ans,  les  mœurs  des  Arabes  d'aujourd'hui,  avec  la 
même  (idêiilé  que  vous,  mon  général,  vous  ^eE  su  dé^ 
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peindre,  en  AfKque,  les  Araèes  d'Asie,  ht  t^wpÈ  et  res« 
pace  sont  impuissants  detant  l'immobilité  de  telles 
nwni«  :  gunres  intestines,  chasses,  fantasias,  amour  chi 
du  clieval^  etc.,  j*ai  tout  vu  en  Abie  tel  que  vous  i^aves  dé- 
crit pour  l'Afrique* 

«  Votre  ouvrage,  qui  a  le  grand  mérite  de  contenir  toute 
liTérité  et  en  même  temps  rien  que  la  vérité,  est  appelé. 
suivant  moi,  k  exercer  une  grande  influence  sur  réducati<)n 
dadieval  en  France.  Cette  lecture,  pleine  de  charme,  dé- 
veloppera le  goût  du  cheval  chez  ceux  qui  ne  s'en  sont  pas 
encore  occupés,  et  nos  éleveurs  y  puiseront  d'uliles  ensei- 
gnements parmi  les  nombreux  faits  que  vous  citez.  Us  ap- 
prendront à  ne  plus  réserver  leur  admiration  pour  un  che- 
val qui  n*a  d*autre  m^te  que  celui  d'être  gras^  et  ils 
comprendront  enfin  les  avantages  qu'on  doit  retirer  de 
lexercice  salutaire  auquel  on  soumet  le  poulain  pendant 
8on  premier  âge.  le  cheval  est  dans  le  tramil;  il  faut  donc 
l'y  habituer  de  bonne  heure. 

«  J'ai  remarqué  que  tous  les  Arabes  fatiguaient  sans 
pitié  leurs  chevaux  de  deux  à  trois  ans,  pour  les  ménager 
ensukede  trois  à  quatre  ans.  Ils  disent  qu'un  travail  sou- 
tenu dans  le  jeune  âge  fort  fie  la  poitrine,  les  muscles  et  les 
^icuiations  du  poulain,  tout  en  lui  assurant  une  docilité 
<îui  l'accompagnera  jusqu'à  sa  mort  ;  ils  disent  encore  que 
ces  rudes  épreuves  une  fois  subies,  il  faut  développer  sa 
consliUiiion  par  le  repos,  les  soins  et  une  nourriture  abtm- 
daiile,  parce  que,  après  cette  nouvelle  j^ériode,  il  ne 
pourra  plus  que  se  montrer  tel  qu'il  sera  pendant  le  reste 
de  sa  vie,  c'est-à-dire  bon  ou  mauvais.  Bon,  ils  le  gar- 
itfauX;  mauvais,  ils  s'en  sépareront  sans  balancer;  car,  à 
louis  ytnix,  un  mauvais  cheval  ne  vaut  pas  l'orge  qu'on  lui 
donne.  » 

J'espère  qu'on  me  partlonnera  c^te  digression  m  fate«r 
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des  réflexipns  qu'elle  doit  suggérer.  En  effet,  n  est-:w,  pa, 
admirable  de  voir  un  peuple  disséminé  sur  de  vaste: 
espaces,  du  golfe  Persique  à  TOcéan,  sans  Yoics  de  com 
aiunication»  sans  imprimeries,  sans  télégraphes,  saru 
aucun  des  mille  moyens  de  la  civilisation  moderne,  mais 
parlant  la  même  langue,  obéissant  à  la  même  loi  et  con- 
servant par  la  simple  tradition,  aussi  bien  que  nous  pour- 
rions le  faire  par  des  livres,  les  usages,  les  mœurs  et 
jusqu'aux  préceptes  de  leurs  pères?  En  voyant  et  en  in- 
terrogeant les  Arabes  de  l'Algérie,  j'ai  vu  et  entendu  les 
Arabes  de  la  souche  primitive.  Cette  unité,  dans  de  pa- 
reilles conditions,  n'est-elle  pas  de  nature  à  inspirer  l'é- 
tonnement? 

L'éducation  du  cheval  terminée,  il  peut  encore  ar- 
river que  des  vices  se  déclarent  chez  certains  sujets. 
Hais  les  Arabes  ne  s'en  alarment  nullement,  parce  que, 
suivant  eux,  ils  ne  peuvent  plus  provenir  que  d'un  excès 
de  repos  qui  les  rend  paresseux  par  habitude,  ou  ca- 
pricieux par  surabondance  vitale.  Ils  les  corrigent  par 
le  travail,  les  fatigues  de  la  guerre  ou  de  la  chasse. 
La  commode  disposition  de  leurs  selles  leur  permet  de 
tenir  malgré  les  défenses  opiniâtres  de  l'animal  ;  ils  ne 
s'en  étonnent  donc  ni  ne  s'en  effrayent,  et  unissent  tou- 
jours par  le  dompter  complètement.  On  ne  voit  per- 
sonne se  défaire  de  son  cheval  parce  qu'il  se  cabre, 
saule  ou  veut  la  jument;  on  se  réjouit,  au  contraire,  de 
ces  preuves  de  vigueur  :  un  temps  viendra  de  les  mettre  à 
profit. 

Les  Arabes  disent  : 

— Le  cavalier  qui  rCa  pas  su  dresse^'  son  cheval  enfourche 
éhaque  jour  la  moit. 

L'homme  à  qui  ils  attribuent  l'honneur  d'avoir  su  le  pre- 
mier dompter  les  chevaux  est  Ismaîl,  T aïeul  commun  des 
Arabes;  ils  s'appuient  sur  ces  paroles  de  Dieu  : 
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—  Nous  lui  avons  soumis  les  chevaux  pour  qiiil  les 
montât. 

Et  sur  ce  serment  célèbre  d'Fsmaîl  lui-môme  : 

—  Les  chevaux^  la  nuit  et  V espace  m'en  sont  témoins^ 
comme  h^  sabre^  la  plume  et  le  papier. 

Toujours,  on  le  voit,  toujours  la  tradition  religieuse. 

Quant  aux  vices  de  méchancelé,  mordre,  ruer,  donier 
des  coups  de  pied,  ils  sont  à  peu  près  ii^connus.  C  e^i  à 
les  prévenir  qu'ils  ont  tendu  tous  leurs  elloits;  ils  font 
vivre  le  cheval  auprès  de  la  tente,  Tadmettent  en  quelque 
sorte  comme  partie  intégrante  de  la  famille.  Au  milieu  des 
femmes,  des  enfants,  des  esclaves,  qui  le  choient  et  le  ca- 
ressent, il  ne  peut  que  prendre  des  habitudes  de  douceur 
et  de  soumission. 

Au  reste,  ces  soins  pour  le  cheval,  ce  n*est  pas  seule- 
ment rintérêt  personnel  bien  entendu  du  maître  qui  les 
commande,  c'est  aussi  la  religion.  Le  prophète  a  dit:  Le 
croyant  qui  a  dressé  son  cheval  de  manière  à  bnller  dans  la 
guerre  sainte  (djrhad),  la  sueur  Jes  poils^  le  crottin  et  Vu- 
rine  de  ce  même  cheval  entreront  pour  lui  dans  la  balance 
du  bieUy  au  jour  du  jugement  dernier. 

Cependant,  malgré  tous  ces  liens  qui  unissent  l'homme 
au  cheval,  malgré  cette  solidarité  que  leur  font  l'habilude, 
Yintérêt,  la  religion,  le  musulman  ne  donnera  jainais  à  son 
cheval  un  nom  d'homme.  Les  noms  d'homme  ont  été  por- 
tés par  des  saints  :  ce  serait  un  énorme  péché,  un  sacrilège 
de  les  appliquer  à  un  animal,  fût-il  de  tous  les  animaux  le 
plus  noble.  On  ne  donne,  au  reste,  des  noms  qu'aux  che- 
.'au  •  illustres,  et  encore  dans  les  grandes  tentes  seule' 
ment 

On  les  appelle  : 

P.akib,  l'Éclaireur. 
Mansoury  le  Victorieux. 
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Seibeur^  le  Patient, 
^alem,  le  Sauveur. 
K^miU  le  Parfait, 
Séad^  le  Bonheur. 
Maârimf^  le  Coana. 
Autik^  le  Nobie, 
SaboK  le  Rapide. 
Nùdjy,  le  Persévérant, 
Muubarek,  le  Béni. 
Giœtràn^,  le  GoudroSt, 
lU&saoud^  rileureuK. 
Stf/V,  le  Pur. 
Ghemla^  la  Gazelle. 
Niiâma^  TAutruche. 
Mm^djanUs  le  Corail. 
£/  i4roM5sa,  la  Fiancèt» 
DjeradCy  la  Sauterelle» 
Omrda,  la  Rose, 
GM7)iera,  la  Lune. 
Humana,  la  Colombe. 
Yakouta,  le  Rubis. 
£/  Gtietaya^  la  Coupeuse. 
Adlifa,  la  Docile. 
LË!i/a|  la  iNuit. 

On  donne  à  peu  près  les  mêmes  noms  aux  esclaves. 

Il  est  un  usag:e  constont  chez  les  Arabes,  qu'ont  pn  ob* 
server  tous  ceux  qui  ont  fait  la  guerre  en  Afrique;  c'est  e^ 
!ui  de  couper  l*^«  mns  du  toupet,  de  Tencolure  et  de  la 
queue.  Voici  les  régies  ae  cei  usage,  peut-être  trouvé 
bizarre  : 

Lorsque  le  poulain  a  un  an  (djedâa),  on  lui  coupe  tous  les 
crins,  moins  un  bouquet  qu'on  lui  laisse  au  toupet,  au  gar- 
rot et  au  tronçon  de  la  queue. 
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Â  dmx  ans  (teny),  on  recommence  la  môme  opération  eS 
on  coupe  le  tout. 

Â  trois  ans  (rdnîa  tdata),  troisième  printemps,  nouvelb 
tonte. 

De  trois  à  cinq  ans,  on  laisse  tout  pousser  pour  couper 
de  nouveau  le  tout  a  cinq  ans  faits  {khremassi).  Celte  der- 
nière opération  s'appelle  el  halafya. 

Après  cinq  ans,  on  ne  touche  plus  aux  crins;  ce  serait 
même  un  péché,  parce  qu'on  ne  pourrait  avoir  d'autre  but 
que  de  tromper  ses  frères  sur  Fàge  de  son  cheval. 

On  ne  manque  jamais,  après  chaque  tonte,  de  frotter  les 
parties  mises  à  nu  avec  du  crottin  de  mouton  môle  de  lait^ 
ou  avec  du  bleu  de  Prusse  (niia)  délayé  dans  du  beurre 
chaud.  Ce  procédé  adoucit  la  peau  et  épaissit  la  crinière. 

Cette  bizarrerie  apparente  a  plusieurs  raisons  d*être: 
d'abord  elle  indique,  à  première  vue,  Tâge  des  chevaux 
jusqu'à  huit  ans,  puisqu'il  faut  au  moins  trois  ans  pour 
que,  les  crins  ayant  pris  toute  leur  longueur,  le  cheval 
puisse  être  appelé  djarr  (le  traîneur  avec  Sa  queue).  En- 
suite, point  important  dans  les  pays  chauds,  elle  accoutume 
à  endurer  patiemment  les  piqûres  de  mouches;  et  enfin, 
Ton  croit  obtenir  ainsi  des  crins  plus  fournis,  plus  longs 
et  plus  soyeux. 

Si  les  Arabes  expliquent  et  justifient  celte  méthode  de 
couper  les  crins  Ju  cheval  jusqu'à  Vîi^e  de  cinq  ans,  i! 
n'en  est  pas  de  môme  de  notre  manière  de  raccourcir  le 
tronçon  de  la  queue.  C'est,  à  leur?  yeux,  une  barbarie  sans 
nom;  c'estaussi  le  texte  d'inépuisables  plaisanteries.  Ils  nous 
raillent,  à  ce  suj?t,  jusque  dans  les  conjonctures  les  plus 
graves. 

Je  raconterai  à  l'appui  un  fait  dont  je  garantis  la  réalité. 

En  1841,  la  colonne  cnruluiie  par  M.  le  man^hal  Bu- 
geaud  se  rendait  à  Taguedempt  pour  y  détruire  le  fort  élevé 
à  grands  frais  par  l'émir  Abd-el-Kader. 

Digitized  by  VjjOOQIC 


120  LES  CHEVAUX  DU  SAHARA. 

Nous  campâmes  sur  VOuad-KhrelonJCf  Tun  des  affluents 
dela!ifina. 

La  nuit,  nous  fûmes  re'veillés  par  un  coup  de  fusil  parti 
de  rintérieur  du  camp.  Chacun  de  sortir  de  sa  tente,  de  se 
porter  au  lieu  de  Tévénement  et  de  s'enquérir.  Un  Arabe 
ëtait  par  terre,  la  cuisse  cassée  ;  il  tenait  à  la  main  un  petit 
couteau  très-affilé,  et,  comme  tous  les  voleurs  de  profession, 
il  n'avait  d'autre  vêlement  qu'une  ceinturç  de  cuir  garnie 
d'un  pistolet. 

La  sentinelle,  qui  avait  fait  feu,  raconta  qu'ayant  remar- 
qué un  buisson  marcher,  s'arrêter  et  puis  marcher  encore, 
elle  avait,  soupçonnant  quelque  ruse,  tiré  dessus  à  dix 
pas,  au  moment  où  il  s'approchait  des  chevaux  de  son  capi- 
taine. 

Au  récit  du  vieux  soldat  d'Afrique,  ses  camarades,  fu- 
rieux, voulaient  achever  TArabe;  mais  des  officiers  se  trou- 
vaient là  qui  calmèrent  cette  première  excitation  bien  natu- 
relle, et  rendirent  compte  à  l'autorité.  L'Arabe  ne  tarda  pas 
à  être  transportée  l'ambulance  et  pansé. 

Le  lendemain,  l'armée  devait  continuer  sa  route.  Notre 
homme  avait  une  blessure  grave;  il  était  inutile  de  s'en 
embarrasser.  Le  mettre  à  mort  n'avançait  peut-être  sa  desti- 
née que  de  quelques  jours,  et  ne  faisait  pas  grand  bien  à 
nos  affaires.  On  pouvait  tirer  de  l'aventure  un  meilleur 
parti.  Le  gouverneur  général  décida  qu'on  le  laisserait  sur 
remplacement  du  camp,  et  ((u'on  lui  donnerait  une  lettre 
pour  la  grande  tribu  des  Fliltas,  sur  le  territoire  de  laquelle 
uous  nous  trouvions.  Dans  cette  lettre  on  faisait  compn^ndre 
à  cette  population  si  hostile  que  son  acharnement  contre 
nous  lui  serait  de  jour  en  jour  plus  funeste,  que  la  lutte 
n'était  pas  possible,  que  la  France  était  puissante  en  guec- 
rierset  en  richesse,  qu'Ab-el-Kader,  en  continuant  la  guerre, 
ne  pouvait  qu'attirer  sur  elle  des  malheurs  inealcul.Rble*, 
et  qu'enfin  ce  qu'elle  avait  do  mieux  à  faire,  c'était  de 
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séparer  sa  cause  de  celle  de  cet  homme,  si  elle  ne  voulait 
voir  dès  à  présent  ses  belles  moissons  ravagées  et  incen- 
diées. 

A  ia  pointe  du  jour,  la  colonne  expéditionnaire  se  mit  eu 
marche,  et  Tarrière-garde  n'était  pas  à  mille  mètres  de  no- 
tre bivac,  qu'elle  vit  des  cavaliers  arabes  y  arriver,  mettre 
pied  à  terre  et  emporter  le  blessé  que  nous  y  avions  laissé. 
Le  jour  suivant,  nous  reçûmes  la  réponse  desFlittas;  elle 
était  adressée  a  au  général  Bugeaudy  kaïd  duport  (T Alger  S  i 
et  à  peu  près  ainsi  conçue  : 

€  Vous  nous  dites  que  vous  êtes  une  nation  forte  et  puis- 
sante et  que  nous  ne  pouvons  lutter  contre  vous.  Les  puis- 
sants et  les  forts  sont  justes.  Vous  voulez  cependant  vous 
emparer  d'un  pays  qui  ne  vous  appartient  pas.  Et  puis,  si 
vous  êtes  si  riches,  que  voulez-vous  faire  chez  un  peuple  qui 
n'a  que  de  la  poudre  à  vous  donner?  Au  surplus,  quand  il 
le  veut,  le  maître  du  monde  abat  les  forts  et  fait  triompher 
les  faibles.  Vous  nous  menacez  encore  d'incendier  nos  mois- 
sons ou  de  les  faire  manger  par  vos  chevaux  et  vos  bêtes  de 
somme  ;  que  de  fois  déjà  n'avons-nous  pas  éprouvé  de  pa- 
reils malheurs!  Nous  avons  eu  de  mauvaises  années,  nous 
avons  vu  les  sauterelles,  la  disette,  et  Dieu  pourtant  ne  nous 
a  point  abandonnés;  car  nous  sommes  croyants,  Arabes,  et 
la  misère  ne  peut  tuer  les  Arabes.  —  El  arbi  krou  el  keib, 
—  d  ouad  ma  iddih,  —  ou  cheurr  ma  ikoutelou.  —  L'Arabe 
son  frère  est  le  chien,  —  la  rivière  ne  peut  remporter,  —  et 
lamisère  ne  peut  le  tuer. —  Nous  ne  nous  soumettrons  donc 
jamais  à  vous  ;  vous  êtes  des  ennemis  de  notre  religion,  cela 

*  n  y  a  de  cela  neuf  ans  à  peine,  les  Arabes  reconnaissaient  à  la  France 
la  suprématie  du  port  d'Alger.  El  Ton  s'élonne  qu'il  n'y  ait  pas  encore  en 
Algérie  une  population  de  deux  millions  d'Européens  I  Quelle  réponse 
faire  à  ceux  qui  accusent  «  rinintclligente  domination  du  sabre  »  que  cettd 
«uscripllon  dérisoire  :  Au  générai  Bugeaud(au  représentant  de  la  France), 
fcaid  du  port  d*Alger. 
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é&t  impossible.  Cependant,  si  le  Tout-Puissant»  fMJur  noas 
punir  de  nos  pédiés  et  des  pëehésde  nos  pères,  venait  à 
nous  infliger  un  jour  cette  hoirible  maladie,  nous  serions 
«ncore  fort  embarrassés,  no»s  sommes  forcés  de  Tavouer  ; 
fhez  nous  la  itiarque  de  soumission,  c'est  la  présentation 
d'un  cheval  eut  vainc|4ieurs  igadei)^  nous  savons  que  vous 
n'aime£  que  les  chevaux  à  courte  queue,  et  nos  juments 
n'en  font  pas.  » 

Ptus  tard,  les  Flittas  furent  néanmoins  obligés  de  nous 
donner  des  chevaux  que  leurs  juments  faisaient,  mais  leur 
résistance  fut  opiniâtre.  Depuis,  ils  ont  toujours  les  premiers 
jeté  les  cris  de  guerre  et  de  révolte;  ce  sont  eux  qui  nous 
ont  tué  le  brave  général  Muslaf>ha-ben  Ismaïl  *  ;  ce  sont  eux 
qui  ont  reçu  Bou-Maza,  ce  sont  eux  enfin  qui  soat  les  der^ 
niers  rentrés  dans  Tordre. 

«  Le  général  MusUpha  ben-Ismaïl.  —  C'est  à  la  haine  de  Mustapha- 
ben-Ismaïl  contre  Abd-el-Kader  que  la  France  doit  l'attachement  qoi 
m  8  est  janitis  démenti  de  ce  chef  iUusti^  da  la  puissante  tribu  de* 
Douairs. 

Il  avait  été  pendant  plus  de  trenfe  ans  Taghades  Turcs.  Aussi,  quand 
le  fils  de  Mahi-tlddin  fut,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  proclamé  par  les  tri- 
bus de  Itt  ptwnce  d'Oran,  le  vieux  guerrier  refusa  de  se  soumettre, 
disaot  que  c  JmaUt  aveu  «a  barite  lanchê^  il  n'irait  baiur  te  main  d'um 
mfani.  ]» 

Les  suites  de  cette  inimitié  le  forcèrent  de  se  réfugier  dans  le  mt^chonar 
de  TIeniten;  là,  p»:adanl  deux  ans,  il  se  maintînt  contre  les  hadars  (cita- 
dins) dévaués  à  la  cause  de  celui  qui  prenait  le  litre  de  comoiandeut  des 
croyants.  Mai«,  à  bout  de  ressinarces,  il  demanda  et  obtint  le  secours  du 
maréchal  Clauzel,  dont  h  colonne  le  dégagea  en  1836. 

A  paiiir  de  cette  époque,  à  la  t^e  diîs  goums  des  Douairs  et  desZmélas, 
dont  il  vivait  suivi  i»ytei  le»  vkmitude*»,  il  pit  p:irl,  malgré  ëou  grand 
êge,  â  tous  les  combats  livrés  dans  la  province  d'Oran. 

La  France  récompensa  cet  énergique  dévouement  pai  hî  grade  de  maré- 
chal de  camp  et  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Mustapha  ben-Ismaïl  a  été  tué  chez  les  Flittas,  le  19  mai  1843,  à  làjçe 
de  quatre  vingts  ans,  faisant  le  coup  de  fusil  dans  une  atlaire  d'arrière- 
garde,  n  protégeait  avec  quelques  cavaliers  de  son  goum  l'immense 
butin  pris  sur  les  Hachem-Gharabas,  au  moment  de  renlèveuieat  de  U 
Zmak. 
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Après  cet  épisode  carattérrsque  de  nos  guerres  d*Alnque^ 
je  ne  cuis  mieux  tenainer  le  chapitre  de  l'éducation  du 
poulain  qu'en  ébnnant  encore  quelques  renseignements 
tout  à  fait  neufs  sur  la  manière  dont  on  traite  le  cheval  en 
pays  arabe.  Ils  seront  pariaitemeiit  à  leur  place  ici,  et  j'et^ 
père  qu'on  n'y  apprendra  pas  sans  inlérêl  le  rôle  que  la 
femme  joiie  dans  la  vie  de  oe  noble  animal. 

J'ai  tMen  souvent  entendu  demander  d  où  pouvaient  pro* 
ven>  la  douceur,  l'adresse  et  l'inteirigence  que  tout  le 
monde  s'accorde  à  reconnaître  chez  les  chevaux  arabes. 
Ces  qualités  sontH(^Ues  inhérentes  aux  races  orientales?  sont- 
elles  le  fruîl  de  l'éducation? 

Un  climat  heureux  est  favorable  au  déTeloppement 
comme  à  Tamélioratioii  des  races  chevalines,  l'expérience 
leprouve;  une  race  noble  et  riche  est  aussi  plus  apte  qu'une 
autre  à  donner  ce  qu'on  lui  demande;  mais  encore  faut-il 
lui  demander  quelque  chose.  La  terre  la  plus  féconde  ne 
produira  que  des  ronces  et  des  épines  si  elle  n'est  point, 
ou  même  si  elle  est  mal  cultivée. 

Partant  de  là,  les  Arabes  s  appliquent  avec  le  plus  grand 
soin,  avec  la  plus  grande  ténacité,  à  perft»ctionner  chec  leurs 
chevaux  les  dons  de  la  nature;  une  éducation  suivie,  un 
contact  de  tous  les  jours  avec  l'honone,  avec  les  animaux, 
avec  les  objets  extérieurs,  voilà  leur  grand  secret,  voilà  ce 
qui  rend  le  cheval  arabe  tel  que  nous  le  connaissons,  voilà 
ce  qui  en  fait  un  objet  digne  de  toute  notre  admiration. 

Cette  admiration,  je  le  sais,  n'a  point  été  d'abord  géné- 
rale; ne  les  connaissant  qu^imparf^titement,  on  accusait  les 
Arabes  de  n'être  que  des  ignorants  ou  des  bourreaux  en 
fait  de  chevaux.  Ils  les  montaient  mal,  ne  leur  donnaient 
pas  ces  soins  de  la  main  si  prisés  en  Europe;  ils  en  abu- 
saient dés  leur  jeune  ftge  et  le«r  mettaient  sans  cesst?  les 
flancs  et  la  bouche  en  sang,  etc.,  etc.  Mais  la  vérité  s'est 
bit  jour,  et,  quand,  en  définitive,  on  a  pu  constater  que 
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tous  leurs  chevaux  étaient  intelligents,  fidèles  à  la  m  air 
comme  aux  jambes,  dociles  au  montoir  et  surtout  inacces- 
sibles à  toute  espèce  de  crainte,  on  s'est  vu  forcé  de  recon- 
naître que  c'étaient  là  des  qualités  qui  ne  pouvaient  être 
que  le  fruit  d'une  éducation  perftxtionnée  et  parfaitement 
raisonnée. 

Nos  chevaux  à  nous  sont  seulement  des  animaux  plus 
ou  moins  soumis  à  Thomme;  ils  le  souffrent  :  c'est  un  con* 
quérant  qui  dispose  d'eux  ;  mais  ils  n'ont  ni  confiance  ni 
amitié  pour  ceux  qui  les  emploient.  Esclaves  de  l'homme 
en  général,  ils  ne  s'attachent  à  aucun  homme  en  particu- 
lier, parce  qu'aucun  de  nous  ne  s'attache  à  son  cheval,  ne 
le  soigne,  ne  l'estime  que  comme  un  produit  de  Tagri- 
culture  que  l'on  vend  aussitôt  qu'on  le  peut,  que  comme 
un  objet  de  commercé  dont  on  trafique,  ou  comme  un 
meuble  que  l'on  change  par  caprice.  En  opposition,  nos 
chiens  ne  nous  aiment  peut-être  tant  que  parce  que  nous 
ne  les  vendons  pas. 

Les  Arabes  veulent  dans  le  cheval  un  ami  dévoué  ;  chez 
eux,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  il  mène  une  vie  de  famille, 
où,  comme  dans  toutes  les  familles,  la  femme  joue  un 
grand  rôle  :  celui  de  préparer,  par  sa  douceur,  par  sa  vi- 
gilance et  par  des  soins  incessants,  la  solidarité  qui  doit 
s'établir  entre  l'homme  et  l'animal. 

En  course,  en  campagne,  loin  du  logis,  c'est  le  cavalier 
qui  s'occupe  du  cheval;  mais,  en  station,  sous  la  tente  et 
en  repos,  c'est  la  femme  qui  dirige,  surveille  et  nourrit  le 
noble  compagnon  d'armes  qui  vient  souvent  augmenter  la 
réputation  de  son  mari,  tout  en  subvenant  aux  besoins  de 
ses  enfants. 

Le  malin,  c'est  elle  qui  lui  donne  à  manger,-  qui  le  soi- 
gne, et,  si  le  temps  le  permet,  lui  lave  la  crinière  et  la 
queue.  L'emplacement  qu'il  occupe  est-il  accidenté,  cou- 
vert de  pierres,  inégal,  elle  l'établit  dans  un  endroit  plus 
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convenable  pour  son  repos  et  pour  ses  aplombs.  Elle  le 
caresse,  Jui  passe  légèrement  la  main  sur  Tencolure  et  les 
j'ones,  mi  donne  de  pain,  du  kouskoussou,  des  dattes,  et 
quelquefois  iDÔme  de  la  viande  préparée  et  séchée  au  soleil. 

I  Mange,  6  mon  fils,  lui  dit-elle  d'une  voix  douce  el 
sympathique.  Un  jour,  tu  lious  sauveras  des  mains  de  Ten- 
nemi  et  tu  rempliras  notre  tente  de  butin,  i 

C'est  encore  le  matin  que  la  femme  arabe  ya,  dans  les 
pâturages,  faire  pour  l'animal  qu'elle  chérit  une  ample  pro- 
vision d'herbes  connues  dans  le  désert  pour  leurs  pro- 
priétés toniques  et  nutritives;  à  son  retour,  aperçoit-elle 
des  enfants,  qui,  n'ayant  point  encore  l'âge  de  raison,  s'a- 
musent à  taquiner  ou  maltraiter  les  chevaux  entravés  de- 
vant la  tente,  du  plus  loin  qu'elle  peut  se  iaire  entendre, 
eDe  leur  crie  : 

«  Enfants,  ne  battez  pas  les  chevaux.  Malheureux!  ce 
sont  eux  qui  vous  nourrissent;  vous  voulez  donc  que  Dieu 
maudisse  notre  tente?  Si  vous  recommencez,  je  le  dirai  à 
votre  père.  » 

De  ce  côté,  la  femme  arabe  est  tellement  intraitable, 
qu'elle  ne  ménagerait  pas  même  son  mari,  si,  par  impossi- 
ble, il  n'avait  pas  soin  de  son  cheval.  Le  cheval,  c'est  son 
honneur,  c'est  sa  fortune;  elle  en  est  fière,  elle  en  est  ja- 
louse, elle  se  croit  responsable  de  tout  ce  qui  le  touche. 
Le  cas  échéant,  dès  qu'elle  aurait  reconnu  l  inutilité  de  ses 
observations,  de  ses  recommandations,  elle  ne  balancerait 
pas  à  aller  jusqu'à  se  plaindre  au  chef  de  la  tribu. 

c  0  mon  seigneur  !  vous  savez  que  notre  cheval,  c'est  là 
toute  notre  richesse  :  eh  bien,  mon  mari  lui  fait  faire  des 
courses  inuliles,  il  le  maltraite,  le  surmène  et  en  abuse. 
Si  encore  il  en  avait  soin  chez  nous  ;  mais  non,  sa  couver- 
ture est  trouée,  sa  nourriture  n'est  pas  assurée,  et  ii  ne 
veille  même  pas  à  sa  boisson.  Grondez-le,  je  vous  prie;  au 
nom  de  Dieu,  remettez-le  dans  le  chemin  de  nos  pères; 
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par-dessus  tout,  n'allés  pas  lui  dire  que  c'est  moi  qui  vous 
ai  prévenu,  i 

Le  chef  arabe,  qui  est  intéressé  dans  sa  vie  aventureuse 
i  n'êlre  suivi  que  par  des  cavaliers  bien  montée  ne  nian* 
que  jamais  de  faire  son  profit  du  renseignt^ment.  Il  faî* 
appeler  un  peu  plus  tard  le  coupable»  le  gourmande^  le 
prévient  que,  s'il  ne  change  de  conduite,  il  lui  prendra  son 
<^eval,  le  mettra  à  pied  ootfime  un  vil  fantassin;  puis  il  le 
congédie  en  disant  : 

—  Tu  rrCas  compris^  va^ten^  et  sêuviens-toi  que  dans  ee 
monde  l'honneur  commence  à  Céîrier  pour  finir  à  la  selle. 

Celte  leçon  pioduit  toujours  un  salutaire  effet,  non  seu- 
lement sur  le  délinquant,  mais  encore  sur  tous  ceux  qui 
seraient  tentés  d'imiter  son  exemple;  et  c'est  ainsi  que^ 
tantôt  par  l'amour-propre,  tantôt  par  la  crainte  du  châti- 
ment, les  Arabes  s'appliquent  à  inculquer,  de  gré  ou  de 
force,  l'amour  du  cheval  à  tous  les  caractères  comme  à 
toutes  les  natures. 

Dans  l'après-midi,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard, 
suivant  la  saison,  la  femme  s'occupe  de  faire  boire   les 
chevaux  si  la  source  n'est  pas  trop  éloignée,  et,  dans  le 
cas  contraire,  va  chercher  elle-même  de  l'eau  dans  des 
peaux  de  bouc  pour  les  abreuver.  Quand  Teâu  manque  ab- 
solument, elle  leur  donne  du  lait  de  brebis  ou  de  cha- 
melle. C'est  alors  que  la  tente  d'un  chef  arabe  offre  un 
-spectacle  vraiment  curieux  :  souvent  on  y  voit  entre  les 
jambes  de  la  femme  ou  des  chevaux,  en  présence  d'une 
nuée  d'enfants  vêtus  d'une  manière  pittoresque,  à  côté  des 
faucons  qui  battent  des  ailes  et  des  lévriers  qui  s'agitent> 
une  gazelle,  une  antilope  (lerouy)  ou  une  autruche,  aller, 
venir  et  sauter  pour  mendier  une  parcelle  de  cette  eau  si 
rare  au  désert,  et  que  l'on  va  cependant  donner  en  aboa» 
dance  au  favori  de  la  famille. 

Le  soir  arrive  :  quel  est  ce  point  noir  à  Ihorizon?  ce 

I 
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sont  les  jeunes  gens  du  douar  •  qui  regagnent  péniblement 
la  tribu^  montés  sur  des  chevaux  efflanqués,  déferrés,  exté- 
Bués;  \U  ont  couru  la  chasse  toute  la  journée,  sans  boire  ni 
manger.  Des  chameaux,  portant  frazelles,  lièvres,  outardes, 
etc.,  les  suiveet  de  loin;  mais  ce  butin,  tout  appétissant 
^'«1  est,  ne  les  préservera  pns  de  l'orage  qui  les  attend. 

«JiHHies  gejis,  leur  dira  la  mère  d'un  ton  courroucé, 
c'est  i«fâine  de  ruiner  ainsi  nos  chevaux  pour  un  gibi« 
vide  de  profit;  vous  feriez  bien  mieux  de  les  conserve! 
pour  le  jour  où  la  salive  sèclie  dans  la  bouche,  pour  le  jour 
éta  les  biais  ne  suffisent  plus  à  radieter  les  tètes.  • 

Pendant  les  grandes  chaleurs,  les  femmes  font  entrer 
les  chevaux  sous  la  tente,  afin  de  les  abriter  contre  les  ar- 
dews  du  soleil.  On  les  lave,  on  les  nettoie;  puis,  le  soir,  on 
garnit  d'orge  les  musettes  pour  les  pendre  au  cou  de  ces 
animaux  chéris.  Chacun,  et  c'est  là  un  point  capital,  rece- 
vra une  ration  en  rapport  avec  son  âge,  son  tempérament 
ouïe  travail  qn^il  a  fourni.  Ces  attentions,  cette  douceur 
de  tous  les  jours  rendent,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
mais  comtne  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  les  chevaux 
caressants  et  dociles.  Ils  hennissent  de  plaisir  à  l'approche 
4e  celle  qui  les  soigne,  et,  dès  qu'ils  la  voient,  ils  tour, 
lient  gradeusement  la  tête  de  sou  côté.  Ils  vont  à  elle, 
elle  s'en  empare  à  clK'Kiue  instant  du  jour,  quand  cela  lui 
plaît;  et,  si  Ton  en  témoigne  quelque  surprise,  la  femme 
arabe  vous  répond  avec  simplicité  : 

«  Gomment  voulee-vous  que  nos  juments  ne  reconnais- 
sent pas  la  main  qui  les  flatte  et  nous  nourrit? 

«  A  combien  de  jeux  ne  se  sont-elles  pas  livrées  en  ma 
présence? 

I  bit  lorsque,  se  dressant  derrière  moi,  elles  me  posaient 
avec  délAcataiise  kurs  jaihbes  sur  les  épaules  ; 

*  Doiiar,  lenlcs  placées  eu  cercle,  iubdiïisiou  de  la  tiibik 
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a  El  lorsqu'elles  emportaient  un  jeune  agneau  qu'elles 
saisissaient  par  la  toison  ; 

«  Et  lorsqu'elles  s'introduisaient  sous  la  tente  pour  nous 
>;oler  du  kouskoussou  ; 

€  Voilà  des  souvenirs  qui  nous  sont  chers. 

«  Et  puis,  n'est-ce  pas  moi  qui,  leur  donnant  à  propos 
ou  du  lait  ou  de  l'orge,  suis  parvenue  à  resserrer  leur  ven- 
tre, développer  leur  poitrine,  effiler  leur  tête,  élargir  leur 
front  et  endurcir  leurs  membres? 

a  Voyez-les  passer  à  côté  d'un  troupeau  de  gazelles,  et 
vous  ne  pourrez  faire  aucune  différence  entre  elles  et  ces 
animaux.  Même  grâce,  même  vigueur  dans  les  bonds,  même 
vitesse  à  la  course. 

«  Comme  les  gazelles,  n'ont-elles  pas  des  yeux  à  fleur  de 
tête,  de  larges  orbites,  des  oreilles  fines  ethardies^  des  jambes 
sèches,  une  croupe  arrondie  et  des  sabots  durs  et  ramassés  *)î 


OBSERVATIONS  DE  L'ÉMIR  ABDEL-KADER. 

Les  renseignements  sur  l'éducation  du  poulain  sont  vrais  : 
c'est  bien  là  ce  que  nous  faisons. 

La  trop  grande  fatigue  et  les  courses  excessives  ne  con- 
viennent pas  au  poulain,  perce  qu'elles  l'empêchent  de  se 
développer  en  force  et  en  grandeur.  Le  djeda  (poulain  de 
moins  de  trois  ans)  est  comme  l'arbrisseau  ;  tout  ce  qui  lui 
fait  obstacle  l'empêche  de  croître. 

Mais  ce  qui  convient  au  djeda,  c'est  l'exercice,  une  fati- 
gue prudemment  graduée  :  il  faut  l'habituer  à  la  selle,  à  la 
éride  ;  on  doit  ne  le  faire  monter  que  par  un  enfant  ou  par 
lin  homme  sage,  dont  le  poids  soit  en  rapport  avec  l'âge  et 
les  forces  de  l'animal. 

*  Ce  rôle  de  la  femme  dans  la  vie  du  cheval  n'est  bien  connu  que  de 
ceux  qui,  au  lieu  de  s'en  tenir  h  la  surface,  ont  voulu  percer  à  jour  les 
mœurs  arabes.  U  p(>urra  donc  être  contesté,  mais  il  n'en  sera  pas  moini 
^expression  de  la  vérité. 
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Un  exercice  assez  habituel  est  celui-ci  :  on  fait  monter 
le  poulain  par  un  enfant  qui,  une  baguette  à  la  main,  le 
lance  au  galop.  Quand  le  poulain  est  fatigué,  il  s'arrête, 
broute  et  se  couche  au  point  d'arrivée.  Le  lendemain  matin, 
on  lui  donne  Torge  et  on  le  fait  revenir  au  lieu  du  départ; 
puis  on  recommence  la  course.  11  doit  cette  fois  en  fournir 
une  plus  longue.  On  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  ob- 
tienne de  lui  une  course  d'une  distance  double  de  celle  qui 
a  été  parcourue  le  premier  jour. 

Les  Arabes  recherchent  dans  le  jeune  cheval  un  pas  très- 
franc,  et  ils  lui  demandent  trois  espèces  de  galop  ; 

i*  Le  galop  raccourci  ;  on  s'en  sert  à  la  promenade. 

2®  Le  galop  fort  et  décidé  ;  on  s'en  sert  à  la  guerre  ou 
pour  la  poursuite  des  animaux  sauvages. 

0°  Le  galop  à  fond  de  train  ;  on  s'en  sert  pour  les  courses 
ou  pour  sauver  sa  tête.  On  ne  doit  pas  abuser  de  ce  dernier. 

En  résumé,  l'éducation  du  poulain  doit  être  enti'eprise 
de  très-bonne  heure.  Cette  coutume  est  excellente;  ne  pas 
s'y  conformer,  c'est  faire  une  chose  honteuse,  c'es-t  rendre 
son  cheval  impropre  au  service  de  guerre.  L'animal  qui 
n'est  pas  dressé  dès  son  jeune  âge  est  indocile,  difficile 
et  maladroit  ;  au  moindre  travail,  il  sue,  il  n'est  bon  à  rien  ^ 

•  «  Voilà  un  enseignement  utile,  qui  prouve  combien  sont  dans  le  vrai 
les  gens  qui  exercent  les  chevaux  de  bonne  heure,  et  qui  fait  le  procès  de 
ces  hommes  de  routine  ne  sachant  qu'engraisser  les  chevaux,  et  n'admet- 
Unt  les  premiers  exercices  que  de  cinq  à  six  ans.  C'est  sans  nui  doute  à 
an  pareil  système  que  l'on  doit  tous  ces  animaux  qui,  sous  l'apparence  de 
Ji  furce,  sont  sans  âme,  sans  allure  et  sans  énergie.  Élevés  comme  de^ 
bêtes  de  boucherie,  ils  en  prennent  tous  les  caractères  Une  semblable 
éduc:ition  leur  dt^nne  de  la  grais:>e,  de  la  viande,  mais  amoindrit  les  os. 
les  tendons,  refoule  les  organes  re.«piraioires,  et  leur  enlève  ainsi  toutes 
les  facultés  que  l'on  doit  plus  tard  rechercher  en  eux.  N'est-ce  pas  aussi 
à  ce  déplorable  système  d'éducation  que  l'on  doit  la  lenteur  de  la  mise  en 
service,  et  ces  maladies  inflammatoires  qui  frappent  nos  chevaux  lorsque 
nous  conirnençons  à  les  soumettre  au  travail?  »  (Observations  de  M  le 
comte  «i'Aure,  ex-écuyer  en  chef  de  l'École  de  cavalerie,  aujourd'hui  in- 
«pecleur  général  des  haras.) 
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Il  faut  donc,  en  épargnant  au  poulain,  conwne  je  f  ai  dit, 
tout  ce  qui  peut  nuire  à  sa  croissance  et  au  développement 
de  ses  forces,  tendre  à  obtenir  par  le  travail  un  unevat 
souple  et  dur  à  la  fatigue. 


Le  premier'cheval  que  posséda  le  prophète  s'appelait  Oiis- 
koub,  à  cause  de  sa  vitesse,  car  Sakab  se  dit  de  Teau  qui  s*é- 
chappe. 

Un  autre  cheval  du  prophète  s'appelait  Mortadjez,  à  cause 
de  la  beauté  de  son  hennissement  qui  ressemblait  à  une  poé- 
sie sur  le  mètre  barmonieux  du  Aadjaz.  Il  était  blanc,  ou  le 
nommait  aussi  le  gracieux,  le  noble. 

Un  troisième  s'appelait  le  Traînant,  comme  s'il  avait 
traîné  sa  queue  par  terre. 

Un  quatrième  s'appelait  El  Ilezzez,  le  fixé,  l'adhérent, 
comme  s'il  était  déjà  fixé,  adbérent  à  Tobjel  qu'on  voulait 
atteindre.  D  autres  croient  que  ce  nom  était  une  allusion  à  la 
vigoureuse  attache  de  ses  membres. 

Un  cinquième  se  nommait  la  Colline,  soit  à  cause  de  sa 
taille,  soit  à  cause  de  sa  vigueur  et  de  la  dureté  de  ses  mem- 
bres. 

Le  sixième  cheval  du  prophète  s'appelait  le  Bose,  à  cause 
de  la  couleur  de  sa  robe  intermédiaire  entre  Talezan  et  le 
bai  brun. 

Le  septième,  enfin,  s'appelait  la  Nage;  ce  nom  lui  venait 
de  ses  beaux  mouvements  d'épaules  et  de  ce  qu'il  courait  en 
levant  lés  jambes  de  devant,  comme  s'il  nageait. 

Le  premier,  Ouskoub,  était  son  cheval  de  prédilection. 

Il  y  avait  également  la  Mer,  le  Loup,  etc.,  etc. 

J'ai  voulu,  en  rappelant  ces  indications,  montrer  auz 
Arabes  la  règle  à  suivre  dans  la  dénomination  de  leurs  che- 
vaux, qui  doivent  toujours  être  nommés  d'après  les  chevaux 
du  prophète. 
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Djarada,  javeloU  —  Dalim,  autruche  mêle.  —  Rakib, 
Tigilâot  (suroom  de  Fane  sauvage),  sont  aussi  des  noms  qui 
conviennent  aux  chevaux. 


11  y  a  trois  sortes  de  chevaux  : 

Les  uns  chargent  de  crimes,  et  appartiennent  à  Satan. 

Les  autres  préservent  du  feu  éternel,  et  appartiennent  à 
rbomme  ; 

D'autresj  enfin  attirent  des  récompenses  et  appartiennent 
à  Dieu. 

Charge  de  crimes  et  appartient  à  Satan  le  cheval  que 
Ton  dresse  par  orgueil,  par  ostentation,  dont  on  se  sert 
pour  soutenir  des  paris  ou  jouer  des  jeux  de  hasard,  ou 
faire  du  mal  aux  musulmans. 

Préserve  du  feu  et  appartient  à  Thomme  le  cheval  élevé 
pour  servir  à  la  reproduction,  pour  garantir  son  maître  de 
la  pauvreté,  pour  être  utilisé  dans  les  affaires  personnelles, 
sans  qu*on  s* écarte  du  sentier  de  Dieu.  Celui-là,  on  peut  le 
refuser,  qu'il  s'agisse  de  courses  ou  de  la  saillie. 

Enfin  allire  les  récompenses  et  appartient  à  Dieu  le  che- 
val destiné  exclusivement  à  Taccoroplissement  des  bonnes 
œuvres  dans  Tintérêt  de  la  religion. 

L'herbe  que  ce  cheval  mangedans  une  prairie  ou  un  jardin, 
son  urine  et  son  crottin  et  Teau  qu'il  boit  en  trave^'sanl 
avec  son  maître  une  rivière,  sans  même  que  celui-ci  ait 
eu  Tintenlion  de  le  faire  boire,  sont  inscrits  par  Dieu  dans 
le  registre  des  bonnes  œuvres. 


Faites  des  remontrances  à  vos  chevaux,  et  ils  éviteront  les 
feutes  qui  les  leur  ont  occasionnées,  car  ils  comprennent  la 
colère  de  l'homme. 
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Un  homme  d*un  famille  noble  de  TOued-Chelif  (rivière  de 
TAlgérie),  partant  pour  la  Mecque,  se  xnn  en  route  accompa- 
gné de  quelques  amis  qui  lui  firent  la  conduite.  Il  montai! 
une  jument  de  sang  que  la  famille  possède  encore.  Tout  à 
coup  elle  broncha;  pour  la  punir  il  lui  donna  un  coup  de 
fouet  de  rênes,  ce  qui  la  mitdansun  état  d'agitation  tel,  que, 
pendant  quelques  instants,  elle  ne  faisait  que  se  cabrer  ei 
sauter  à  droite  et  à  gauche. 

Au  retour  de  la  Mecque  il  se  servit  de  la  même  monture, 
et  les  amis  qui  l'avaient  accompagné  lors  de  son  départ  al- 
lèrent aussi  à  sa  rencontre  pour  lui  dire  la  bienvenue;  à 
peine  furent-ils  arrivés  à  Tendroit  où  la  jument  avait  été 
frappée,  qu'elle  se  mita  se  cabrer  et  à  sauter,  faisant  abso- 
lument les  mêmes  mouvements  que  le  jour  où  elle  avait  reçu 
le  coup  de  fouet.  Tout  le  monde  fut  étonné  de  cette  preuve 
de  mémoire  extraordinaire  d'uù  animal  qui  pendant  un  an 
avait  gardé  le  souvenir  d'une  punition  qu'il  avait  encourue, 
et  du  lieu  où  il  l'avait  subie. 

I^os  nobles  coursiers  passent  leur  temps  à  rivaliser  de 
vitesse^  les  femmes  essuient  de  leurs  voiles  la  sueur  qui  ruis- 
selle de  leur  visage  ;  ils  balancent  leurs  têies  comme  s  ils  vou- 
laient se  dégager  des  entraves  qui  les  captivent  et  ils  sont 
attentifs  au  moindre  cri .  Sur  leurs  dos  sont  montés  des  liom 
féroces. 
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Donne  de  Torge  et  abuse. 

La  nourriture  du  malin  s'en  va  au  famierj 
mais  celle  du  soir  passe  à  la  croupe. 


Dans  le  Sahara,  si  Ton  donne  souvent  aux  chevaux  du  lait 
de  chamelle  ou  de  brebis,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  là 
leur  unique  boisson.  Il  remplace  d'ailleurs  plus  souvent 
l'orge,  qui  est  rare,  que  Teau,  encore  assez  facile  à  trouver. 
Les  Arabes  sont  convaincus  que  le  lait  maintient  la  santé  et 
consolide  la  Gbre,  sans  augmenter  la  graisse.  Inutile  de  dire 
aussi  que  les  gens  riches,  possédant  beaucoup  de  chamelles, 
soDt  moins  avares  de  lait  que  les  gens  pauvres,  dont  c'est  la 
ressource  à  peine  suffisante  pour  les  besoins  de  leurs  fa- 
milles. Ces  derniers  retendent  d'eau  quand  ils  le  peuvent. 

Au  printemps,  on  emploie  le  lait  de  brebis;  dans  les  au- 
U*es  saisons,  on  y  joint  le  lait  de  chamelle. 

A  Souf,  Tougourt,  Ouargla,  Metlili,  Giieléâa  et  dans  le 
Touat  S  où  il  y  a  plus  de  chameaux  que  de  chevaux,  où  les 
grains  sont  plus  rares  que  dans  la  première  zone  da  désert.. 
?es  dattes  tiennent  souvent  lieu  d*orge.  Quand  elles  sont  se- 
shes  on  les  présente  dans  une  musette  ;  le  cheval  en  les 
mangeant  rejette  de  lui-môme  les  noyaux  avec  une  grande 


*  Voir,  pour  toutes  ces  localités,  mon  lirre  le  Sahara  algérien, 
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adresse.  Dans  certains  pays,  on  sépare  les  noyaux,  on  le 
e'crase  dans  un  mo.tier,  puis  on  les  fait  man«[er  mélange 
avec  les  dattes,  qui  ont  été  aussi  légèrement  broyées. 

On  donne  également  les  dattes  au  cheval  lorsqu'elles  m 
sont  pas  tout  à  fait  mûres  (belahh),  il  les  mange  alors  avei 
]es  noyaux;  tendres  encore,  ceux-ci  ne  peuvent  lui  faire  d< 
mal. 

Quand  on  veut  mélanger  les  dattes  avec  la  boisson,  voie 
eomment  on  procède  :  Après  la  récolte,  on  prend  trois  oi 
quatre  livres  de  dattes  fraîches,  on  les  manipule  dans  ui 
grand  vase  rempli  d'eau,  jusqu'à  ce  que  la  chair  de  la  datte 
soit  devenue  une  espèce  de  pâte  liquide,  on  ôte  les  pellicules^ 
les  noyaux,  et  le  tout,  bien  remué,  est  présenté  au  cheval. 

Le  régime  de  la  datte  engraisse  les  chevaux,  mais  n'af- 
fermit pas  leur  fibre. 

Dans  la  première  zone  du  Sahara,  voici,  par  saison,  le 
régime  obligé  des  chevaux  : 

Au  printemps  y  en  général,  on  les  déferre  et  on  les  envoie 
dans  les  pâturages  qui,  à  cette  époque,,  sont  abondants  en 
herbes  succulentes  et  odoriférantes,  connues  sous  le  nom 
générique  de  el  aâclieub^  Ils  sont  entravés.  On  a  Paltention 
de  fuir  les  contrées  où  pousse  le/cd^wa,  piaule  veloutée  dont 
ia  feuille  ressemble  à  une  oreille  de  rat.  Elle  est  prés  de 
terre,  ordinairement  recouverte  et  ca<thée  par  le  sable  ;  elle 
occasionne  au  cheval  qui  la  mange  des  coliques  le  plus 
souvent  terminées  par  la  mort. 

Les  gens  de  distinction  qui  ont  beaucoup  de  domestiques 
et  les  cavaliers  expérimentés  ne  donnent  jamais  de  vert  à 
leurs  chevaux  de  guerre. 

Riche  ou  pauvre,  aucun  ne  fait  manger  d'orge;  on  le. 
remplace  par  le  lait  de  brebis,  très-abondant  en  cette  saison. 
Il  maintient  les  chevaux  dans  un  état  parfait. 

On  fait  boire  une  seule  fois  par  jour,  à  deux  heures  de 
l'après-midi. 
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Enété,  on  ^îent  daask  TeU  faire  sa prcmsion  4e  graîns; 
«I  y  est  eMmré  d'étnogers  malvetlhNHs,  quelquefois  d>ii- 
Bemîs;  «a  n'a  ifsfde  à'^ufaytr  les  chevaux  aux  pâturages, 
ils  risqueraient  d'y  être  volés  ;  ensuite  on  n'teH  pas  î^dké  de 
ies  avoir  touj<Mirs  sons  ba  main  pour  Tune  des  mille  cirron- 
£UiBres  <|<ii  peuvent  survenir.  On  aetiéte  de  la  paille  d'orge 
et  de  Toi^â  ses  hôtes.  C'est  r«poq<ie  de  l'année  oà  les  ani- 
maux sont  48ns  Taboadance. 

Tai  dit  de  la  pnHle  d'orge,  parce  qne  les  Arabes  ne  eon- 
senoraiencpas  è  nonarir  Jenfs  dievaox  de  paille  nouvellede 
Innent;  elle  cause  la  janntsse,  pensent41s,  quand  on  t'en* 
^eie  avant  Thiv^* 

Outre  ia  erainle  d'an  vcinnage  saspact  ou  d'ëventaaKiés 
Ikbeases,  un  antre  aMtif  empêche  les  Sahariens  d*BDW|^er, 
ea  cette  saison^  leurs  chevanx  an  pâturage.  Les  •C3beva>ax  en- 
tiers s'y  trouveraient  mêlés  aux  juments,  dont  la  vue  leur 
rappellerait  les  amours  du  printemps.  Se  barbouillant,  à  toute 
occasiosi,  les  naseaux  de  leur  urine,  ils  contracteraient  une 
maladiegraveque  Ton  nomme  el^cuisrre/SK.L^aai  mal  maigrit, 
son  poil  devient  terne,  il  hennit  sans  cesse,  aspire  l'air,  et 
ne  veut  plus  manger.  Pour  le  guérir,  on  l'éîoigDe  des  ju- 
vaeau  et  on  lui  frotte  l'oriâce  des  naseaux  avec  du  goudron 
intprégnë  de  jus  d'oignon.  Les  Sahariens  sont  tdiement  im- 
his  de  cette  opinion,  qu'un  tavalierdans  le  désert  aimerait 
mieux  laisser  son  cheval  saillir  dix  fois  que  de  lui  fiennettra 
de  sentir  l'urine  des  juments. 

Si  une  raison  quelconque  empêche  d'aller  acheter  des 
grains  dans  le  Tell ,  les  plaines  ne  présentant  plus  que  des 
herbes  da«^séchées  par  le  soleil,  on  se  rapproche  des  monta- 
gnes du  Sahara  où  l'on  a  plus  de  chances  de  trouver  de 
lean,  des  mares  ou  même  des  marais.  Si  cette  ressource  fait 
défant,  en  s  en  va  camper  à  proximviédes  Knesours  S  on  s'y 

*  Kvesovrs,  singulier  Ktar,  hameau,  TilUgc  m  vilk  du  dé$erti 
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fournit  de  paille  à  prix  d'argent  ou  à  titre  d'échange.  Dan 
les  deux  cas,  les  juments  seules  sont  envoyées  au  pâlu 
rage;  les  chevaux  restent  entravés  devant  la  tente,  pai 
crainte  du  kuerrefa. 

On  f^it  boire  deux  fois  par  jour,  le  matin  de  bonn( 
heure  et  le  soir  après  le  coucher  du  soleil,  Texpérienci 
ayant  démontré  qu'à  ces  heures  Teau  est  plus  saine  et  plus 
fraîche.  En  cette  saison,  l'orge  est  indispensable. 

Quelle  que  soit  la  chaleur,  les  Arabes  ne  donnent  ja* 
mais  à  leurs  chevaux  ce  mélange  de  son  et  de  farine  d'orge 
étendue  d'eau  que  nous  appelons  barhotage  et  dont  nous 
abusons  si  souvent.  Ils  lui  reprochent  de  pousser  au  relâ 
chôment  des  tissus  et  d'affaiblir,  tout  en  favorisant  l'en- 
graissement, qu'ils  redoutent  par-dessus  tout.  Quand  leurs 
chevaux  sont  échauffés,  ils  diminuent  le  travail,  donnent, 
s'ils  le  peuvent,  le  kuecii,  ou  vert  d'orge,  et,  s'ils  ne  le  peu- 
vent pas,  ils  emploient  les  bains  pour  les  rafraîchir.  Quant 
à  l'orge,  ils  la  veulent  pesante,  sans  mauvaise  odeur,  et 
dégagée  de  la  terre  qui  s'y  mêle  dans  les  silos,  ainsi  que 
de  ces  grains  flétris,  noirs  et  ridés,  qui  ont  été  frappés  par 
le  vent  du  sud. 

En  automne^  on  remet  les  chevaux  dans  les  pâturages; 
ils  y  trouvent  le  cftfeA/i,  précieuse  ressource  dans  le  Sahara, 
où,  pour  vanter  un  homme  capable  et  modeste  en  même 
temps,  on  dit  : 

Flâne  ky  ecchiehh 
Inedjem  ou  ma  icheâa. 

Un  tel  est  comme  le  chiehh  ; 
Il  peut,  et  pourtant  on  n'en  parle  pas. 

Voilà  pour  le  jour.  La  nuit,  on  donne  à  poignée  le^earr, 
espèce  d'arbuste  épineux.  On  le  coupe  près  de  terre,  on 
le  bal  ensuite  avec  une  baguette  pour  le  débarrasser  des 
épines  sèches  qui  pourraient  offenser  l'œsophage  ou  les 
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membranes  de  l'estomac.  Il  contient  beaucoup  de  principes 
nutritifs. 

On  prépare  encore  une  autre  plante  assez  semblable  à  la 
ronce  sauvage  et  nommée  el  âdem. 

On  ne  fait  plus  boire  qu'une  fois  par  jour,- vers  les  deux 
heures  de  Taprès-midi.  Ce  moment  semble  le  plus  favorabl 
>dans  une  saison  où,  la  température  devenant  de  plus  en  plUv 
froide,  Teau  a  déjà  perdu  de  sa  fraîcheur. 

Les  gens  aisés  donnent  Forge;  les  pauvres  ne  le  peuvent 
pas  toujours. 

En  hiver,  les  chevaux  continuent  à  aller  aux  pâturages, 
qui  déjà  seront  abondants  en  proportion  des  pluies  surve- 
nues. Ts  y  trouveront  le  chiehhy  le  âderriy  le  derine  *,  etc., 
qui  suffiront  largement  à  leur  nouniture. 

La  null,  on  leur  prodiguera  le  botise,  que  les  Arabes  nom- 
ment le  frère  de  l'orge,  tant  ils  apprécient  ses  propriétés 
nutritives.  Le  boicse  n'est  autre  chose  que  Valfa*j  qui,  au 
moment  où  il  forme  son  épi,  a  été  tiré  par  sa  partie  supé- 
rieure, a  cédé  et  s'est  dégagé  de  son  enveloppe.  Quand  il 
est  réuni  en  petites  gerbes,  on  le  coupe  par  morceaux,  et 
il  joue  le  rôle  de  la  paille  hachée. 

On  utilise  encore  Valfa  d'une  autre  manière  :  avec  une 
pioche  on  met  à  jour  ses  racines,  on  les  débarrasse  de  leur 

*  Derine,  —  C*est  le  stîppa  barbatta  de  Desfontaines  ;  cette  plante 
eroît  abondamment  dans  le  Siihara.  Les  lialiitants  de  celte  contrée  peu 
produclive  vont  courir  au  loin  pour  ranias>er  les  graines  de  cette  grami- 
Bée;  ils  en  rapportent  souvent  de  bonnes  (barges.  Ge^  graines, appelles 
él  loul,  servent  aux  mêmes  usagQs  que  le  blé;  on  en  fait  de  la  farine.  (Le 
Grand  Uésert,  page  386.) 

*  Alfa.  —  Cetie  plante  est  très-rép.<ndue  en  Algérie;  elle  est  d*uiie 
grande  ressource  pour  l.i  nourriture  d<.'S  cbevaux.  Dans  nos  expéditions- 
les  chevaux  n'ont  eu  souvent  que  cette  plante  pour  se  nourrir. 

C*esi  le  lige  sparte  (lygeum  spartum^.  Les  chaumes  de  celte  grsmînée 
ne  s'élèvent  qu'à  environ  dix  ou  douze  centimètres  de  hauteur.  Celte 
plante  est  la  stepa  tenacisiima^  servant  à  faire  en  Orient  lesouvnig*  s  dits 
fparterie.  Dans  quidques  contrées  de  TÂlgérie,  les  indigènes  en  foit  des 
nattes.  {Le  Grattd  Désert,  page  377.) 

8. 
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eiivelefipe«rocigeâtre;  Fanim»!  les  maiig^  avec  avidité.  Gel 
aliment  prend  alors  le  nom  de  gueddeine  ou  zenumna,  sui- 
vant les  lecalkés.  H  est  nourrissant,  nms  ne  dispense  pas 
de  Forge. 

Le  foin  est  kicomia  dans  le  déâert.  Les  Arabes  pour- 
raient, s'ils  le  voulaient,  en  faire  de  grandes  provi^ons 
piMiri'hiwer;  «nais  ils  le  repoussent cormne ne  devant  qfu'em- 
pâter  les  chevaux,  rendre  la  fïbre  molle,  et  occasionner,  à  la 
Jongue,  des  maladies  itiâammatoires. 

On  ne  fait  boire  qu'une  fois  par  jour,  comme  en  au- 
tomne. 

C'est  une  locution  proverbiale,  diex  les  Arabes,  que  de 
dire  :  La  nottrriture  du  matin  s'en  va  au  fumier,  mais 
celle  du  soir  passe  à  la  crcupe, 

lis  préftendent  donc  que,  si  le  cheval  a  bu  à  satiété  la 
veille  et  bien  mangé  peirdant  la  nuit,  on  peut,  sans  le  motn- 
dre  incoHvéaienl,  ne  lien  lui  donner  le  lendemain,  quand 
surtout  on  se  remet  en  marche  de  grand  matin.  Aussi,  dans 
nos  camps,  peuplés  quekfneioisde  quinze  à  dix-huit  cents 
cavaliers  arabes  en  expédition  avec  nous,  que  se  passait-â 
sous  nos  yeux?  Le  voici  ;  tous  les  vieux  officiers  de  l'année 
d'Afrique  peuvent  l'attei^er  : 

Contrairement  à  nos  h^iMtui^j  jusqu'au  départ,  le 
calme  le  plus  parfait  continuait  à  régner  dans  le  bivac 
arabe.  Aucun  momeat  n'était  perdu  pour  le  repos  du  che- 
val; on  ne  lui  donnait  ni  à  boire  ni  à  manger;  seulement,  vm 
peu  avant  de  prendre  la  route,  on  le  nettoyait  avec  une 
musette;  on  remplaçait  sur  son  dos  la  couverture  de  nuit 
parla  selle,  tm  bridait,  on  pliait  les  tentes,  on  faisait  la 
prière  du  matin  et  l'on  partait  â  l'heure  indiquée, 

l%siears  ibis  il  m'est  arrivé  de  témoigner  mon  étmme* 
ment  d'un  pareil  système;  mais  on  m'a  toiyours  répondu  : 

«  TVHirquoi  fais-^tu  pour  ton  dievai  ce  que  tu  ne  tais  pas 
Dour  toi-même?  Lorsque  lu  sors  de  table  à  dix  ou  unie 
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heures  du  soir,  peux-tu  t*y  remettre  le  lendemain  à  la  pointe 
du  jour?  » 

Avec  ce  régime,  les  chevaux  restent  sveîtes  et  élancés,  ik 
sont  toujours  prêts  à  marcher,  à  courir,  à  {aire  enfin  le  rude 
service  qiiun  en  exige  dans  le  Sahara.  Ils  gagnent  d  une 
manière  éloonante  quand,  au  lien  de  qs^ques  jointëes 
d'orge  et  de  la  pâtnre  dans  des  plaines  desséchées  par  ua 
soleil  brûlant,  ils  trouyent  la  oourritisre  dn  TeH.  Que  se- 
rait-ce donc  si  on  les  mettait  au  régime  des  chevaux  euro- 
péens? Au  lieu  d'être  en  chair,  ils  deviendraient  gras,  ils 
aonsplairai^it  davantage,  mais  perdraient  aux  yeux  des 
Arabes,  fort  peu  appréciateurs  de  cette  sorte  de  beauté,  le 
plas  souvent  acquise  aux  dépens  des  qimlités  du  ciseval  de 
goerre. 

Toutefois,  si  TArabe  est  trop  véritablement  cavalier  pour 
ne  pa$  tenir  avant  tout  à  ces  qualités,  il  est  aussi  trop  amou- 
reux de  la  pompe,  de  l'éclat,  de  la  fantasia,  s'il  m'est  per- 
mis d'employer  un  mot  déjà  populaire  en  France,  pour  ne 
pas  se  donner,  quand  il  le  peut,  le  luxe  d'un  cheval  de 
montre  et  de  parade.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  des  Ara- 
bes de  distinction  laisser  leurs  juments  chéries  trois  ou  qua- 
tre mois  attachées  devant  la  tente,  sans  les  monter.  Elles 
prennent  alors  de  l'embonpoint,  et  ne  sont  plus  employées 
que  dans  les  fêtes,  les  noces,  dans  toutes  les  circonstances  où 
es  chefs  veulent  représenter  d'une  manière  brillante.  Pour 
les  chasses,  les  ramas  et  les  courses  pénibles  ei  lointaines, 
ils  ont  des  chevaux  de  moins  de  valeur  apparente,  mais  dont 
ils  sont  sûrs,  et  qu'ils  ne  craignent  pas  de  fatiguer.  Los  ju- 
ments doninous  venons  de  parler  sont  équipées  avec  un  grand 
loxe,  les  stara  (couvertures)  et  les  brides  sont  brodées  en  or 
fin,  les  (itriers  sont  argentés  ou  dorés,  et  les  feutres  {beda) 
sont  aus.û  beaux  que  du  drap  ;  les  plus  estimés  viennent  de 
Ouaiv-iua. 
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OBSERVATIONS  DE  L'ÉMIR  ABD-EL-KADER. 

Un  malin,  en  sortant,  un  des  compagnons  du  prophèr 
]e  trouva  essuyant  avec  son  manteau  la  tête  de  son  che 
vaL  f  Pourquoi  avec  ton  manteau? —  Que  sais-tu,  dit  h 
prophète,  peut-être  Tange  Gabriel  m'en  a-t-il  voulu  i 
cause  de  lui  cette  nuit. —  Laisse-moi  au  moins  lui  donnei 
sa  nourriture.  —  Ah!  répondit  le  prophète,  tu  voudrais 
prendre  pour  toi  toutes  les  récompenses,  car  Fange  Gabriel 
m'a  informé  que  chaque  grain  d'orge  que  mange  le  cheval 
m'est  compté  pour  une  bonne  œuvre.  » 

Le  Saharien  abreuve  son  cheval  de  lait  de  chamelle,  qui  » 
la  propriété  particulière  de  donner  de  la  vitesse,  à  ce  poÎDf 
que  l'homme  môme,  d'après  ce  que  racontent  des  gens  de 
très-bonne  foi,  qui  s'en  portent  garants,  en  en  buvant  exclu- 
sivement, pendant  une  durée  de  temps  sufûsante,  acquiert 
une  telle  rapidité  qu'il  peut  lutter  de  vitesse  avec  les  che- 
vaux. Et  effectivement,  le  lait  de  chamelle  fortifie  la  cer- 
velle et  les  tendons  et  fait  tomber  la  graisse  qui  ramollit  les 
muscles. 


Dans  certaines  parties  du  Sahara,  les  nobles  et  les  cava- 
liers renommés  ne  donnent  jamais  le  vert  à  leurs  chevaux 
de  guerre.  Le  lait,  Torge  et  les  plantes  connues  sous  le  nom 
de  chiehh,  derine,  bouse  et  seuliane.  voilà  leur  seule  nour- 
riture. File  ne  développe  pas  le  ventre  et  n'engraisse  pa^ 
comme  le  vert,  qui  distend  le  tube  intestinal,  tant  par  la 
quantité  énorme  que  le  cheval  doit  en  manger  pour  être 
rassasié,  que  par  l'eau  qu'il  contient. 

En  été,  on  ne  fait  boire  qu'à  trois  heures  de  l'après* 
midi. 
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En  hiver,  on  fait  boire  plus  tôt,  de  midi  à  une  heure. 
C'est  le  moment  de  la  journée,  où,  en  plein  air,  Teau  a  perdu 
de  sa  fraîcheur.  ^ 

Ces  principes  sont  exprimés  dans  le  proverbe  suivs^nt, 
connu  du  dernier  cavalier  du  désert  : 

¥e  sekhana  oukherou  cheral-houm 
Ou  guedemou  aâmaret-houm 
Fe  cheta  guedemou  Cherab-houni 
Ou  stakherou  aâmaret-houm. 

«  Dans  les  temps  chauds  *,  reculez  l'heure  de  l'abreuvoir. 

Et  avancez  Theure  de  la  musette  ; 
Dans  les  temps  froids,  avancez  Theure  de  Tabreuvoir, 

Et  reculez  Theure  de  la  musette.  » 

Chez  les  tribus  du  désert,  à  partir  du  mois  d'août  et 
pendant  quarante  jours,  on  ne  fait  boire  que  tous  les  deux 
jours.  On  suit  la  même  méthode  pendant  les  vingt  der- 
niers jours  de  décembre  et  les  vingt  premiers  jours  de 
janvier. 

Pendant  les  temps  froids,  les  riches  donnent  de  Torge 
tant  que  le  cheval  peut  en  manger  ;  ils  diminuent  sensible- 
ment la  ration  pendant  les  temps  chauds. 

Le  lait  et  le  bouse  peuvent  remplacer  Torge. 

11  est  rare  qu*on  donne  à  manger  le  matin. 

Le  cheval  marche  avec  la  nourriture  delà  veille,  et  non 
(ivec  celle  du  jour. 

En  voyant  deux  chevaux,  Tun  du  Tell  et  Tautre  du  Sa- 
hara, l'homme  qui  n'a  rien  approfondi  préférera  toujours 
le  premier,  qu'il  trouvera  beau,  gros,  luisant  et  gras,  et  il 
méprisera  le  second  dont  il  calomniera,  l'insensé  qu'il  est, 

^  Les  Arabes  entendent  par  tempt  chaud»,  depuis  avril  jusqu'à  sep- 
tembre inclusivement,  et  par  ttmps  froids,  depuis  octobre  jusqu'à  mars 
inclusivement. 
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lottM  les  qttiHtés  ^i  feotsa  forée  ;  c'esC-à-dire  les  exlré- 
aniAés  fines  et  «àcbes,  le  ventre  jrasserré  et  les  côtes  nues.  Et 
cependant  ce  cheval  du  désert,  qui  connaît  à  peine  l'orge,  le 
Tert  et  la  pùlle,  mais  seulement  le  chiehh,  le  bouse  et  k 
seuliane,  qui  n'a  jamais  été  abreuvé  que  de  lait,  qui,  de 
bonne  heure,  a  couru  la  chasse  et  la  razzia,  aura  la  vitesse 
de  la  gazelle  et  la  résignation  du  «kien,  tandis  que  Tautre 
ne  sera  jamais  qu'un  bœuf  à  côléde  lui. 

Les  plus  grands  ennemis  d»  cli^^Jtd  mmt  le  repos  e,t  ia 
grais^. 
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L«  ntble  peut,  saotnagir,  tnvall)«r  de  mp 
mains  pour  son  cheval,  pour  ton  père  et  poi; 
•on  hôte. 


On  ne  connaît  pas  le  pansage  dans  le  Sahara.  On  essuie 
seulement  les  chevaux  avec  des  chiffons  de  laine  et  on  les 
ccmvre  de  très-bons  djellale  (couvertures),  qui  enveloppent 
la  eroupe  et  le  poitraH.  A  vrai  dire,  on  sent  peu  la  néces- 
sité de  ce  trarail,  les  ebevaux  étant  constamment  placé» 
dans  des  heux  sains,  sur  des  terrains  élevés  et  à  Tabri  des 
courants  d'air.  Les  Arabes  fjni  nous  ont  rus  panser  nosch^ 
vaux  le  matin  et  le  soir  avec  un  soin  minutieux  prétendent 
qae  ce  frottement  continue!  de  Tépiderme,  avec  Pétrille  sur- 
tout, nuit  à  leur  santé,  les  rend  délicats,  très^mpressionna- 
bles,  et,  par  suite,  incapables  de  supporter  les  fatif^oes  de 
la  guerre,  ou  tout  au  moins  plus  sujets  aux  maladies. 

Lorsqu'il  fait  chaud  et  qu'on  en  a  la  focilité,  on  les  laiv« 
Datin  et  soir.  Souvent,  en  hiver,  on  les  attache  dans  les 
tentes,  qui  sont  très-vastes,  pour  les  préserver  du  soleil  et  iet 
la  pluie. 

Le  principe  est  de  les  tenir  propres.  On  conduisit  un  jour 
un  cheval  au  prophète  ;  il  Texamina,  se  levn,  et,  sans  mot 
dire,  il  lui  essuya  la  face,  les  yeux,  et  les  naseaux  avec  les 
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manches  de  sa  chemise.  —  Quoi  !  avec  vos  vêlements  !  lui 
dirent  les  assistants.  —  Certainement,  répondit-il,  et  c'est 
L''ange  Gabriel  qui  m'a  plus  d'une  fois  réprimandé  et  ordonné 
d'en  agir  ainsi. 

En  hiver,  on  met  la  couverture  jour  et  nuit.  En  été,  ou 
la  meta  dix  heures  du  matin  pour  Tôler  de  trois  à  huit, 
instant  où  on  la  replace  pour  toute  la  nuit,  afin  de  préser- 
ver le  cheval  du  froid  ou  de  la  rosée,  d'autant  plus  dange- 
reux, disent  les  Arabes,  que  la  peau  a  été  échauffée  toute 
la  journée  par  un  soleil  ardent.  Le  proverbe  suivant  ex- 
prime combien  ils  redoutenpt  le  froid  des  nuits  d'été. 

Beurd  es  seif 
Ou  laderba  becif. 

Le  froid  de  Tcté, 
Ou  bien  un  coup  de  sabre. 

Si  les  Arabes  n'attachent  pas,  comme  nous,  de  l'impor- 
tance au  pansage,  ils  sont  en  revanche  très-attenlifs  et  très- 
scrupuleux  dans  le  choix  des  aliments,  et  surtout  de  Teau 
dont  ils  abreuvent  leurs  chevaux.  Bien  des  fois,  dans  les 
premiers  temps  de  la  conquête,  en  expédition,  j'ai  vu,  après 
de  longues  journées  de  marche  par  des  chaleurs  intolérables, 
par  un  vent  du  sud  qui  nous  étouffait  et  nous  soufflait  le 
sable  et  la  poussière  au  visage;  quand  cavaliers  et  fantas- 
sins, tous  haletants,  inertes,  épuisés,  nous  nous  laissions  al- 
ler, affaissés,  à  un  repos  fatigant  encore  et  souvent  troublé 
par  les  alertes  que  nous  causait  Tennemi  rôdant  et  tour- 
noyant aux  environs,  j'ai  vu,  dis-je,  des  indigènes  se  ren- 
dre à  une  lieue  du  bivouac  pour  faire  boire  leurs  chevaux  à 
une  source  pure  qui  leur  était  connue.  Ils  aimaient  mieux 
ainsi  risquer  leur  vie  que  d'avoir  la  douleur  d'abreuver 
leurs  chevaux  dans  les  ruisseaux  souvent  peu  abondants  du 
eamp,  ruisseaux  dont  le  piétinement  des  hommes  et  des 
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bêtes  de  somme  avait  bientôt  fait  autant  d'infects  cloaques. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  m'étendre  davantage  sur 
rhygiène  du  cheval  chez  les  Arabes.  Je  ne  pourrais,  d'ail- 
leurs, ajouter  que  des  redites.  Il  me  semble  préférable  de 
renvoyer  le  lecteur  à  tous  les  détails  parsemés  dans  les  pages 
précédentes,  et  surtout  aux  principes  formulés  dans  h  cha- 
pitre de  rénucATioif  dd  pculain. 

Si  je  me  suis  bien  fait  comprendre,  j'ai  exposé  comment 
tout  propriétaire  d'un  cheval,  chez  les  Arabes,  est  un  maître 
attentif,  vigilant,  j'allais  dire  dévoué,  qui  suit  et  dirige  les 
progrès,  corrige  les  écarts,  perfectionne  le^  qualités  de  son 
élève  depuis  le  premier  jour.  Cette  éducation  embrasse 
tout;  aussi  bien  que  ce  que  j'appellerais  volontiers  les  fa- 
cultés morales,  elle  augmente,  modifie,  améliore  les  facul- 
tés physiques.  Tout  est  pesé,  prévu,  la  boisson,  les  aliments, 
les  exercices,  la  tenue  au  repos,  tout  est  gradué  et  propor- 
tionné aux  âges,  aux  lieux,  aux  saisons,  tout  est  l'objet  de 
soins  incessants  et  soutenus. 

Encore  une  fois,  la  question  n'est  pas  de  savoir  si  les 
soins  sont  bien  entendus,  s'ils  ont  tort  ou  si  nous  nous  trom- 
pons ;  mais,  après  avoir  avancé  que  dans  la  vie  de  TArabe 
Toccupation  dominante,  à  peu  près  unique,  est  l'éducation 
et  l'entretien  de  son  cheval,  j'ai  constaté  que  l'Arabe  n'obéi'; 
pas  au  hasard,  que  sa  passion  n'est  pas  aveugle  et  irréflé- 
chie, comme  le  croient  ceux  qui  l'observent  de  loin  et  d'ui 
rapide  coup  d'œil.  Il  est  guidé,  comme  pourra  s'en  con- 
vaincre tout  homme  qui  l'étudiera  avec  opiniâtreté,  qui 
l'examinera  au  microscope,  si  je  puis  ainsi  parier,  qui  ana- 
lysera ses  faits  et  gestes  de  chaque  jour,  il  est  guidé  par  un 
parti  pris  traditionnel  et  motivé.  En  un  mot,  cette  éduca- 
Son  et  cet  entretien  du  cheval  sont  subordonnés  à  des  rè- 
jles  constantes  et  certaines  qui  toutes  ont  pour  but  de  don- 
ner au  cheval  la  vigueur,  le  fond,  la  santé. 

Qu'est-ce  autre  chose  que  de  l'hygiène? 

9 
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Les  Arabes,  dit  Den-el-Ouardij,  ont  toujours  préféré  les 
beaux  chevaux  à  leurs  propres  enfants,  et  ils  aiment  tant  à 
en  faire  parade  dans  leurs  jours  de  fôte  ou  de  poudre, 
qu'ils  se  priveraient  de  toute  nourriture  plutôt  que  de  les 
voir  souffrir  de  la  soif  ou  de  la  faim.  Dans  les  circomnances 
pénibles  et  difficiles,  dans  les  anmieâ  de  disette  surtout,  ils 
vont  jusqu'à  leur  donner  le  pas  sur  leurs  propres  person- 
nes et  sur  leurs  familles.  Les  traits  qu'on  raconte  à  ce  sujet 
le  prouvent,  ainsi  que  les  chants  composés  par  leurs  poètes. 

Voici  des  vers  adressés  par  le  savant  Ben-Sassa  à  la 
grande  tribu  des  Beni-Aâmer.  Nous  les  reproduisons  dans 
toute  leur  originalité  : 

Beni-Aâmer*,  pourquoi  vois-je  vos  chevaux 
Flétris,  changés  parla  misère? 
Cet  état  ne  peut  leur  convenir. 
Quoique  la  mort  ail  une  heure  que  nul  ne  peut  retarder. 
Les  chevaux  sont  votre  sauvegarde. 
Donnez-leur  les  biens  que  vous  préférez  ; 
D'orge  pure  remplissez  leurs  musettes 
£t  de  fer  garnissez  leurs  sabots. 

Aimez  les  chevaux,  soignez-les  : 

En  eux  seuls  git  l'honneur  et  la  beauté. 

En  les  soignant,  vous  vous  soignez  vous-mêmes. 
L'Arabe  qui  n'a  pas  un  bon  cheval  ne  peut  viser  à  la  réputation. 
Pour  moi,  sur  cette  terre,  je  ne  connais  pas  d'autre  bonheur, 
Et,  si  j'avais  force  soulthanis  d*cr*. 
Je  ne  m'en  réjouirais  que  pour  les  partager  avec  lui. 
J'en  soutiendrais  aussi  ma  famille. 
Et  s'ils  venaient  à  me  manquer, 
Je  saurais  abaisser  mon  orgueil 
Jusqu'à  demander  fièrement  Taumône  pour  mon  ami. 

*  Beni'Aâmer.  —  Tribu  très-imporlante  située  au  nord-ouest  d'Onm. 

•  Soulihanis  iVor,  —  Pièces  d'or  frappées  en  pays  musulman  et  qui 
valent  de  du  à  douze  francs. 
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Tous  les  trésors  de  KarouneS  sans  chevai. 
Ne  sauraient  me  rendie  heureux. 

Le  vent  du  nord  vient-il  à  souffler, 
Et  le  ciel  s'ouvre-t-il  sur  la  terre, 
Garantissez  vos  chevaux  de  la  pluie  froide, 
Réchauffez-les,  ils  méritent  ces  égards. 
Pour  les  jeux,  pour  la  guerre, 
Parez-les  de  vos  selles  les  plus  riches, 
De  brides  brodées  d'or,  de  vêtements  superbes 
Et  le  prophète  vous  aimera. 

Cbagrinez-vous  aussi  pour  les  juments  de  vos  serviteurs  pauvre» 
Quand,  malgré  tous  leurs  labeurs, 
Ils  n^ont  pu  suffire  à  leurs  besoins. 
Donnez-leur  une  hospitalité  généreuse, . 
Partagez  avec  elles  la  nourriture  de  tous  les  jours. 
Associez-les  à  vos  familles  ; 
Bien  des  péchés  vous  seront  remis. 

Les  sabres  sont  tirés, 

Les  guerriers  se  sont  rangés. 
Le  cheval  va  devenir  plus  précieux  queTépousc. 
Le  feu  des  combats  s'est  allumé. 
Je  le  dirige  au  milieu  des  hasards. 
Il  me  protège  de  sa  tête,  de  sa  croupe, 

Et  fait  fuir  mes  ennemis. 

Que  Dieu  préserve  ce  cheval  à  crinière 
Dont  les  yeux  sont  flamboyants  ! 

Aimez  les  chevaux,  soignez- les. 

En  eux  seuls  git  l'honneur  et  la  beauté. 

On  le  voit,  dans  le  Sahara,  le  cheval  est  la  plus  belle 
créature  après  l'homme;  la  plus  noble  occupation  est  de 
l'élever,  le  plus  délicieux  amusem^ent  de  le  monter,  et  la 
meilleure  action  domestique  de  le  soigner. 

'  Karoune.  —  Prince  indien  qui  vivait  avant  la  naissance  du  prophète, 
et  dont  les  richesses  étaient  proverbiales. 
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Les  Arabes  croient  pouvoir  déterminer  à  l'avance,  par 
certains  procédés,  quelles  seront  la  taille  et  les  qualités  du 
poulain  quand  il  sera  devenu  cheval.  Ces  procédés  varient 
avec  les  localités.  Voici  les  plus  généralement  reçus  : 

Pour  la  taille,  on  prend  une  corde,  on  la  passe  derrière 
ies  oreilles,  sur  la  nuque,  et  on  réunit  les  deux  bouts  sur 
la  lèvre  supérieure  au-dessous  des  naseaux.  Cette  mesure 
ainsi  établie,  on  l'applique  à  la  distance  qui  sépare  le  pied 
du  garrot;  il  est  admis  que  le  poulain  grandira  de  toute  la 
partie  de  la  dernière  mesure  qui  dépasse  le  garrot. 

Quand  on  veut  s'assurer  par  les  proportions  de  la  valeur 
d'un  cheval,  on  mesure  avec  la  main  depuis  l'extrémité  du 
tronçon  de  la  queue  jusqu'au  milieu  du  garrot,  et  Ton 
compte  le  nombre  de  palmes,  puis  Ton  recommence  à 
compter  depuis  le  milieu  du  garrot  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  lèvre  supérieure,  en  passant  entre  les  oreilles. 

Si  dans  les  deux  cas  le  nombre  de  palmes  est  égal,  le 
cheval  sera  bon,  mais  d'une  vitesse  ordinaire. 

Si  Ton  compte  plus  de  palmes  en  arrière  qu'en  avant, 
l'animal  est  sans  moyens. 

Mais  si  le  nombre  des  palmes  qui  se  trouvent  du  garrot 
à  l'extrémité  de  la  lèvre  supérieure  est  plus  considérable 
que  celui  que  Ton  a  compté  en  mesurant  de  la  queue  au 
garrot,  oh!  alors,  l'animal,  soyez-en  sûr,  aura  de  grandes 
qualités.  Plus  le  nombre  diffère  à  l'avantage  de  la  partie 
antérieure,  plus  le  cheval  a  de  prix.  On  peut,  disent  les 
Arabes,  avec  un  tel  cheval  frapper  au  loin;  exprimant 
'ainsi  La  vitesse  et  le  fond  qu'une  telle  conformation  lui  as- 
sure* 

•  f  Ce  procédé  si  simple  est  d'une  vérité  incontestable  :  en  effet,  sî  2s 
mesure  est  plus  courte  de  la  queue  au  garrot,  ce  sera  une  preuve  que  le 
rein  est  court,  le  doe  droit  et  lo  garrot  renversé.  Si  la  mesure  est  plus 
longue  en  avant,  ce  sera  une  preuve  que  le  garrot  sera  renversé,  que 
féptule  sera  oblique  et  que  Tencolurc  sera  longue.  J'ai  fait  ces  essais  à 
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En  s'exerçant  un  peu,  on  arrive  facilement  à  se  former 
le  coup  d'oeil  de  manière  à  n'avoir  plus  besoin  de  mesurer. 
Un  clieval  pass»>,  on  compare  rapidement,  à  partir  du  gar- 
rot, la  partie  antérieure  à  la  partie  postérieure,  et,  sauf  le5 
détails»  il  est  jugé. 


OBSERVATIONS  DE  LtMIR  ABD-EL-KADER. 

En  passant  devant  un  cheval,  le  prophète  se  mit  à  lui 
frotter  la  figure  avec  la  manche  de  son  vêtement  en  disant  : 
«  Dieu  a  été  en  colère  contre  moi  à  cause  des  chevaux.  » 

f  Le  bonheur  est  attaché  au  tonpet  des  chevaux.  »  Et  c'est 
à  cause  d'eux  que  leurs  propriétaires  peuvent  comptersur  le 
secours  de  Dieu;  aussi  devez-vous  essuyer  leurs  toupets  avec 
vos  mains. 

Un  sage  a  dit  : 

f  Le  noble  travaille  de  ses  mains,  sans  rougir,  en  trois 
circonstances  :  pour  son  clieval,  pour  son  père  et  pour  son 
hôte.  ? 


Une  manière  d'apprécier  le  cheval  est  de  le  mesurer  en 
partant  de  la  racine  de  la  crinière  près  du  garrot  et  de  des- 
cendre jusqu'au  bout  de  la  lèvre  supérieure  entre  les  na- 
seaux; on  le  mesure  ensuite  depuis  la  racine  de  la  crinière 
jusqu'à  l'extrémité  de  Tos  de  la  queue;  si  la  partie  antérieure 
que  1  on  a  mesurée  est  plus  longue  que  la  partie  postérieure, 
on  peut  être  sûr  qu'il  a  d'excellentes  qualités. 

récole  de  cavalerie  jut  plus  de  cent  chevaux  dont  je  connaissais  les 
moyens,  et  jamais  U  mesure  n'est  venue  donner  un  démenti  à  l'opinion 
que  j*avais  de  cliHque  cheval.  »  (Appi^ciation  de  M.  le  comte  d'Aure, 
ex-écuyer  en  ihef  de  l'école  de  cavalerie,  aujourd'hui  inspecteur  général 
<ies  haras  et  des  écuries  de  l'Empereur.) 
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Pour  savoir  si  un  jeune  cheval  grandira  encore  ou  non, 
îes  Arabes  mesurent  d'abord  depuis  le  genou  jus<|u'au  point 
\e  pins  élevé,  situé  dans  le  prolongement  du  membre  sur  le 
jarrot,  puis  du  genou  en  descendant  jusqu'à  la  naissance  du 
poil  de  la  couronne  (jusqu'à  la  muraille  du  sabot),  si  ces 
deux  mesures  sont  entre  elles  comme  deux  tiers  sont  à  un 
tiers,  le  chevaine  grandira  plus;  si  cette  proportion  n'existe 
pas,  le  cheval  grandira  encore,  car  il  faut  absolument  que 
la  hauteur,  depuis  le  genou  jusqu'au  garrot,  représente, 
chez  le  cheval  fait,  le  double  delà  partie  de  la  jambe  depuis 
le  genou  jusqu'au  sabot. 


Dans  le  désert,  on  ne  connaît  pas  l'étrille,  mais  on  nettoie 
les  chevaux  avec  la  musette  qui  est  en  crin,  et  on  les  lave 
souvent  quand  le  temps  le  permet. 

On  les  abreuve  ordinairement  avec  du  lait;  s'il  vient  à 
manquer,  on  ne  craint  pas  de  franchir  d'assez  longues  dis- 
tances pour  leur  trouver  de  Teau  claire  et  pure. 

On  veut  que  l'orge  soit  pesante,  très-propre,  sans  mau- 
vaise odeur,,  et  complètement  dégagée  de  la  terre  qui  s'y 
mêle  forcément  dans  les  silos,  ainsi  que  de  ces  grains  flétris 
et  noirs  qui  ont  été  frappés  par  les  vents  du  sud. 

On  couvre  les  chevaux  avec  de  bons  djelal,  qui  garantis- 
sent parfaitement  les  reins,  le  ventre  et  le  poitrail.  Ils  sont 
confectionnés  dans  les  tribus.  Ceux  qui  sont  fabriqués  avec 
coin  sont  imperméables. 

Il  est  des  robes  que  l'on  doit  préserver  avec  une  égale 
persévérance  du  froid  et  de  la  chaleur.  L'expérience  a  dé- 
montré que  cela  était  nécessaire  pour  tous  les  chevaux  de 
i-ouleur  claire,  à  commencer  par  le  blanc,  que  la  finesse  de 
«a  peau  rend  très-impressionnable- 
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Fe  chemse  idoub  ki  dehane 
Ou  fe  cheta  idoub  ki  el  melhh. 

«  Au  soleil  il  fond  comme  du  beurre, 
Â  la  pluie,  il  fond  comme  du  sel.  » 

Les  robes  foncées  ne  aemandeni  point  autant  de  précau- 
tions. 

Quand  il  fait  très-froid  ou  très- chaud,  on  fait  entrer  la. 
chevaux  dans  la  tente. 

Dans  le  Sahara  les  nuits  sont  toujours  fraîches  ;  été  comm^ 
hiver,  il  faut  couvrir. 

Rien  n'est  négligé  pour  éviter  les  arrêts  de  transpiration. 
Après  une  longue  course,  on  ne  desselle  que  quand  le  che- 
val est  sec,  on  ne  donne  à  manger  que  lorsqu'il  a  repris  h 
régularité  de  sa  respiration,  et  le  plus  souvent  on  fait  boire 
avec  la  bride. 

Enfin,  on  s*étudie  à  ne  choisir  que  de  bons  campements. 
On  veut  un  terrain  sec,  débarrassé  des  pierres  qui  peuvent 
l'encombrer,  sur  lequel  on  puisse  placer  le  cheval  de  ma- 
nière que  Tavant-main  soit  un  peu  plus  élevé  que  Tarrière- 
main,  et  faisant  face,  autant  que  possible,  au  maître  de  la 
tente,  qui  le  surveille  nuit  et  jour  comme  un  de  ses  enfants. 

Placer  un  cheval  le  devant  plus  bas  que  le  derrière,  c'est 
vouloir  la  ruine  de  ses  épaules. 

Le  djelal  doit  toujours  être  bien  entretenu.  Un  cavalier 
est  bien  près  d'être  méprisé  par  les  Arabes  quand  ils  peuvent 
dire  de  lui  : 

Aotidou  iecherob.  ma  ghebal 
Ou  el  kuetâa  fel  djelal, 

«  Son  cheval  boit  de  Teau  trouble, 
£t  sa  ccmrerture  est  trouée.  » 
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Choisis  toujours  des  robes  firancbet  et  foooêcf, 
et  délie-toi  des  robes  claires  et  larées. 


Couleurs.  —  I>*s  robes  les  plus  estimées  sont  : 

Le  blanc  (d  biod,  el  cheheiib).  —  c  Prenez  le  blanc  comme 
un  drapeau  de  soie,  sabs  ladre,  avec  le  lourdes  yeux  noir. i 

Le  noir  (el  kahal,  el  delieum).  —  t  llle  faut  noir  comme 
une  nuit  sans  lune  et  sans  étoile^;.  » 

Le  bai  (el  ameur.)  — 11  le  faut  presque  noir  (semm)  ou  dore 
(kaummiU). 

El  hameur  semm 
Jgoulei  bêla  ogood  temv 


«  Le  rou^p  foncé 


«  Le  rou^p  foncé 

Dit  à  la  dispute  :  Reste  là.  » 


Valemn  (dcheggeur).  —  tD-Jsirez-lobrôlë.  Qmnd  il  fuit 
.Mnis  le  soleil,  c'est  le  vent.  Le  prophète  affectionnait  les 
alezans.  » 

Le  gris  foncé  pommelé,  qu'ils  nomment  gris  de  pigeon 
sauvage  (zei^eug  el  goumery).  —  c  S'il  ressemble  à  la  piem 
de  la  rivière.  » 
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Jemmela  el  merahk 

Ida  kan  khraly 

Ou  iemenâa  men  eterad 

Men  in  itkholtou  el  mekhal, 

€  Il  remplira  le  douar 

Quand  il  sera  vide. 

Et  nous  sauvera  du  combat 

Le  jour  où  les  fusils  se  touchent.  » 

Les  gris  sont,  en  général  estimés  quand  la  tête  est  moins 
foncée  que  la  robe. 

Le  louvet  (el  khedeur),  le  vert.  —  On  le  veut  foncé,  la  queue 
et  les  crins  noirs. 

Le  blanc,  cest  la  couleur  des  princes,  mais  il  ne  supporte 
pas  la  chaleur.  • 

Le  noir  porte  bonheur,  mais  il  craint  les  pays  rocheux. 

L'alezan  est  le  plus  léger.  Si  Ion  vous  assure  avoir  vu  un 
cheval  voler  dans  les  airs,  demandez  de  quelle  couleur  il 
était;  si  l'on  vous  répond  :  alezan,  croyez-le. 

Le  bai,  c'est  le  plus  dur  et  le  plus  sobre.  Si  Von  vous  dit 
qu'un  cheval  a  sauté  dans  le  fond  d'un  précipice  sans  se  faire 
de  mal,  demandez  de  quelle  couleur  il  était;  si  Von  vous  ré- 
pond  :  bai,  croyez-le. 

Ben  Dyab,  chef  renommé  du  désert,  qui  vivait  en  Tan 
905  de  rhégire,  se  trouvant  un  jour  poursuivi  çùt  Saad-el'Za- 
naty,  cheikh  des  Oulad  Yagoub,  se  retourna  vers  son  fils  et  lui 
demanda  :  «  Quels  sont  les  chevaux  en  tête  de  l'ennemi?  — 
Les  chevaux  blancs,  répondu  son  fils.  —  C'est  bien,  diri- 
geons-nous du  côté  du  soleil,  ils  y  fondront  comme  du 
beurre.  »  Quelque  temps  après,  Ben  Dyab,  se  retournant 
encore  vers  son  fils,  lui  demanda  :  «  Quels  sont  les  chevaux 
en  tête  de  Tennemi  ?  —  Les  chevaux  noirs,  lui  cria  son  fils. 

—  C'est  bien,  gagnons  les  pays  pierreux  et  nous  n'auron» 

0 
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Tien  à  en  craindre;  ils  ressemblent  à  la  négresse  du  Soudan, 
<]ui  ne  peut  marcher  pieds  nus  sur  les  cailloux.  »  Il  changea 
de  route,  et  bientôt  les  chevaux  noirs  furent  dislancés. 

Une  troisième  fois,  Ben  Dyab  demanda  :  «  Et  maintenant, 
quels  sont  les  chevaux  en  lôte  de  Tennemi  ?  —  Les  alezans 
brûlés  {meghlouq,  fertné),  et  les  bai  bruns.  —  En  ce  cas, 
s'écria  Ben  Dyab,  à  la  nage,  mes  enfants,  à  la  nage,  et  du 
talon  à  nos  chevaux,  car  ceux-ci  pourraient  bien  nous  attein- 
dre, si,  pendant  tout  Télé,  nous  n'avions  pas  donné  Torge 
aux  nôtres.''» 

Les  robes  méprisées  sont  : 

Le  Pie  {el  begda)  :  —  «  Fuyez-le  comme  la  peste,  c'est  le 
frère  de  la  vache.  » 

Ydb  taam  ky  mecha 

Ou  ycib  el  bêla  ghrèr  ki  necha. 


*  a  Quelle  charmante  histoire  !  Tout  cela  vrai  :  la  pratique  et  l'obser- 
Talion  ne  font  que  le  prouver. 

«  Ainsi,  la  race  de  pur  sang,  en  Anjileterre,  si  renommée  par  sa  vi- 
tesse, tire  son  origine  de  trois  chevaux  arahes,  dont  deux  étaient  alezans, 
Darniay,  Arabian  et  Godolphin,  le  dernier  était  bai. 

«  Echjpse,  le  plus  vite  des  clievaux  connus,  était  alezan;  Bubens,  Plé- 
rdpoteitliarn,  Tigris  et  mille  autres  coureurs  célèbres,  étaient  alezans; 
les  autres  étaient  bais.  Ce  n'est  que  par  excepi ion  très-rare  que  l'on  voit 
<ur  les  hippodromes  un  cheval  gris,  et  je  ne  sache  pas  qu'un  cheval  de 
<sette  robe  ait  gagné  une  course. 

<  Je  m'arrête,  car,  si  Ton  voulait  prendre  au  liTre  du  général  Daumas 
tout  ce  qui  est  bon.  tout  ce  qui  est  vrai  et  instructif,  il  faudrait  copier  le 
livre  tout  entier.  Je  n'ai  dû  prendre  que  ce  qui  ne  doit  pas  être  ignoré 
de  l'officier  de  cavalerie,  que  ce  qui  pouvait  donner  de  la  force  aux  pré- 
ceptes que  je  cherche  à  introduire  à  l'école.  Tout  ce  qui  traite  de  l'élèTe 
du  cheval,  de  Ihy-ziène,  de  raccouplemenl,  est  aussi  très-précieux  à  con- 
sulter. L'ouvrage  du  général  Daumas  fera  époque,  et  doit  être  dans  la 
bibliothèque  non-seulement  de  l'homme  de  cheval,  mais  encore  dans 
celle  de  toute  personne  qui  aime  les  œuvres  poétiques,  attachantes  et 
instructives.  »  (Observations  de  M.  le  comte  d'Aure,  ex-écuycr  en  chef  do 
l'école  do  cavalerie,  aujourd'hui  inspecteur  général  des  haras  et  des  écu- 
ries de  l'Empereur.) 
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.    f  Le  kouskoussou  anÎTe  quand  il  est  parti, 
El  il  trouve  la  dispute  aussitôt  qu'il  arrive.  • 

UisabûUe  à  queue  et  crins  blancs,  —  Un  chef  ne  voudrait 
pas  monter  un  pareil  cheval,  il  y  a  même  des  tribus  qui  xïj 
consentiraient  pas  à  lui  laisser  passer  la  nuit  chez  elles 
On  l'appelle  le  jaune  du  juif  (sefeur  el  ihoudy).  Cette  cou- 
leur porte  malheur. 

Zereug  îiadidi 
Ou  sefeur  el  ihoudy 
lia  moulah  youlli 
Kuetâa  ly  iddi. 

f  Le  gris  de  fer 

Et  le  jaune  du  juif 

Si  son  maître  revient  (du  corabat) 

Coupe-moi  la  main.  » 

Le  Rouan  {et  hamary),  on  rappelle  megheredeur  edeum, 
une  mare  de  sang,  son  maître  sera  pris  et  ne  prendra  ja- 
mais. 

Estimez  le  cheval  sans  balzanes  avec  une  pelote  en  tète. 
{ghora)  ou  une  simple  liste  (syâla). 

11  faut  qu'elle  descende  jusqu'aux  lèvres,  son  maître  ne 
manquera  jamais  de  lait.  C'est  un  heureux  indice.  C'est  Ti- 
mage  de  Taurore.  —  Si  la  pelote  est  tronquée  et  bordée  ir- 
régulièrement, elle  déplaît  à  tous,  et  si  le  cheval  y  ajoute 
une  balzane  antérieure  hors  montotr,  aucun  homme  sensé 
ne  doit  monter  ce  cheval,  aucun  connaisseur  ne  veut  même 
te  tenir.  Ce  cheval  tue  comme  un  poison  subtil. 

Si  le  cheval  a  des  balzanes,  désirez  trois  balzanes,  un 
pied  droit  exempt,  celui  de  devant  ou  de  derrière  indiffé- 
remment. 

Un  bon  signe  est  le  pied  droit  de  devant  et  le  pied  gau* 
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che  de  derrière  blancs  tous  deux  (bipède  diagonal  droit). 

On  appelle  cela  : 

Ideel  kateb 

Ou  ridjel  errakeb, 

«  La  main  de  récrivain. 
Et  le  pied  du  cavalier.  » 

Lb  maître  de  ce  cheval  ne  peut  manquer  d'être  heureux, 
car  il  monte  sur  du  blanc  et  descend  sur  du  blanc.  (On 
sait  que  les  Arabes  montent  à  droite  et  descendent  pour  la 
plupart  à  gauche.) 

Deux  balzanes  postérieures  sont  un  indice  de  bonheur  : 

Mhadjel  ettoualy 

Ma  yebkache  moulah  khraly. 

«  Le  balzane  des  derniers, 
Son  maitre  ne  sera  jamais  ruiné.  » 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  balzane  des  premiers,  son 
maître  aura  toujours  la  figure  jaune. 

N'achetez  jamais  un  cheval  belle  face  avec  quatre  balza^ 
nés  (elghrechâa),  car  il  porte  son  linceul  avec  lui. 

Les  idées  des  Arabes  sur  les  balzanes  sont  résumées  dans 
le  petit  conte  suivant  : 

€  Un  Arabe  avait  une  jument  de  race  ;  d'avance  on  se 
disputait  son  poulain  ;  aussi,  quand  elle  fut  sur  le  point  de 
mettre  bas,  convoqua-t-il  tous  ses  amis.  Le  nouveau-né 
présenta  d'abopd  la  tête,  elle  portait  une  pelote,  l'Arabe  se 
réjouit,  son  cheval  devancerait  un  jour  l'aurore,  il  en  avait 
la  marque  sur  le  front.  Parut  ensuite  le  pied  gauche  de  de- 
vant, et  le  maître  enthousiasmé  demanda  cent  douros  de 
son  poulain.  Le  pied  droit  antérieur  se  montra  ensuite,  il 
avait  une  balzane,  et  le  prix  fut  réduit  à  cinquante  douros. 
Vint  après  le  pied  gauche  de  derrière;  il  avait  une  balzane, 
et  l'Arabe,  au  comble  de  la  joie,  jura  qu'il  ne  donnerait  pas 
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son  poulain  pour  tout  au  monde.  Mais  voici  que  le  qua- 
trième pied  se  présente  aussi  avec  une  balzane  ;  dans  sa  fu- 
reur Thabitant  du  Sahara  fil  jeter  le  poulain  sur  les  ordures, 
il  ne  put  se  résoudre  à  garder  un  pareil  animaL  » 

Épis.  —  Le  cheval  a  quarante  épis;  de  ces  quarante,  il  y 
en  a  vingt -huit  qui,  en  général,  sont  considérés  comme 
n'étant  ni  de  bon  ni  de  mauvais  augure,  et  douze  auxquels 
on  attribue  une  influence.  On  s'accorde  à  en  regarder  six 
comme  augmentant  les  richesses,  portant  bonheur,  et  six 
autres  comme  causant  la  ruine,  amenant  l'adversité. 

Épis  qui  sont  d'un  bon  augure  : 

L'épi  qui  est  entre  les  deux  oreilles  {nekhlet  elâadas^ 
Tépi  de  la  tétiAre)  :  —  le  cheval  est  vite  à  la  course. 

L'épi  qui  régne  sur  les  faces  latérales  de  l'encolure  Sebâa 
Ennebtj  (le  doigt  du  prophète)  :  —  son  maître  meurt  bon 
musulman,  dans  son  lit. 

L*épi  du  sultan  {nekhlet  essoultané),  il  règne  le  long  de 
l'encolure,  en  suivant  la  trachée-artère  :  —  amour,  riches- 
ses, prospérité.  —  Le  cheval  qui  le  porte  fait  trois  vœux  par 
jour: 

€  Dieu  fasse  que  mon  maîtr^  me  considère  comme  ce  qu'il 
possède  de  plus  précieux  au  monde  ; 

f  Que  Dieu  lui  fasse  un  sort  heureux,  pour  que  le  mien 
s'en  ressente  ; 

f  Que  Dieu  lui  accorde  la  faveur  de  mourir  martyr  suv 
mon  dos.  » 

L'épi  du  poitrail  (zeradya)  remplit  la  tente  de  butin. 

L'épi  du  passage  des  sangles  {nekhlet  elliazame)  augmente 
les  troupeaux. 

L'é^i  qui  est  au  flanc  {nekhlet  eôchebour,  fépi  des  épe- 
rons); s'il  se  dirige  du  côté  du  dos,  il  préserve  le  cavalier  de 
tout  accident  à  la  guerre;  s'il  se  dirige  du  côté  du  ventre  et 
en  bas,  il  est  un  signe  de  richesses  pour  son  maître. 
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Epis  qui  portent  malheur  : 

Netahyat,  —  épi  qui  se  trouve  au-dessus  des  sourcils,  — 
^OD  maître  mourra  frappé  à  la  tête, 

Nekhlet  d  nâaclw,  —  l'épi  du  cercueil.  11  se  trouve  auprès 
du  garrot  et  va  en  descendant  vers  Tépaule.  Le  cavalier  ne 
peut  que  périr  sur  le  dos  d'un  pareil  cheval. 

Neddabyat,  —  les  pleureurs.  Épi  qui  se  trouve  sur  les 
joues.  Dettes,  pleurs,  ruine. 

Nekhlet  el  khrianay  —  Tépi  du  vol.  Il  se  trouve  placé  au 
boulet;  matin  et  soir,  il  dit  :  «  0  mon  Dieu!  fais  que  je  sois 
volé,  ou  que  mon  maître  meure!  » 

L'épi  qu.e  Ton  trouve  à  côté  de  la  queue  :  —  il  annonce  le 
trouble,  la  misère  et  la  famine. 

L'épi  qui  règne  à  la  partie  interne  des  cuisses  :  —  fem- 
mes, enfants,  troupeaux,  tout  doit  disparaître. 

J*ai  donné  la  classiGcation  généralemoLt  adoptée;  elle 
n'est  pas  absolue,  elle  varie  suivant  les  localités  ;  chaque 
tribu  augmente  ou  diminue  le  nombre  de  ses  épis  heureux 
ou  malheureux. 

Comme  on  le  voit,  je  n'ai  parlé  que  des  robes  principales, 
sans  vouloir  entrer  dans  la  dégradation  des  teintes,  ce  qui 
m'aurait  conduit  beaucoup  trop  loin.  lia  part  étant  faite 
des  préjugés  et  des  superstitions,  il  restera  établi  que  les 
Arabes  aiment  les  robes  franches,  foncées,  et  regardent  les 
robes  claires  et  lavées,  ainsi  que  les  taches  blanches  à  la  tète, 
sur  le  corps  et  aux  extrémités,  quand  elles  sont  longues  et 
larges,  comme  des  dégénérescences  dfe  races  et  des  indices 
de  faiblesse. 

Chaque  Arabe  a  sa  robe  de  [prédilection.  Les  uPs  veulent 
des  chevaux  noirs,  les  autres  des  chevaux  gris,  ceux-ci  des 
bais,  ceux-là  des  alezans,  etc.  Leurs  affections  ou  leurs  an- 
tipathies sont  en  général  motivées  par  des  souvenirs  de  fa- 
mille :  leurs  ancêtres  ont  eu  un  grand  8uccés  avec  telle 
robe,  éprouvé  de  grands  revers  avec  telle  autre.  On  voit  donc 
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des  Arabes  refuser  un  bon  cheval,  donnant  pour  toute  rai- 
son :  «  Ce  n'est  pas  mon  poiL  » 


OBSERVATIONS  DE  L'EMIR  ABD-EL-KADER. 

Le  cheval  le  plus  estimé  est  le  noir  avec  une  étoile  au 
firont  et  des  balzanes. 

Vient  ensuite  Talezan  aux  crins  noirs  (bai  sanguin)» 

Puis  Falezan  aux  crins  rouges  {alezan  cerise). 

Les  chevaux  d'autres  robes  sont  mis  sur  la  môme  lig^ne, 
à  Texception  du  cheval  pie,  dont  les  Arabes  ne  Veulent  point. 

Le  prophète  a  dit  :  «  Si  tu  veux  aller  à  la  guerre,  achète 
rni  cheval  avec  une  pelote  au  front  et  des  balzanes  à  toutes 
les  jambes  y  la  droite  de  devant  exceptée.  » 

Le  cheval  balzane,  à  la  jambe  droite  unie,  ressemble  à 
un  homme  qui  se  balance  gracieusement  en  marchant, 
la  manche  de  son  manteau  flottant  à  Tair. 

Le  prophète  a  dit  :  a  Si  après  avoir  rassemblé  au  même 
endroit  tous  les  clievaux  des  Arabes,  je  les  faisais  courir 
ensemble,  c'est  V alezan  qui  les  devancerait  tous,  » 

D'après  ces  traditions,  le  cheval  noir  a  la  supériorité 
pour  la  beauté  des  formes  et  les  qualités,  Talezan  pour  b 
vitesse. 

Les  Arabes  ont  ce  proverbe  :  «  Si  tuas  un  alezan,  amène- 
le;  si  tu  n'as  qu'un  chétif  alezan,  amène-le  encore.  » 

Dans  une  vaste  arène  destinée  anx  courses,  promène  tes  regards 
sur  la  réimion  des  nobles  coursiers. 

Tu  verras  celui  qui,  arrivant  le  premier  au  but,  a  disâpé  k$ 
diagrins  de  son  maître. 
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Fuis  le  second  qui  Ta  suivi  de  près,  tous  deux  out  atteint  le  but 
sans  ralentir  leur  course. 

Chaque  cheval  de  race  noble  captive  les  yeux  et  enchaîne  les  re- 
gards du  spectateur  enthousiaste. 

Un  de  couleur  rose  :  sa  peau  ressemble  à  la  teinte  rouge  que  le  so- 
leil couchant  laisse  à  Thoi  izon  ;  un  autre  de  couleur  blanche,  commr 
une  étoile  filante  lancée  contre  les  mauvais  génies. 

Un  troisième,  alezan  aux  crins  noirs,  incomparable  de  beauté, 
d*une  taille  élevée.  On  reconnait  en  lui  les  traces  de  ses  oncles  pa- 
ternels et  maternels  célèbres  dans  les  annales  des  courses. 

On  voit  aussi  un  bai  cerise  dont  la  peau  ressemble  à  Tor. 

Puis  un  alezan  qui  plaît  par  sa  crinière  resplendissante. 

Ou  un  autre  noir  comme  la  nuit,  orné  seulement  d*une  pelote 
bhnche  au  front  qui  brille  comme  la  première  lueur  de  Taurore. 
Oh  I  qu'il  est  Léni  le  cheval  à  pelote  et  à  balzanes  ! 

Le  prophète  détestait  le  cheval  qui  a  des  balzanes  à  toutes 
les  jambes. 

Le  cheval  avec  une  pelote  allongée  qui  ne  descend  pas 
jusqu'au  bout  de  la  lèvre  supérieure,  accompagnée  d'une 
balzane  à  la  jambe  droite  de  devant,  porte  lias  signes  du 
plus  mauvais  augure;  aussi  quiconque  laperçoil  prie  Dieu 
d'écarter  de  lui  le  malheur  qu'il  annonce  ;  il  est  comme 
le  poison  de  l'heure  (celui  qui  emporte  sa  victime  sur 
rheure). 

Le  plus  excellent  des  chevaux  est  l'alezan; 

Le  plus  rapide  le  bai; 

Le  plus  énergique  le  noir; 

Le  plus  béni  celui  qui  a  le  front  blanc. 

Epis,  —  Les  Arabes  distinguent  quarante  palmiers  ou 
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épis  dans  le  cheval.  Il  en  est  vingt-huit  qui  sont  sans  im- 
portance à  leurs  yeux,  et  ne  sont  dès  loi-s  ni  de  bon  ni  de 
mauvais  augure.  Ce  n'est  qu'a  douze  de  ces  épis  qu'ils  attri- 
buent une  influence  admise  par  tradition  et  confirmée  à 
.•eurs  yeux  par  l'observation . 

f  Lus  chevaux  sont  des  aigles  montés  far  des  cavaliers: 
longs  comme  des  lances  y  ils  arrivent  en  fendant  l'air  comme 
le  faucon  qui  fond  sur  sa  proie.  » 
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Par  la  lête  du  prophète,  tu  ne  demanderais 
jamais  combirn  il  a  coûté,  si  tu  l'avais  vu  ma^ 
dier  à  l'ennemi. 

Ruiné,  fils  de  ruiné, 
Celui  qui  achète  pour  guérir. 


Dans  le  Saliara,  les  chevaux  renommés  par  leur  sang  et 
leur  vitesse  se  vendent  bien  et  se  vendent  cher. 

Il  est  des  causes  qui  font  totalement  exclure  un  cheval  du 
service  de  guerre.  Les  voici  : 

(El  maateuk.)  Le  poitrail  étroit  et  enfoncé  accompagnant 
des  épaules  maigres  et  perpendiculaires.  On  ne  peut  se  faire 
une  idée  de  Timportance  que  les  Arabes  attachent  au  déve- 
loppement des  muscles  du  poitrail  (zebayat). 

Le  garrot  gras  et  peu  protubérant.  Jamais  vous  ne  pouvez 
fixer  convenablement  la  selle  sur  un  pareil  cheval,  ni  vous 
en  servir  hardiment  pour  courir  en  descendant; 

La  jarde  [boxi-chiba),  le  père  du  blanchiment,  de  la  barbe 
sous-entendu. 

La  courbe,  quand  elfe  est  prononcée; 

Les  vessigons  chevillés  (beïdat). 

L'éparvin,  surtout  quand  il  avoisine  lasaphène  (djereud)^ 

La  forme  nommée  louzze  (Famande)  sur  les  côtés  el  fek- 
roune  (la  tortue)  sur  le  devant; 

L'exoslose  [wdom)  quand  elle  est  près  des  tendons; 
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Le  paturon  allongé  et  fléchi  ; 

Le  paturon  court  et  droit  (terrekuib  el  ghrejdU,  le  redres- 
sement de  la  gazelle); 

Les  molettes  soufflées  et  remontant  le  long  des  tendons 
(menafeuss); 

Le  dos  long  et  concave  {maaoïidje,  ensellé)  ; 

Le  cheval  qui  ne  voit  pas  la  nuit  (mebouheur)  ou  quand  il 
y  a  de  la  neige.  On  le  reciinnaît  à  la  manière  dont  il  lève  les 
pieds  dès  que  Tobscurité  commence.  On  peut  encore  s'en 
assurer  en  lui  présentant,  pendant  le  jour,  une  surface 
noire  ;  sMl  marche  dessus  sans  inquiétude,  le  cas  est  con- 
stant. La  vie  de  TArabe  se  passant  à  faire  des  marches  de  nuir 
pour  surprendre  l'ennemi  ou  le  fuir,  que  ferait-il  d*un  pa- 
reil animal? 

fiekabe.  —  Les  épaules  chevilles. 

Maintenant  voici  les  défauts  ou  tares  qui,  pour  être  re- 
doutés généralement,  n'empêchent  pas  un  cheval  d'entrer  en 
circulation  : 

Les  naseaux  étroits,  ij  vous  laissera  dans  la  peine  ; 

Les  oreilles  longues,  molles  et  pendantes  ; 

L'encolure  roide  et  courte  ; 

Faites  peu  de  cas  d'un  cheval  qui  ne  se  couche  point; 

Estimez  peu  les  chevaux  qui  fouettent  avec  leur  queue  en 
courant  ; 

Les  chevaux  qui  se  grattent  l'encolure  avec  leurs  pieds, 
ceux  qui  se  reposent  sur  la  pince,  ceux  qui  atteignent  leurs 
pieds  de  devant  avec  leurs  pieds  de  derrière,  ceux  qui  «  bat 
tentle  briquet»  (se  touchent,  se  coupent),  méprisez-les. 

Pour  reconnaître  si  un  cheval  se  coupe,  passez  les  deux 
poignets  réunis  entre  les  avant-bras  et  placez-les  au-dessous 
du  poitrail;  s'ils  sont  touchés  par  la  partie  interne  des 
avant-bras,  soyez  sûrs  que  l'animal  a  la  poitrine  trop  étroite 
^  ne  peut  manquer  de  se  couper. 

Héûez-vous  du  cheval  qui  mouille  sa  musette  en  mangeant 
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Torge,  qui  a  Tair  de  goûter  l'eau  du  bout  des  lèvres,  dor 
Fanus  est  béant  et  venteux,  signes  de  mollesse,  ou  dont  le 
vToltins  ne  sont  pas  égaux. 

Un  ambleurne  peut  convenir  à  un  chef,  c'est  le  chevaF  d 
lOux  qui  i  frappent  les  éperons  •  (montent)  pour  poitcr  de 
messages. 

Garez-vous  du  cheval  qui  «r  nie  les  éperons  »  (rue  à  1; 
bvitte),  mord,  «  se  sauve  des  étriers  »  (difficile  au  montoir) 
ou  fuit  son  cavalier  qui  a  mis  pied  à  terre.  Ce  sont  de  gra 
ves  défauts  pour  la  guerre. 

Laissez  pour  le  bât  le  cheval  sourd,  vous  le  connaîtrez  à  sei 
oreilles  pendantes,  sans  expression  et  rejetées  en  arriére,  ei 
encore  à  ce  qu'il  ne  répond  à  aucun  appel  de  langue. 

Par  la  vue,  par  Todorat,  par  Fouie,  le  cheval  peut  sinon 
sauver  son  maître  d'un  grand  péril,  du  moins  Fen  avertir. 

11  dit  : 

Hettreuz  ni  mm  el  gouddam 
N'heureuz  lek  men  loura. 

€  Préserve-moi  de  ce  qui  est  en  avant. 
Je  le  préserverai  de  ce  qui  sera  en  arrière.  » 

€  Le  lion  et  le  cheval  se  disputaient  pour  savoir  celui  qui 
avait  la  meilleure  vue.  Le  lion  vit,  pendant  une  nuit  obs- 
cure, un  poil  blanc  dans  du  lait,  le  cheval  un  poil  noir 
dans  du  goudron;  les  témoins  se  prononcèrent  en  faveur  de 
ce  dernier,  i 

La  meilleure  vertu  chez  le  cheval  est  «  la  résignation  ;  ^ 
un  cheval  parfait,  à  cette  qualité,  joint  la  force.  On  chéva. 
cst  fort  quand  on  peut  compter  à  partir  de  ses  jambes  de 
derrière  douze  à  quatorze  semelles  dans  son  premier  élan. 
S*il  a  franchi  davantage,  il  est  de  force  supérieure;  celui 
qui  ne  franchit  qu'une  distance  de  huit  à  dix  pieds  est  un 
cheval  lourd. 
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Ud  cheval  très-ardent  ne  peut  pas  avoir  de  résignation 
contre  la  fatigue;  ainsi  sera  celui  dont  les  jambes  sont  hau- 
tes, le  col  trop  long  et  les  cuisses  trop  fortes  pour  être  en 
harmonie  avec  les  autres  parties  du  corps,  ou  bien  celui 
dont  les  talons  manquent  de  force;  ce  cheval,  après  uni^ 
longue  course,  sera  fatigué  des  jambes;  il  ne  sait  pas  s*ar- 
""éter  à  la  volonté  du  cavalier;  il  fait  encore  quelques  pas 
comme  malgré  lui. 

Le  cheval  qui  n'a  ni  résignation  ni  ardeur  se  reconnaît 
facilement  :  la  forme  de  son  corps  n'est  point  régloe,  son 
poitrail  est  étroit;  il  manque  d'haleine.  La  force  et  l'haleine 
sont  les  deux  premières  qualités  du  cheval;  le  manque  de 
Tune  déciles  influe  sur  sa  résignation  et  peut  diminuer  son 
ardeur. 

«  Recherche  dans  le  cheval  le  Ibnd  et  la  vitesse.  Celui 
qui  n*a  que  de  la  vitesse  et  pas  de  fond  doit  avoir  une  tache 
dans  son  origine  ;  et  celui  qui  n'a  que  du  fond  et  pas  de 
vitesse  doit  avoir  quelque  défaut  apparent  ou  caché. 

a  Repousse  le  cheval  haut  monté,  à  poitrine  étroite,  à 
côte  plate,  à  membres  grêles,  et  qui  trottine  sans  cesse  en 
portant  au  vent  Quand  on  lui  rend  la  main,  il  dit:  «  Retiens- 
moi;  »  et,  quand  on  le  retient,  il  dit  :  «  Lâche-moi.  » 

Mais  Irouves-iu  dans  le  cours  de  ta  vie  un  cheval  de  noble 
origine,  qui  ait  les  yeux  grands,  vifs  et  éloignés,  et  les 
marines  noires,  larges  et  rapprochées;  dont  l'encolure,  les 
épaules,  les  hanches  et  les  cuisses  sont  longues,  en  même 
temps  que  le  front,  le  rein,  le  flanc  et  les  membres  sont 
larges;  avec  le  dos,  les  canons,  les  paturons  et  le  tronçon 
de  la  queue  courts  ;  le  tout  accompagné  d'une  peau  douce, 
de  crins  fins  et  souples,  de  puissants  organes  respira- 
toires et  de  bons  pieds  à  talons  loin  du  sol  ;  hâte-toi  de 
Tacheter,  si  tu  peux  décider  son  maître  à  le  vendre,  et  re- 
mercie Dieu  malin  et  soir,  car  il  t'aura  envoyé  une  béné- 
diction. » 
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Ne  vous  chargez  jamais  d  uije  cheval  couronné,  ma- 
lade ou  blessé,  vmt-on  vous  dire  que  ce  n'est  qu'un 
accident  passager.  Souvenez-vous  du  proverbe  de  vos 
pères  : 

Khaoui  bel  khaoni 
ELU  icheri  ou  idaoïd^ 

Ruiné,  fils  de  ruiné, 

i't'lui  qui  achète  pour  guérir. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  Arabes  acheter  des  juments 
de  moitié.  Voici  les  conditions  les  plus  ordinaires  de  ces 
sortes  de  marchés  : 

Un  Arabe  vend  une  jument  à  un  autre  cent  douros,  par 
exemple;  il  n'en  reçoit  que  cinquante  douros  et  entre  lui- 
même  dans  le  marché  pour  les  cinquante  autres.  L'acheteur 
monte  la  jument,  s'en  sert  pour  son  usage,  la  guerre,  la 
chasse,  les  voyages,  et  la  fait  couvrir.  S'il  fait  une  razzia, 
trois  quarts  du  butin  lui  appartiennent  :  l'autre  quart  est 
donné  à  son  associé. 

Si  la  jument  est  tuée  dans  une  action  de  guerre,  une  ex- 
pédition faite  de  l'assentiment  des  deux  associés,  la  perte  est 
également  supportée  ;  mais  si  la  mort  arrive  dans  une  fan- 
tasia, une  noce,  une  fête,  Tacheteur  la  supporte  seul  ;  il 
rembourse  cinquante  douros  au  vendeur. 

Si  l'animal  est  tué  devant  la  tente,  à  l'improviste  ou  sous 
le  cavalier,  quand  celui-ci  défend  sa  femme,  ses  enfants  et 
ses  troupeaux,  il  y  a  cas  de  force  majeure,  il  n'y  a  plus  lieu 
à  remboursement. 

Si  la  jument  met  bas  un  poulain,  celui-ci  est  élevé  jus- 
qu'à l'âge  d'un  an  ;  il  est  alors  vendu,  et  l'argent  qui  en 
provient  est  partagé  également. 

Si  la  jument  a  produit  une  pouliche,  à  l'âge  d'un  an 
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celle-ci  est  estimée,  le  vendeur  a  droit  de  choisir  la  mère 
ou  la  fille,  en  recevant  ou  rendant  le  surplus  de  Testima- 
lion*. 

Ces  sortes  de  marchés  ne  se  font  pas  pour  les  chevaux. 
L'Arabe  qui  veut  vendre  un  cheval  ne  consent  jamais  à  ea 
nxer  le  prix  le  premier;  celui  qui  se  présente  dit  : 

—  Vends,  tu  gagneras. 
Le  vendeur  répond  : 

—  Achète,  tu  gagneras. 

—  Parle  le  premier. 

—  Non;  parle,  toi. 

—  Est-il  acheté  ou  élevé? 

—  Élevé  dans  ma  tente,  comme  Vun  de  mes  enfants. 

—  Qu'est-ce  qu'on  t'en  a  offert? 

—  On  m'en  a  offert  cent  douros. 

—  Tends-le-moi  pour  ce  prix,  tu  gagneras.  Dis-moi  donc 
ce  que  tu  en  veux? 


t  Conït  est  la  porte  du  Nedjed  :  c'est  ici  que  commence  la  gi*ande 
aflaire  des  juments,  affaire  la  plus  importante  du  pnys,  et  pour  laquelle 
on  appelle  des  témoins  et  des  écrivains  qui  doivent  ré<ligcr  les  niaiclics 
ou  dresser  les  actes  de  naissance.  Le  mode  de  possession  est  très-divers; 
je  ne  parlerai  que  du  plus  usité  :  à  Vun  l'attache,  à  Vautre  le  ventre. 
La  jument  ne  pouvant  rester  chez  deux  propriétaires  à  la  lois,  est  atta- 
chée chez  l'un  d'eux;  c'est  l'expression  consacrée.  A  ce  dernier  appar- 
tiennent de  droit  tous  les  poulains  qui  naissent;  mais,  s'il  survient  unt 
pouliche,  le  maître  du  Tenire  est  libre  de  choisir  la  mère  ou  la  fille.  Le 
propriétaire  dépositaire,  secondé  par  deux  témoins,  le  somme  même 
d'avoir  à  se  prononcer  dans  un  délai  di^  trois  jours.  Prend-il  la  mère,  i. 
accorde  trente  et  un  jours  de  lait  à  h  pouliche;  se  décide-l-il  au  conlrairô; 
pour  la  pouliche,  le  nouveau  proprié  «ire  de  U  mère  ne  peut  non  plus  lui 
refuser  les  trente  et  un  jours  de  lait,  ^"econnus  indispensables  au  jeune 
animal.  Lorscjue  la  jument  est  redevenae  la  propriété  d'un  seul,  l'ancien 
associé  emploie  tous  les  moyens  imaginables  pour  acheter  de  nouveau  la 
moitié  de  la  mère.  La  pouliche  est  malade,  il  connaît  un  étalon  du  sang  le 
plus  pur,  mais  il  ne  l'indiquera  que  lorsque  l'acte  d'association  aura  été 
renouvelé,  etc.  »  [Voyage  dans  la  haute  A$ie^  par  M.  Péliniaud,  iasgec- 
leur  général  des  haras.) 
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—  Vois  ce  qui  est  écrit  chez  Dieu. 

—  Allons,  chassons  ce  premier  aclieteur,  et  prends  dix 
douros  en  sus. 

—  J'accepte.  Emmène  ton  cheval,  et  fasse  Dieu  que  tu 
iois  heureux  sur  lui  autant  de  fois  qu'il  a  de  poils  sur  le  dos 

Quand  on  veut  éviter  faction  des  cas  rédhibitoires,  on 
ajoute  en  présence  de  témoins  : 

—  Et  la  séparation  entre  nous  dès  à  présent  ;  tu  ne  me 
connais  pas,  et  je  ne  t'ai  jamais  vu. 

—  Ou  el  ferak  men  en^ahbay  ma  taarfeni,  ma  cheUf- 
Ukche, 

On  ne  peut  monter  un  cheval  pour  ressayer  que  quand 
on  est  tombé  d'accord  sur  le  prix.  Toutefois,  avant  de  con- 
clure complètement  le  marché,  on  essaye  l'animal  contre  un 
cheval  qui  a  de  la  réputation  dans  le  pays.  Cette  épreuve  a 
une  sorte  de  singularité  :  les  coureurs  doivent  monter  pieds 
nus  et  ne  pas  talonner  leurs  chevaux  pendant  la  course. 

Les  chevaux  dont  ta  réputation  est  bien  établie  dans  la 
contrée  ne  se  vendent  jamais  sur  le  marché. 

C'est  une  injure  grave  à  faire  à  un  Arabe  que  de  lui  de- 
mander :  «  Veux-tu  vendre  ton  cheval?  »  avant  qu'il  ait  fait 
connaître  ses  intentions.  «  On  me  croît  donc  bien  dans  la 
misère,  se  dit-il,  qu'on  ose  me  faire  une  pareille  proposi- 
tion! » 

Quelques  tribus  s'adonnent  spécialement  au  commerce  des 
chevaux  ;  on  cite  surtout  les  Dem-Addas,  les  plus  renom- 
més des  maquignons  arabes.  On  dit  à  leur  sujet  : 

Aand  en  nass  feraîss 
Aand  houm  aaraiss, 
Aand  ennass  inaâfsou 
Aand  houm  yergousou, 

tc  Chez  les  autres,  ce  sont  (les  chevaux)  des  charognes. 
Chez  eux  ce  sont  de  jeunes  fiancées  ; 

Digitized  by  VjjOOQIC 


CHOIX  ET  ACDAT  DES  CHEVAUX.  109 

Chez  les  autres,  ils  dorment. 
Chez  eux,  ils  dansent.  » 

Au  reste,  l^Ârabe  n'est  pas  maquignon  à  la  manière  des 
européens  •  il  ne  se  sert  pas  de  gingembre,  il  n'emploie  pas 
de  ruses  pour  cacher  les  tares  de  son  cheval  ;  il  le  présente 
tout  simplement.  Mais  il  remplace  la  fraude  qu  il  dédaigne 
par  un  luxe  de  paroles  qui  peut  séduire.  Son  intarissable 
éloquence  s* épanche  en  métaphores  et  en  hyperboles. 

Ainsi,  en  vous  montrant  son  cheval,  il  dira  : 

f  Découvre  son  dos  et  rassasie  ton  œil  !  i 

Il  ajoutera  : 

€  Ne  dis  pas  que  c'est  mon  cheval  ;  dis  que  c'est  mon  fils. 

«  Il  devance  Tamorce,  lecoupd'œil. 

«  Il  est  pur  comme  de  Tor. 

«  Il  a  la  vue  si  bonne,  qu'il  voit  un  cheveu  pendant  la 
nuit. 

«  Au  jour  de  la  poudre,  il  se  réjouit  du  sifflement  des 
balles. 

«  II  atteint  la  gazelle. 

•  Il  dit  à  l'aigle  :  a  Descends,  ou  je  monte  vers  toi!  » 

«  Quand  il  entend  les  cris  des  jeunes  filles,  il  se  met  à 
hennir  de  joie. 

«  Quand  il  court,  il  arrache  la  larme  de  l'œil. 

«  Quand  il  paraît  devai^t  les  jeunes  filles,  il  mendie  avec 
sa  main. 

«  C'est  un  cheval  des  jours  noirs,  quand  la  fumée  de  la 
poudre  vient  à  obscurcir  le  soleil. 

«  C'est  un  cheval  de  race,  la  tête  des  chevaux  I 

«  Personne  n'»  jamais  possédé  son  pareil.  Je  compte  sur 
lui  comme  sur  riion  cœur. 

«  Il  n'a  pas  de  frère  dans  ce  monde;  c'est  une  hiron- 
delle. 

10 
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«  Il  écoute  ses  flancs  et  observe  toujours  les  talons  de  se» 
maître. 

((  Il  comprend  aussi  bien  qu'un  fils  d'Adam  ;  il  ne  lui 
manque  que  la  parole.  * 

«  Il  a  le  pas  si  doux,  que,  sur  lui,  tu  porterais  une  lasse 
de  café  sans  la  renverser. 

«  Une  musette  le  rassasie,  un  sac  le  couvre. 

«  Il  est  si  léger,  qu'il  danserait  sur  le  sein  de  la  maîlress: 
sans  le  froisser. . 

M  oui  zin  essah  îbeaa 
Moul  sebok  ihalef, 

«  Le  maître  du  beau  véritable  vend, 
Le  maître  du  vite  fait  des  serments.  » 

Ben  Yousseuf,  ayant  un  jour  donné  vingt  cbamelles  sui- 
vies de  leurs  petits  pour  une  jument  du  désert,  répondit  à 
son  père,  qui  lui  en  faisait  de  vifs  reproches  : 

((  Et  pourquoi  vous  fâcher,  monseigneur?  Cette  jument 
île  m'a-t-elle  pas  apporté  : 

«  De  la  gerboise,  la  prestesse  du  demi-tour  et  la  douceur 
Jupoil? 

«  Du  lièvre,  le  mouvement  de  l'encolure? 

«  De  l'autruche,  la  vitesse  et  la  vue? 

«  Du  lévrier,  le  défaut  de  ventre  ainsi  que  la  sécheresse 
des  membres? 

((  Et  du  taureau  le  courage  et  la  largeur  de  la  lôte? 

«  Elle  ne  peut  que  jaunir  la  figure  de  nos  ennemis.  Quand 
je  les  poursuivrai,  elle  pillera  sans  cesse  la  croupe  de  leurs 
chevaux,  et,  si  j'en  suis  poursuivi,  l'œil  ne  saura  bientôt  plus 
où  j'aurai  passé  !  » 

On  le  voit,  et  je  l'avais  déjà  indiqué  en  retraçant  le  por- 
trait que  les  Arabes  font  du  cheval  de  race,  ils  tiennent  beau- 
coup à  ce  qu'il  ail  quelques  rapports,  par  les  formes,  avec 
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certains  animaux.  11  doit  réunir  en  lui  toutes  les  qualités 
jue  Ton  remarque  céparément  chez  la  gazelle,  le  lévrier, 
]e  taureau,  l'autruche,  le  chameau,  le  lièvre  et  le  renard. 

Ainsi  il  convient  qu'il  ait  la  longueur  et  la  sécheresse 
des  jambes  de  la  gazelle,  la  finesse  et  la  force  de  ses  han- 
ches, la  convexité  de  ses  cote»,  les  jambes  de  devant  courtes 
comme  elle,  le  noir  de  ses  yeux,  Tétroit  de  ses  aisselles. 

Il  doit  rappeler  la  longueur  des  lèvres  et  de  la  langue  du 
chien,  Tabondance  de  sa  salive,  la  longueur  du  bas  de  ses 
pattes  de  devant. 

Ils  vont  jusqu'à  regarder  celte  assimilation  du  cheval  au 
lévrier  comme  un  moyen  de  guider  les  acheteurs  inexpéri- 
mentés ;  c'est  du  moins  ce  que  me  semble  prouver  une  der- 
nière anecdote  très-répandue  chez  eux. 

«  Meslem-ben-Abou-Omar,  ayant  appris  qu*uade  ses  pa- 
rents voyageait  du  côté  de  FÉgypte,  voulut  profiter  de  cette 
circonstance  pour  se  procurer  Tun  des  chevaux  renommés 
de  ce  pays.  Son  parent  ne  se  connaissait  pas  en  chevaux 
mais  il  était  grand  chasseur,  et  avait  dès  lors  beaucoup  de 
chiens,  tous  très-beaux.  —  Meslem,  en  lui  envoyant  son 
serviteur  chargé  de  ses  ordres,  faisait  dire  à  son  parent  que 
les  formes  du  cheval  qu'il  désirait  devaient  répondre  à  celles 
du  meilleur  de  ses  lévriers.  On  amena  un  animal  dont  les 
Arabco  ne  purent  jamais  trouver  le  pareil.  » 

Merou-ben-el-Keyss  répondit  un  jour  à  des  amis  qui  Tac- 
cosaient  de  ne  rien  entendre  ni  en  chevaux  ni  en  femmes  ; 

«  Oui,  j'ai  monté  des  chevaux 
Sobres,  forts  et  légers  à  la  ceurse, 
Dont  les  cuisses  étaient  solides, 
Les  tendons  secs  et  la  croupe  arrondie. 
Formant  comme  un  ruisseau  vers  la  queue  : 
Leurs  sabots  étaient  durs,  ils  pouvaient  marcher  sans  fers. 
Par  Dieu  !  je  me  croyais  sur  une  autruche. 
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Pour  trouver  llierbe  haute 
Qui  croit  dans  les  solitudes  dangereuses  à  parcourir, 
Dans  les  solitudes  défendues  par  la  pointe  des  lances 
Et  par  le  parcours  des  torrents. 
J'ai  bien  souvent  couru 
Quand  les  oiseaux  étaient  encore  endormis  dans  leurs  nids 

Pour  chasser  le  zèbre  à  la  peau  blanche 
Dont  les  jambes  sont  rayées  comme  une  étoffe  des  Indes, 
Ou  pour  atteindre  Tantilupe  qui  vit  dans  les  pays  sauvages, 
J^ai  monté  des  chevaux  aux  chairs  rendues  fermes  par  les  courses. 
C'est  Dieu  qui  les  créa  pour  le  bonheur  des  croyants! 

Combien  de  fois  n*ai-je  point  appuyé  mon  cœur 
Sur  celui  d*une  jeune  femme  à  la  gorge  naissant» 
Aux  jambes  ornées  de  bracelets  d*or. 

Dans  nos  invasions  de  cavalerie. 
Quand  Tœil  devait  rencontrer  l'œil, 
Combien  de  fois  n*ai-je  pas  dit  aussi  : 
Cours,  cours,  ô  mon  cheval  chéri! 
Et  pom-suis  l'ennemi  en  déroute. 

Le  prix  du  cheval  est  dans  sa  race. 


OBSERVATIONS  DE  L'EMIR  ABD-EL-KADER. 

Un  poëtc,  à  un  roi  oui  lui  demandait  son  cheval,  appelé 
Sakab,  répondit  :  «  Sakab  ne  se  vend  pas,  il  ne  s'échange 
'pas  nonphis;  je  le  raclu  levais  au  prix  de  la  vie  :  ma  fa- 
mille -notirrait  (le  faim  qiCil  nen  souffrirait  pas.  » 

Un  Arabe  d l'hait  : 

€  Mes  compatriotes  me  blâment  d'avoir  des  dettes,  et  ce' 
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pendant  je  les  ai  contractées  pour  un  cheval  de  noble  race 
et  de  formes  arrondies,  qui  leur  fait  honneur,  qui  sert  de 
talisman  à  mon  goum,  et  auquel  f  ai  donné  pour  domestique 
un  esclave,  i 

Un  Arabe  envoya  un  jour  son  fils  acheter  un  cheval  a  ï 
marché  ;  avant  de  partir,  il  demanda  à  son  père  quelles  qua 
lilés  le  cheval  devait  avoir.  Le  père  répondit  :  «  Ses  oreillei> 
doivent  être  sans  cesse  en  mouvement,  se  toinmant  tantôt  en 
ivant  tantôt  en  arrière,  comme  s'il  écoutait  quelque  chose; 
sesye^ix  doivent  être  mobiles  et  hagards,  comme  s  il  s'occu- 
mit  de  quelque  objet;  ses  membres  doivent  être  bien  em- 
manchés et  bien  proportionnés. 

—  Un  cheval  pareil,  répondit  le  fils,  ne  sera  jamais 
cendu  par  son  maître.  » 

Beaucoup  d'Arabes  ont  des  tables  généalogiques  dans  les- 
quelles ils  font  constater  et  confirmer  par  des  témoignages 
faisant  foi  en  justice  la  naissance  et  la  filiation  du  poulain, 
de  façon  que  lorsqu'un  propriétaire  veut  vendre  un  cheval, 
il  n'a  qu'à  produire  sa  table  généalogique  pour  prouver  à 
l'acheteur  qu'il  ne  le  trompe  pas. 

J'ai  vu  chez  les  Amaza,  tribu  qui  s'étend  depuis  Bagdad 
jusqu'à  la  Syrie,  des  chevaux  tellement  hors  de  prix,  qu'il 
devient  presque  impossible  de  les  acheter  et  surtout  de  les 
payer  comptant.  Ces  chevaux  sont  ordinairement  vendus  à 
de  hauts  personnages  ou  à  de  grands  négociants  qui  soldent 
en  trente  ou  cinquante  échéances  d'un  an  chacune  le  prix 
presque  fabuleux  d'un  cheval  pareil,  ou  bien  ils  s'engagent 
à  payer  une  rente  perpétuelle  au  vendeur  et  à  ses  descen» 


€  Je  les  suj^ends  le  matifiy  quand  Voiseau  est  encore 
dans  son  nid  et  quand  Veau  de  la  rosée  se  fraye  un  chemin 
lers  les  ruisseaucQ* 

«  Je  les  surprends  avec  mon  coursier  au  poil  lisse,  qui, 
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par  sa  rapidité,  atteint  les  bêtes  fauves  et  chasse  san$ 
cesse  les  gazelles  dans  toutes  les  saisons  et  loin  de  notre  de- 
meure. 

((  Il  a  les  flancs  de  la  gazelle,  les  jambes  de  Vautruche 
femelle,  le  dos  droit  de  Vâne  sauvage  en  vedette  sur  un  ma- 
melon. 

«  Sa  croupe,  ressemblant  à  un  tas  de  sable  que  Vkumi' 
dite  a  rendu  compact,  correspond  à  un  garrot  s  élevant  an 
dessus  du  dos,  comme  le  bât  du  chameau  qui  retient  la  U- 
tière. 

«  Les  éminences  derrière  ses  oreilles  sont  arrondies 
comme  des  .spJirres,  les  courroies  et  la  litière  semblent  atta- 
chées à  l'extrémité  d'un  tronc  de  palmier  dépourvu  de  ses 
feuilles. 

«  Attaché  à  côté  d'autres  chevaux,  il  mord  et  se  dé- 
mené dans  sa  jalousie,  com'me  sHl  était  poussé  par  un  dé- 
mon. » 
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l'ouvrier  en  fer  (maréchal  Terrante  et  Voa* 
TTwr  en  bottes  ne  doivent  pas  payer  d'impôts. 


Contrairement  à  l'opinion  admise,  les  Arabes  du  Sahara 
ferrent  généralement  leurs  chevaux,  soit  des  deux  pieds  de 
devant,  soit  des  quatre  pieds,  suivant  la  nature  du  terriain 
qu'ils  habitent.  Ceux  qui  les  ferrent  des  quatre  pieds  sont 
les  habitants  des  pays  pierreux,  c'est  le  plus  grand  nombre. 
On  cite  principalement  les  Arbâa,  Mekhadema,  Aghrazelia, 
Saâid-Mekhalif-Oulad-Yagoub,  Oulad-Nayl,  Oulad-Sidi- 
Chikh,  Hamyane,  etc. ,  etc. 

Il  est  d'usage  universellement  reçu  de  déferrer  les  che- 
vaux au  printemps,  quand  on  les  met  au  vert  dans  les  pâtu- 
rages. Les  Arabes  prétendent  qu'on  doit  alors  se  garder  de 
contrarier  le  renouvellement  du  sang  qui  s'opère  en  cette 
saison. 

Il  existe  dans  chaque  tribu  du  désert  un  douar  sépare, 
nommé  le  douar  des  maîtres  (douar  el  maâllemin);  ce  douar 
est  celui  des  maréchaux-ferrants.  One  profession  entière- 
ment et  spécialement  consacrée  à  ce  complément  indispen- 
sable de  l'Arabe,  le  cheval,  devait  être  l'objet  d'une  estime 
toute  particulière  ;  aussi  des  privilèges  nombreux  et  inap- 
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prëriables  leur  sont-ils  accordés  ;  mais  je  ne  sais  si  dans  im 
concession  do  ces  privilèges  on  doit  voir  seulement  un  hom- 
mage rendu  h  un  art  tout  équestre,  ou  si,  dans  le  cas  que 
Ton  fait  du  seul  art  qui  subsiste  au  désert,  il  n*y  a  pas  le 
souvenir  des  enrouragen^ents  donnés  aux  habiles  et  savante 
artistes  de  TArabie,  de  l'Éj^ypie,  de  l'Afrique  et  de  l'Espa- 
gne, par  les  Arabes  d'autrefois,  les  brillants  vainqueurs  des 
Gotbs,  les  contemporains  d'Araoun-ûi-Raschid. 

les  Arabes  du  Sabara  disent  que  les  premiers  maréchaux 
leur  sont  venus  des  villes  du  littoral,  ainsi  que  de  Fass^  de 
Tunis,  de  Mascara,  de  Tlemsan  elAeConscantine,  et  puis 
(|ue  leur  profession  et  leur  savoir  se  sont  perpétués  dans  les 
familles,  de  génération  en  génération. 

Le  maréchal  doit  être  quelque  peu  armorier  et  taillandier, 
seulement  pour  raccommoder  les  mors,  éperons,  couteaux^ 
fusils,  sabres  et  pistolets.  Il  fabrique  les  fers  à  cheval,  les 
aiguilles  à  passer,  les  faucilles,  les  petites  haches,  les 
pioches. 

Ils  jouissent  des  immunités  suivantes  : 

Le  maréchal  ne  paye  pas  de  contributions  ;  quand  la  tribu 
vient  dans  le  Tell  pour  y  acheter  des  grains,  on  se  cotise 
pour  lui.  —  Il  partage  au  reste  cette  immunité  avec  Tou- 
vrier  en  chaussures  ;  Sanaâ  el  hadide  ou  sanad  etemmagne 
ma  ibe%eitrche  :  Touvrier  en  fer  et  Touvrier  en  bottes  ne 
payent  pas  d*impôts. 

Il  ne  doit  à  personne  le  kouskoussou  ni  Tabrî,  c'est-à- 
àire  qu'il  est  exempt  de  Thospitalilé  (diffa)  qui,  dans  cer- 
tains cas,  pèse  sur  tous. 

Le  travail  soutenu  qu'exige  sa  profession,  les  éventualités 
inévitables  auxquelles  le  soumettent  jour  et  nuit  les  besoins 
urgents  de  ses  frères,  les  veilles  qu'il  supporte,  lui  donnem 
droit  à  un  bénéfice  que  Ton  appelle  addet  el  inadllem,  (b 
coutume  du  maître).  Au  retour  des  achats  de  grains  dans  le 
Tell,     chaque  tente  lui  fait  abandon  d'une  feutra  de  blé  et 
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d'orge  et  d*une  feutra  de  beurre.  Au  priatemps  il  reçoit  en* 
core  une  toison  de  brebis. 

Si  l'on  tue  un  chameau  pour  la  boucherie,  il  prélève 
.a  partie  comprise  entre  le  garrot  et  la  queue,  moins  la 
bosse*  ordinairement  chargée  de  graisse,  qui  est  trés-re- 
cherchée. 

Dans  les  razzias  et  les  expéditions,  qu*il  ait  ou  non  as- 
sisté à  l'entreprise,  il  a  droit  à  une  part  du  butin.  C*est  ha- 
bituellement une  brebis,  un  chameau,  plus  ou  moins,  sui- 
vant l'importance  des  prises.  On  appelle  cette  coutume  la 
brebis  du  cavalier. 

Enfin,  le  plus  important  privilège  des  maréchaux,  le  signe 
irrécusable  de  la  protection  dont  ils  jouissaient  autrefois, 
de  Testime  dont  ils  jouissent  encore  aujourd*hui,  c'est  le 
don  de  la  vie  dans  les  combats.  Si  le  maréchal  est  à  cheval, 
les  armes  à  la  main,  il  s'expose  à  être  tué  comme  tous  les 
cavaliers  du  goum;  mais,  s'il  met  pied  à  terre  et,  s'agenouil- 
lant,  imite  avec  les  deux  coins  de  son  bornous,  qu'il  élève 
et  baisse  alternativement,  le  mouvement  de  son  soufflet  de 
forge,  il  sera  épargné. 

Des  cavaliers  ont  plus  d'une  fois  sauvé  leur  vie  au  moyen 
de  ce  stratagème. 

Le  maréchal  ne  peut  jouir  de  cette  faveur  qu'autant  qu'il 
vit  inoffensif,  absorbé  par  les  devoirs  de  sa  profession  ;  niais, 
s'il  se  fait  connaître  par  ses  prouesses  guerrières,  il  renonce 
aux  privilèges  de  son  métier  et  rentre  dans  la  classe  com- 
mune. 

Ce  privilège  est  compensé  par  un  inconvénient  très-grand. 
Quand  il  s'est  enrichi,  on  lui  cherche  une  mauvaise  que- 
relle et  on  lui  enlève,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  une 
partie  de  sa  fortune  pour  l'empêcher  de  quitter  le  pays. 

Un  maréchal  dont  la  tribu  a  été  rasée  va  trouver  les 
vainqueurs,  et,  sur  )a  seule  preuve  de  sa  profession,  se  fait 
rendre  sa  tente,  ses  outils,  ses  fers,  ses  ustensiles. 
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Son  attirail  se  compose  d'un  soufflet  {menafeu1âi);c*e^ 
simplement  une  peau  de  bouc,  avec  trois  orifices,  dont  deux 
supérieurs  sur  la  même  ligne,  et  le  troisième  à  la  partie  op- 
posée ;  par  ce  dernier  sort  un  canon  de  fusil  ou  de  pistolel 
qui  doit  conduire  le  vent  sur  le  feu.  La  femme  est  chargée 
de  manœuvrer  ce  soufflet;  elle  se  met  à  genoux  devant  le 
charbon  placé  dans  un  trou,  et  prend  dans  chaque  main  un 
de  ces  orifices  supérieurs  qu'elle  bouche  en  ramassant  les 
parois  de  la  peau  qui  les  forment;  puis,  baissant  et  étendant 
alternativement  ses  mains,  elle  obtient  un  mouvement  de  va 
et  vient  qui  établit  un  courant  suffisant,  sinon  expéditif. 
Les  Arabes  du  Sahara  préfèrent,  à  tout  autre  plus  perfec- 
tionné, ce  soufflet  d'un  volume  peu  embarrassant  et  plus 
facile  à  transporter  dans  leurs  courses  nomades. 

Au  soufflet  il  joint  une  enclume  {%ebra),  un  marteau 
(meterka),  des  limes  (mebared),  des  tenailles  (leggate),  et 
un  étau  {ziar).  Ces  instruments,  pour  la  plupart,  leur 
viennent  du  littoral  ;  il  en  est  cependant  qu'ils  font  eire- 
mêmes. 

lisse  procuraient  autrefois  le  fer  dans  les  grands  marchés 
du  désert  central,  à  Tougourt,  chez  les  BeniMezabe^hTimi- 
moun,  suivant  le  plus  ou  moins  de  rapprochement  de  ces 
points  par  rapport  à  leur  localité.  Ils  commencent  à  nous 
Tacheter. 

Ils  font  eux-mômes  le  charbon  avec  Varary  le  remty  le 
senoubeitr  et  le  djedary.  Ce  dernier  est  le  plus  estimé. 

Les  fers  sont  préparés  à  l'avance  ;  le  débit  en  est  certain, 
fes  Arabes  faisant  toujours  leur  provision  de  Tannée,  qui 
consiste  en  quatre  paires  de  fers  pour  les  pieds  de  devant  et 
quatre  paires  pour  les  pieds  de  derrière. 

Les  clous  sont  aussi  forgés  par  les  maréchaux. 

Lorsqu'un  cavalier  va  chez  le  maréchal,  il  apporte  ou 
n'apporte  point  ses  fers.  Dans  le  premier  cas,  le  maréchal  est 
payé  par  ses  privilèges  ;  le  cheval  ferré,  son  maître  le  monte 
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et  dit  lout  simplement  :  «  Que  Dieu  fasse  miséricorde  à  tes 
pères,  —  Allah  ierham  oualiïk,  »  et  s'en  va  ;  le  maréchal 
retourne  à  son  ouvrage. 

Si  le  cavalier  n'apporte  point  les  fers,  il  donne  deux  boud- 
jous  au  maréchal  qui  a  ferré  les  quatre  pieds,  et  le  remer- 
eîment  est  la  plus  simple  des  formules  de  la  politesse  arabe: 
i  Alah  yaatik  saha.  Dieu  te  donne  la  force,  «  dit-il  ;  et  il 
part. 

On  ferre  à  froid  dans  le  Sahara.  Il  y  a  dans  le  pied  du 
cheval,  disent  les  Arabes,  des  parties  vides,  telles  que  la  four- 
chette, les  talons,  etc.,  qu'il  est  toujours  dangereux  d'é- 
chauffer, fût-ce  seulement  par  Fapproche  du  fer  rouge.  Cet 
éloignement  pour  le  fer  chaud,  motivé  par  Faction  funeste 
de  la  chaleur  sur  les  parties  délicates  du  pied,  est  tellement 
prononcé  chez  eux,  que,  dans  les  bivacs,  quand  ils  nous 
voient  ferrer  nos  chevaux,  ils  disent  :  «  Voilà  les  chrétiens 
qui  mettent  de  Vhidle  sur  du  feu,  *  En  un  mot,  ils  ne  peu- 
vent concevoir  comment,  dans  les  marches  surtout,  où  te 
mouvement  amène  le  sang  dans  les  pieds  du  cheval,  on  peut 
augmenter  par  l'approche  du  feu  cette  chaleur  naturelle. 

La  ferrure  est  très-légère,  d'un  fer  doux  et  liant.  Les  fers 
sont  à  éponges  réunies.  On  ne  met  pour  ceux  de  devant  que 
trois  clous  de  chaque  côté,  les  pinces  sont  libres,  jamais  oû 
n'y  pose  de  clous  ;  suivant  les  Arabes  des  clous  en  pince  gê- 
neraient Télasticilé  du  pied  et  feraient  éprouver  au  cheval, 
au  moment  où  il  poserait  sur  le  sol,  absolument  la  môme 
sensation  qu'à  l'homme  une  chaussure  trop  courte.  De  là  une 
foule  d'accidents. 

On  ne  pare  pas  les  pieds,  on  ne  les  raccourcit  pas  non 
plus.  La  corne  du  cheval  pousse  librement;  le  terrain,  fort 
pierreux,  et  le  travail  incessant  suffisent  à  l'user  nalurelle- 
naent  à  mesure  qu'elle  pousse  et  dépasse  le  fer.  On  ne  sent  la  « 
nécessité  de  parer  les  pieds  que  quand  les  chevaux  ont  été 
longtemps  attachés  devant  la  tente,  sans  travailler,  ou  quand 
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on  est  resté  dans  le  TelL  Les  Arabes  se  servent  alors  tout 
simplement  des  couteaux  arfilés  qui  ne  les  quittent  pas. 
Cette  méthode  a  encore  cet  avantage  qu*un  cheval  déferra 
peut  continuer  sa  route,  parce  que  la  sole  est  dure  et  r^is- 
tante.  <  Chez  vous,  disent-ils,  avec  votre  habitude  de  parer 
le  pied,  si  le  cheval  se  déferre,  il  fauts^arrêter  ou  le  voir  en 
sang,  boiter,  souffrir,  etc.  i 

Les  fers  sont  à  éponges  réunies,  parce  que  le  cheval  ne 
pouvant  souffrir  que  de  la  partie  vive  et  non  de  la  partie 
dure,  c'est  la  fourchette  qu'il  faut  préserver  de  tout  acci- 
dent. Les  éponges  doivent  suivre  la  courbure  de  la  four- 
chette. 

Ils  donnent  aux  tôtes  de  dons  la  forme  d'une  tête  de  sau- 
terelle, seule  forme,  prétendent-ils,  qui  permette  aux 
clous  de  s'user  jusqu'à  la  fin  sans  se  casser.  Ils  approuvent 
notre  méthode  de  faire  entrer  les  clous  dans  les  étompures 
et  dé  les  river  extérieurement,  ce  qui  empi^che  les  chevaux 
de  se  couper  ;  mais  leur  pauvreté  en  fer  les  force  à  se  con- 
tenter, eux,  de  rabattre  les  clous  sur  la  corne,  afin  de  pou- 
voir les  faire  servir  une  deuxième  fois  en  refaisant  la  tête. 

Quand  un  cheval  forge,  on  lui  raccourcit  les  talons,  on 
donne  des  fers  légers  aux  pieds  de  devaut,  les  fers  de  derrière 
sont  plus  lourds. 

Ils  se  gardent  bien  de  laisser  à  leurs  chevaux  un  pied 
ferré  et  Tautre  dégarni.  Si,  dans  une  course,  un  cheval  se 
déferre  d'un  des  pieds  de  devant,  et  si  le  cavalier  n*a  pas  de 
fers  avec  lui,  il  met  au  pied  dégarni  l'un  des  fers  de  der- 
rière '^t  dégarnit  Fautre. 

Si  le  cheval  n'est  déferré  que  du  devant,  on  lui  déferre 
l'autre  pied  plutôt  que  de  le  laisser  dans  cette  position. 

Quand  m  cheval,  après  une  longue  course,  telle  que  sa- 
vent en  faire  les  cavaliers  du  désert,  a  besoin  d'être  ferré,  il 
n'est  pas  rare  de  lui  voir  placer  un  morceau  de  feutre  entre 
je  fer  et  le  pied. 
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Cette  urgence,  causée  soit  par  la  nature  du  terrain,  soit 
par  la  longueur  des  courses,  de  ferrer  les  chevaux  du  Sa* 
bara,  a  fait  sentir  la  nécessite  d^accoutumer  le  poulain  à  se 
laisser  ferrer  facilement. 

On  lui  donne  du  kouskoussou,  de  la  galette,  des  dattes,  il 
laisse  lever  son  pied,  on  frappe  dessus,  puis  on  lui  caresse 
Tencolure  et  les  joues  en  lui  parlant  toujours  à  voix  basse, 
bientôt  il  lève  de  lui-même  les  pieds  quand  on  les  lui  tou-- 
cbe.  Le  peu  de  difficulté  qu'on  rencontre  plus  tard,  grâce  à 
celte  éducation,  a  probablement  inspiré  cette  hyperbole  * 
arabe:  o  L'instinct  du  cheval  de  race  est  si  merveilleux,  qu*à 
peine  déferré  il  l'indique  lui-même  en  montrant  son  pied,  i 

Cette  exagération  prouve  au  moins  combien  les  chevaux 
sont  faciles  à  ferrer;  elle  explique  aussi  comment,  dans  le 
désert,  tout  cavalier  doit  en  route  pouvoir  et  savoir  ferrer 
son  cheval.  Ce  point  est  d'une  haute  importance;  être  très- 
habile  en  équitation,  instruire  parfaitement  un  cheval,4out 
cela  ne  suffit  pas  pour  être  réputé  cavalier  :  il  faut,  en  ou- 
tre, savoir  le  ferrer  au  besoin.  Aussi,  quand  on  part  pour 
une  expédition  lointaine,  chaque  cavalier  emporte  dans  sa 
djebira  des  fers,  des  clous,  un  marteau,  une  tenaille,  quel- 
ques lanières  pour  réparer  son  harnachement  et  une  aiguille 
à  passer.  Son  cheval  vient-il  à  se  déferrer,  il  met  pied  à  terre, 
défait  sa  corde  de  chameau,  la  passe  d'un  côté  au  keiiouss 
de  la  selle,  de  l'autre  au  paturon,  et  noue  les  deux  bouts  à 
la  lopgueur  vouhie  pour  que  le  cheval  présente  le  pied.  Le 
cheval  ne  bouge  pas  et  le  cavalier  le  ferre  seul  ;  si  c'est  un 
fer  de  derrière  qui  manque,  il  soutient  le  pied  sur  son  ge- 
nou et  ferre  encore  sans  aide. 

Pour  ne  pas  se  tromper,  il  passe  son  alêne  dans  les  étam- 
pures  afin  de  s'assurer  à  l'avance  de  la  véritable  place  où  se 
trouvera  le  clou* 

Quand,  par  hasard,  le  cheval  est  difficile,  on  se  fait  aider, 
pour  les  pieds  de  derrière,  par  un  camarade,  qui  pincera  le 

il 
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nez  ou  les  oreilles  de  ranimai.  Pour  les  pieds  de  devant,  on 
lui  met  8im|ilemcnt  la  CFoupe  vis-à-vis  d'un  grof^  buisson 
^ineux,  ou  bien  eaeore  on  lui  fait  un  torche-nea  avec  une 
muselle  remplie  de  terre. 

Les  Sahariens  trouvent  notre  ferrure  beaucoup  trop  loutde, 
3t  prétendent  que  dans  les  courses  longues  et  rapides  elle 
doit  fatiguer  horriblement  les  articulations  du  cheval  ou  de- 
venir la  cause  d*une  foule  de  tares  du  boulet.  <(  Regardez 
nos  chevaux,  disent-ils,  comme  ils  fontsâiiter  la  terre  ou  le 
sable  derrière  eux,  comme  ils  sont  légers  1  comme  ils  lèvent 
leurs  pieds  avec  aisance!  comme  ils  étendent  ou  contractent 
leurs  muscles!  Us  seraient  lourds  et  gênés  comme  les  rôtres, 
si  nous  ne  leur  donnions  des  fers  légers  qui  ne  leur  chargent 
pas  les  pieds^  dont  la  matière,  quand  ils  s'amincissent,  vient 
se  fondre  avec  la  corne  et  forme  un  seul  corps  avec  elle.  » 

Et  quand  je  leur  disais  que  nous  n^avions  pas  remarqué 
dans  notre  ferrure  les  inconvénients  signalés  par  eux,  ils  me 
répondaient  :  a  Comment  pouvez-vous  le  savoir?  Franchissez 
comme  nous,  dans  une  joumée«  la  distance  qui  vous  demande 
?inq  ou  six  jours  de  marche,  et  puis  vous  verrez.  Belles 
marches  que  vous  faites,  vous  autres  chrétiens,  avec  ^'^s 
chevaux!  ê 
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fai  a?aiicë  que  la  délie  arabe  donnait  ad  carâliel'  une  so^ 
liditételto)  qu'il  ne  se  chagtiilait  nëllemëftit  de  bertàibs  vices 
du  cheval,  dont  nous  avons  Thabitude  de  nous  inquiéter.  J'en 
dirai  donc  un  mot»  quoiqu'elle  soit  aujourd'hui  bien  conhue 
de  tous. 

La  selle  arabe  consiste  en  un  arçon  de  bois,  surmonté,  en 
avant,  d'un  Iqng  kerbatisê  ou  pommeau  et  d'un  large  trousse- 
quin  par  derrière,  assez  Haut  pour  défendre  les  reins.  Le  tout 
est  recouvert ^et  réunie  sans  clous  ni  chevilles,  par  une 
simple  peau  dé  chameau  qui  lui  donne  une  grande  so- 
lidité. Les  bandes  reposent  sur  le  dos  du  cheval;  elles  sont 
plates  et  larges,  lès  libertés  du  garrot  et  du  rein  bien  en- 
tendues, et  le  siège  vaste  et  commode.  Ce  dernier  est  très- 
dur;  il  faut  une  grande  habitude  pourMe  supporter;  les 
chefs  le  recouvrent  d'un  coussin  de  laine,  mais  les  simples 
cavaliers  tiennent  à  honneur  de  monter  sur  le  bois  nu,  pré* 
tendant  que  l'usage  des  coussins  est  un  excès  de  mollesse 
qui,  tout  en  diminuant  jours  points  de  contact,  ne  peut  que 
les  inviter  au  sommeil  pendant  les  longues  courses,  et  par 
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coQseqaait  le  exposer  à  Uesser  leurs  chevaux.  Ceci  est  d'au- 
mt  plus  mmloire,  que,  le  plus  souvent,  en  été  surtout,  ils 
montent  sans  culotte. 

L'arçon  est  caché  pr  une  stara,  couverture  en  maroquin 
rouge,  sans  aucun  ornement  pour  les  gens  pauvres  ou  peu 
aisés,  et  par  une  ghrbarw,  couverture  en  drap  ou  en  ve- 
lours écarlate,  brodée  en  fil  d*or  ou  d'argent  et  ornéé^  de 
franges,  pour  les  chefs  et  les  riches. 

Le  poitrail  {deïr]  est  très-large  et  se  place  comme  celui 
de  notre  selle  à  la  française  ;  ses  extrémités  sont  pourvues 
de  deux  fortes  boucles  en  fer  ou  en  argent  ciselé;  et  se  joi- 
gnent à  Tarçon  par  de  petits  contre-sanglons  placés  avec 
intelligence  pour  maintenir  la  selle  bien  d'aplomb. 

Les  Arabes  ne  veulent  pas  de  croupière;  elle  s^oppose,  di- 
sent-ils, aux  mouvements  de  progression  parla  gêne  qu'elle 
impose  au  cheval;  ils  en  mettent  seulement  aux  mulets  et 
aux  ânes  qui  portent  le  bat  ;  enootre  ne  passe-t-elle  pas  sous 
la  queue. 

Les  étriers  sont  larges  et  lourds,  leurs  faces  latérales  vont 
en  diminuant  de  manière  à  se  joindre  à  la  branche  supé- 
rieure qui  supporte  Tanneau  des  étrivières.  On  les  porte 
très-courts,  et  on  y  chausse  tout  le  pied,  qui  se  trouve  ainsi 
garanti  des  balles  et  des  chutes.  Ces  étriers  sont  extrême- 
ment douloureux  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  Thabitude, 
parce  que,  quand  on  s'élève  sur  eux,  Tœil  vient  à  porter 
contre  l'os  de  la  jambe.  Â  la  longue,  la  peau  se  durcit,  et 
il  se  forme  une  exostose  (mâazia)  qui  ôte  toute  sensibilité. 
C'est  à  ces  exostoses  qu'on  distingue  le  cavalier  du  fantas- 
sin, à  ce  point  que,  dans  la  province  d'Oran,  un  bey,  vou- 
lant infliger  un  châtiment  exemplaire  aune  tribu  qui  s'était 
révoltée,  fit  mettre  â  mort  tous  ceux  qui  lui  tombèrent  dans 
les  mains,  3ignalés  par  des  maâzias.  Il  savait  ne  frapper 
ainsi  oue  des  cavaliers.  Chez  les  riches,  les  étriers  sont  dorés 
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OU  argentés;  les  chefs  turcs  les  portaient  autrefois  en  or  ou 
en  argent  massif. 

Ces  étriers  sont  soutenus  par  des  éirivières  placées  en  ar- 
rière de  la  sangle,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  laniè- 
res tressées  soit  en  maroquin,  soit  en  poil  de  chameau  ; 
doublées  sept  ou  huit  fois,  elles  sont  d^une  grande  solidité. 
Les  nobles  font  confectionner  leurs  étrivières  avec  des  cor* 
donnets  de  soie  ;  mais,  si  solides  qu'elles  puissent  être, 
comme  elles  pourraient  ne  pas  suffire  avec  une  équitation 
où  l'on  ne  connaît  que  Tappui  sur  les  étriers,  aux  allures 
vives,  on  y  joint  des  maoune  ou  soutiens  d'étriers. 

En  guise  de  la  couverture  à  cheval,  les  Arabes  se  servent 
de  feutres  qui  sont  fixés  à  la  selle  afin  de  seller  prompte- 
ment  :  ils  sont  au  nombre  de  sept,  teints  en  bleu,  jaune  et 
rouge.  Le  bleu  doit  couvrir  tous  les  autres.  On  leur  en  ad- 
joint un  huitième,  mais  blanc  et  mobile,  qu'on  puisse  laver 
ou  faire  sécher  au  soleil,  si  le  cheval  a  transpiré.  Quand 
ces  feutres  sont  bien  coupés,  les  différentes  nuances  qui 
s'étagent  en  se  dépassant  légèrement  forment  un  ornement 
d'assez  bon  goût,  tout  en  préservant  le  cheval  des  blessures. 
On  tient  à  ce  qu'ils  couvrent  un  peu  les  reins. 

La  sangle  se  place  en  avant  des  étriers,  elle  est  plus  étroite 
que  la  nôtre.  Les  Arabes  ont  pour  principe  de  peu  sangler 
leurs  chevaux,  ils  le  peuvent  sans  inconvénient  avec  leurs 
selles  qui  sont  toujours  d'aplomb. 

La  bride  est  à  montants  très-larges,  à  œillères,  quelque- 
fois, mais  très-rarement,  avec  une  sous-gorge.  La  sous-gorgo 
est  lâche,  liée  à  la  têtière.  L'Arabe  du  Sahara  ne  l'aime 
point,  parce  que  si,  dans  le  combat,  son  cheval  venait  à  être 
saisi  par  la  bride,  ce  qui  arrive  quelquefois,  il  n'aurait  pas 
]a  ressource  habituelle  dépasser  les  rênes  par-dessus  sa  tête 
et  d'échapper  ainsi  à  l'ennemi,  lui  laissant  une  bride  pour 
toute  capture.  Les  œillères,  elles,  ont  cet  avantage  qu'elles 
empêchent  le  cheval  d'être  distrait  par  les  objets  extérieurs, 
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et  peut-être  sont-elles  un^  ie^  raisons  pour  Uiquellfis  Iocb9« 
rai  n'a  peur  de  rien. 

Les  montants  et  la  têtière  (^e  \%  ))ride  squ^  ^rodés  ei^  soie 
pour  la  classe  ordinaire,  ^t,  ppyr  les  ric^e^  eq  of  oii  en 
argent. 

Le  mors  tiept  ^  la  hf\^p  et  ^e  s^  neftpjp  V^^V^-  \^  ^T^9^ 
phesspnt  larges,  courtes  sur  la  |igpp  et  (façonnes  1 1§  Cpft(|f. 
Les  canons  spnt  plats  et  la  ^quf |ne(fe  ^t  ^xi  anf^e^fi  p^f^- 
laire  fixé  à  la  partie  supérieure  dp  l'poiibquchure.  Lq  va&içs 
arabe  n'a  pas  de  liberté  de  langue,  et  son  l^f^s  de  (évier  est 
beaucoup  plqs  court  que  dai)s  le  mof  s  français;  il  est^pnp  bien 
moips  dur  qu'on  ne  Ta  cru  jusqu'ici.  I^'f^y^n^gf^  qu'^  offre 
pour  là  guerre,  d'être  exempt  de  çe§  gouqnettes  et  4^  ççs 
crochets  que  Ton  est  souvent  fort  enib&Tt*ass4  ^i^  pf^placpr> 
ne  saurait  aussi  être  trop  apprécié. 

î^es  rênes  sont  longues;  on  y  f^jt(^çflx  ^çm^^  \^^  k  V^' 
droit  d'où  Tpn  peut  içaint^nir  S091  ^ey§|  ^^  pa§  s^  gônf  ? 
la  liberté  de  ses  xpou^pments,  Qf  \^^^^,  à  ||  pl^flH  Tôt  a 
reconnu  que  le  cheval,  après  avpiç  r^pcûuvç^  |eg  Bjiiiiîçles  de 
son  epcolure  fiy  ga]op,  yient  k  io^^el!  d§ns  )^  o^in.  Qn  les 
tient  à  pleine  ipain,  aif  besoin  oq  §'^  %fx\  çaf9qi<|  ^  fq^Pt 
poqr  exciter  son  cheval. 

Les  Arabes  rppoussent  le  filft,  q^\  pesefj,  disent-ils,  qu*à 
embrouiller  |es  aides  du  phev^l;  pp^^b^tt^nt  rai^i^^l  avpc 
le  sabre,  ils  n'en  ont  jamais  septj  {ft  n^ç^^. 

Les  Araltes  du  Sahara  se  3«f  v^t  4'hïS  fopet  pcfflf  çoççiger 
le  cheval  quand  ils  Ip  ^resseni,  qu  pp\ir  r^pi|çf  §  ^  chaj»$^ 
ou  à  l^  guerre.  Ils  le  npinmept  §90^^»  pe  fqupt  s^  ppmppse 
de  cinq  ou  si^  lanières  tressées,  s^gpprtée^  p^  m)  ?¥^^u 
fixé  à  ^ne  branchp  ^^  {^  dp  §ii^  à  ç^pt  pq\ipp5  d?  IftftgHeiW 
laquelle  est  terminée  pnpore  par  U|i  autr^  a^i^^v*  i  ^  <ler- 
nier  s'attachp  Ip  petit  co^rdo)^  de  Pfiir  que^  l'ofi  se  passpau 
poignet.  Autoqr  4u  f^orceau  de  f^r^  opai^  moins  long  que 
lui  d'un  pouce^  est  \^%  ^Hndre  ^W^i  PQ  fpr  égflle^eni. 
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dont  le  diamètre  lui  permet  un  jeu  facile.  On  se  sert  du 
smiâte  à  tour  de  bras;  il  a  une  telle  puissance,  qu'au  bout 
J'un  certain  temps  il  suffit  de  l'agiter  seulement  pcAir  que 
k  cheval  s'élance  de  toute  sa  vitessjB,  le  bruit  produit  par 
ie  contact  du  cylindre  soit  avec  les  anneaux»  soil  avee  la 
branche  qui  les  unit,  lui  ayant  rappelé  un  bruit  à  peu  prô  h 
semblable  à  celui  ^u  tekerheda,  dont  eohs  avons  parlé  cb 
son  lieu. 

Dans  le  désert  on  porte  au  kerbouss  de  la  selle  un  bâtou 
long  d'une  coudée  et  terminé  par  une  assez  grosse  tête  gar- 
nie de  clous,  et  que  Ton  passe  au  poignet  au  moyen  d*u<£ 
morceau  de  cuir. 

Quelques-uns  le  remplacent  par  un  bâton  plus  long  ter- 
miné par  un  crochet,  afin  de  pouvoir  relever  le  butin  à  terre, 
sans  descendre  de  cheval.  Ils  appellent  ce  dernier  ei  adraya, 
la  dépouilleuse.' 

Les  Arbd  et  les  Harrars  ne  sauraient  monter  à  cheval 
sans  avoir  un  de  ces  bâtons. 

Les  éperons  sont  à  une  seule  brattebe,  lourds,  solides  et 
longs,  lis  sont  maintenus  par  une  simple  courroie  croisée  et 
se  chaussent  très-larges.  Nous  en  avons  donné  les  motifs.  On 
ne  peut  les  garder  étant  à  pied. 

Chaque  Arabe  porte  comine  complémeiit  de  harnache- 
Daent,  pendu  au  kerbouss  de  la  selle,  une  espèce  de  sabre- 
tache  nommée  djebira  on  guerab.  Cette  djebira  contient  plu- 
sieurs compartiments,  ce  qui  permet  d'emporter  du  pain, 
du  biscuit,  un  miroir,  du  savon,  des  cartouches,  des  savates, 
des  pierres  à  feu,  uneécritoire  et  du  papier,  suivant  les  prc 
fessions.  Il  y  a  des  djebira  excessivement  riches.  Je  suis  cok 
vaincu  que  c'est  de  rOrient  que  nous  sonf  venues,  1^  s^bre- 
(aches  de  nos  hussards. 

Les  hommes  du  peuple  en  expédition  porfept  avjssi,  sus- 
pendues au  troussequin  de  leur  selle,  (les  ^pècfiS'  d^  b^cQ^ 
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qu*ils  appellent  semmdte.  Elles  sont  plus  courtes  que  les 
nôtres,  afin  de  ne  pas  fatiguer  les  flancs  du  cheval. 

Les  Arabes,  excepté  les  grands  seigneurs,  n'ont  point  de 
fontes  à  leur  selle.  Ils  portent  leurs  pistolets  à  la  ceinture 
[mhaT^ma)  ou  dans  un  étui  en  forme  de  cœur  (kuehourâte), 
qui  repose  sur  le  côté  gauche,  bien  maintenus  par  une  cour- 
roie d'épaule  et  une  de  corps.  L'Arabe  préfère  ce  dernier 
mode  de  porter  les  pistolets,  parce  qu'il  y  trouve  l'avantage 
de  les  avoir  encore  sur  lui  quand  il  lui  arrive  d'être  sépare 
de  son  cheval  tué. 

Ceux  qui  ne  mettent  pas  de  sous-gorge  à  leur  bride  or- 
nent ordinairement  leurs  chevaux  de  dents  de  lion,  de  san- 
glier, ou  de  talismans  qu'ils  leur  pendent  au  cou  au  moyen 
de  cordons  de  soie  ou  de  laine. 

Dans  nos  idées,  il  est  généralement  reçu  que  plus  un  che- 
val de  race  est  nu,  mieux  il  fait  ressortir  la  beauté  ou  l'élé- 
gance de  ses  formes.  Les  Arabes  ne  sont  pas  de  notre  avis  -, 
ils  disent,  eux  : 

El  koheul^  izyen  el  oulya 
Ouennedjâa  izyen  tenya 
Ou  serdj  izyen  el  melya. 

fl  Le  kobeul  embellit  la  faiseuse  d'enfant. 

Une  tribu  embellit  un  défiU^., 

Et  la  selle  embellit  les  chevaux.  » 

Pendant  mon  séjour  en  Afrique,  j'ai  vu  tant  de  chevaux, 
qu'on  n'avait  pu  vendre  munis  d'une  selle  anglaise,  étrd 
enlevés  avec  fureur  revêtus  du  harnachement  arabe,  que 
je  suis  bien  près  d'adopter  le  préjugé  indigène.  Bien  des  fois 

*  Koheol,  sulfure  d'antimoine  qui  sert  à  teindre  les  paupières. 

Quand  une  femme  s'est  ornée  les  yeux  de  koheul,  parée  de  henna  et 
qu'elle  a  mficbé  la  branche  de  souak  qui  parfume  Thaleine,  fait  les  dents 
blanches  et  les  lèvres  pourpres,  elle  est  plus  agréable  aux  yeux  de  Dieut 
car  elle  est  plus  aimée  de  son  mari. 
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également,  j'ai  pu  m*en  convaincre,  un  Arabe  venant  d*a- 
cbeter  un  cheval  à  un  Européen,  et  Tayant  couvert  de  sa 
selle,  a  laissé  des  regrets  au  vendeur,  s'apercevant  trop  tard 
d'une  beauté  jusqu'alors  méconnue. 

Il  est  vrai  de  dire  que  tout  le  luxe  des  Arabes  est  dans  le 
harnachement.  Car,  si  le  prophète  a  sévèrement  dërendu  Tor 
dans  les  habits,  il  Ta,  par  contre,  autorisé,  prescrit  même 
pour  les  armes  et  les  chevaux.  11  a  dit  :  a  Celui  qui  ne  craint 
pas  de  dépenser  pour  Tentretien  des  chevaux  de  guerre 
sainte  (djehad)  sera  considéré,  après  sa  mort,  à  Tégal  de  ce- 
lui dont  la  main  aura  toujours  été  ouverte  (qui  aura  fait 
beaucoup  d'aumônes).  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir,  même 
par  ce  temps  de  perturbations  et  de  misère,  un  chef  arabe 
se  donner  une  selle  de  deux  à  trois  mille  francs. 

Si  le  harnachement  arabe  n'est  pas  irréprochable  dans 
tous  ses  détails,  il  a  cependant  une  supériorité  incontes- 
table sur  notre  selle  de  cavalerie  légère,  la  selle  dite  à  la 
hongroise. 

En  effet,  le  siège  de  la  selle  arabe  n'est-il  pas  mieux  en- 
tendu que  le  loup  de  la  nôtre?  Ce  dernier  est  incommode, 
fatigant*  il  éloigne  le  cavalier  du  cheval  et  Tempêche  d'a- 
voir une  bonne  assiette.  L'autre,  au  contraire,  rapproche 
le  cavalier  du  cheval,  ce  dont  tout  le  monde  doit  compren- 
dre l'importance.  Il  lui  permet  de  bien  s'asseoir  ;  par  sa 
structure  il  lui  fait  gagner  de  nombreux  points  de  contact, 
car  il  lui  donne  la  facilité  d'embrasser  d'en  haut,  c'est-à- 
dire  avec  la  partie  supérieure  des  cuisses. 

La  sangle  n'est-elle  pas  mieux  placée  sur  les  côtes  ster- 
nales  ou  vraies  que  sur  les  fausses  côtes,  ou  asternales, 
qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'acte  de  la  respiration? 
Le  jeu  des  poumons  n'en  est-il  pas  plus  libre? 

Les  étriers  courts  et  placés  en  arrière  de  la  sangle  n'ont- 
ils  pas  l'avantage  dont  manquent  les  nôtres,  celui  de  forcer 
le  cavalier,  quelle  que  soit  sa  conformation,  à  tenir  les  jam- 

M. 
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bcs  près  de  son  chevat?  Nq  donnent-ik  pas  aussi  une  plus 
grande  solidité,  en  permettant  de  s'élever  $ur  çux  tant  pour 
se  servir  des  armes  aue  pour  faciliter  les  a^lureç  vives  du 
cheval. 

Leur  poitraiil  ^  place  {acilement  et  saç\s  p^rte  de  tei^ps, 
A  ne  gène  pas  les  épaules  et  ne  cause  paç  de  blessures  au 
garrot,  comme  le  nôtre,  dont  réteruçUe  tension  ^ur  la 
partie  inférieure  du  ppmmeau  est  â  funeste  à  nqs  che- 
vaux. 

Tout  ce  qui  est  inutile  et  fatigue  le  cheval  saps  raison 
est  exclu  de  leur  harnachement  ;  aussi  1e$  Ârabçs  ne  com- 
prennent-ils pas  du  tout  notre  schabraque.  lîs  ({^mandent  s^ 
le  cheval  n*a  déjà  pas  asjsez  à  porter  à  ta  guerre  sans  qu'on 
l'en  surcharge  encojTQ. 

Je  ne  sais  si  ces  observations  sont  judicieuses,  iqai^  jasais 
que  les  Arabes  acquièrent  tipès-promptemept'^a  tenue  et 
la  confiance  à  cheval,  tandis  quHI  nous  faut  plusieurs  an- 
nées pour  obtenir  un  médiocre  cavalier.  Nos  hommes  sont 
cependant  vigoureux  et  bien  constitués.  D*qù  peut  donc 
venir  un  tel  état  d'infériprilé?  Suivant  moi,  de  notre  har- 
nachement ,  qui  veut  des  bassins  larges ,  des  reins  sou- 
ples, des  conformations  privilégiées,  en  un  moj,  quand  le 
leur  convient  à  tous  les  bassins,  à  tous  les  rei;»s,  à  tous  les 
ventres,  à  toutes  leç  cuisses  imaginables,  sert  aux  vieiRards 
comme  aux  jeunes  gens,  et  obtient  de  tous  ce  que  nous  ne 
saurions,  noiis,  exiger  que  d'un  pe|it  nombre. 

Sans  contredit,  nous  avons  dé  grandes  améliorations  à 
introduire  d^ns  notre  harnachement.  Un  peuple  ne  peut  se 
condamner  à  ne  pas  monter  à  cheval  par  la  seule  raison  que 
la  selle  dont  il  fait  usage  n'est  appropriée  qu'aux  excèp- 
lions. 
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Les  pTas  grand»  ematmiê  àm  dMfri  tout  1^ 

repos  et  la  g  raidie. 


Quand  tu  montes  à  cheval,  prononce  l6iijoi»«  ces  pa- 
roles :  Bi  es-sem  Allah;  au  nom  de  Dieif.  Le  Içfl^pbefu  du 
cavalier  est  toujours  ouvert. 

Le  cavalier  de  la  vérité  doit  peu  nuHiger  et  surtout  peu 
l)oire.  S'il  ne  sait  supporter  la  soif,  U  w  ^era  jamais  un 
'lommede  guerre;  ce  n'est  plus  qu'une  grenouille  de  ma- 

Achète  un  bon  cheval  :  si  tu  poursuis,  in  atteins;  si  tu 
es  poursuivi,  Fœil  ne  sait  bientdt  pkis  on  tuas  paâsè. 

Préfère  le  cheval  de  montagne  au  cheval  de  pkine,  et 
celui-ci  au  cheval  de  marais,  qui  n'est  bon  qu'à  porter  le 
bât. 

Monte  toujours  pour  le  combat  un  traîneuravecêaqu^ue 
(cheval  de  huit  ans  au  moins).  Le  jour  où  les  cavahers 
seront  teUement  pressés,  que  ks  écriera  sa  bei^rteropt,  U 
te  sortira  de  la  mêlée  et  te  ramèneta  dans  ta  tente,  fiàl-il 
traversé  d'une  baUe. 
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Quand  tu  viens  d'acheter  un  cheval,  étudie-le  avec 
soin,  donne-lui  l'orge  progressivement,  jusqu'à  ce  que  tu 
sois  arrivé  à  la  quantité  qu'exige  son  appétit.  Un  bon  cava- 
lier doit  connaître  la  mesure  d'orge  qui  convient  à  son 
cheval,  aussi  bien  que  la  mesure  de  poudre  qui  convient  à 
son  fusil. 

Ne  permettez  ni  aux  chiens  ni  aux  ânes  de  se  coucher  sur 
la  paille  ou  sur  l'orge  que  vous  devez  donner  à  vos  che« 
vaux. 

Le  prophète  a  dit  : 

Chaque  grain  d'orge  donné  à  vos  chevaux  vous  vaudra 
une  indulgence  dans  Vautre  monde. 

Donnez  de  l'orge  à  vos  chevaux,  privez-vous  pour  leur 
en  donner  encore,  car  Sidi-Hamed-ben-Youssouf  a  ajouté  : 

Si  je  n'avais  pas  vu  la  jument  faire  les  chevaux,  je 
dirais  que  c'est  Vorge. 

U  a  dit  encore  : 

Khrer  men  chabir 

Ghrer  cliaîr. 
Au«dessus  des  éperons 
n  ii*est  que  Forge. 

Ne  fais  boire  qu'une  fois  par  jour,  à  une  ou  deux  heures 
de  l'après-midi,  et  ne  donne  l'orge  que  le  soir,  au  coucher 
du  soleil  :  c'est  une  bonne  habitude  de  guerre,  et,  en  outre, 
c'est  le  moyen  de  rendre  la  chair  du  cheval  ferme  et 
dure. 

Pour  préparer  un  cheval  trop  gras  aux  fatigues  de  la 
guerre,  fais-le  maigrir  par  l'exercice,  jamais  par  la  priva- 
tion de  nourriture. 

Tant  que  ton  cheval,  en  travaillant,  sue  de  tout  le  corps, 
dis  qu'il  n'est  point  en  haleine.  Mais  compte  sur  lui  dèg 
qu'il  ne  suera  plus  que  des  oreilles  et  du  poitrail. 
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Ne  laisse  pas  ton  cheval  à  côté  d'autres  chevaux  qui 
mangent  l'orge  sans  qu'il  la  mange  aussi;  il  serait  atteint 
dnmeghrela  (il  tomberait  malade). 

Ne  fais  jamais  boire  après  avoir  donné  l'orge,  ce  serait 
tuer  ton  cheval  :  medroube  be  chair  (frappé  par  Forge). 

Ne  fais  jamais  boire  un  cheval  après  une  course  rapide, 
tu  risques  de  le  voir  frappé  par  l'eau  :  medroube'  bi  el  ma 
(arrêt  de  transpiration). 

Après  une  course  rapide,  fais  boire  avec  la  bride,  fais 
manger  avec  la  sangle,  et  tu  t'en  trouveras  toujours  bien. 

Soyez  propres  et  faites  vos  ablutions  avant  de  monter 
sur  votre  cheval.  Le  prophète  vous  aimera. 

Celui  qui  commet  une  incongruité  sur  le  dos  de  son 
cheval  n'est  pas  digne  de  le  posséder.  Au  surplus,  il  en  sera 
puni,  son  cheval  se  blessera. 

Ne  dors  jamais  sur  ton  cheval  :  le  sommeil  du  cavalier 
blesse  ou  fatigue  sa  monture. 

Quand  on  fait  courir  son  cheval,  il  faut  le  ménager  pour 
le  trouver  au  besoin.  On  doit  en  user  comme  d'une  peau 
de  bouc.  L'ouvrez-vous  progressivement  et  en  resserrant 
son  embouchure,  vous  conservez  facilement  de  l'eau;  mais, 
si  vous  l'ouvrez  brusquement,  l'eau  s'échappe  d'un  seul 
coup,  il  ne  vous  reste  plus  rien  pour  la  soif. 

Un  cavalier  ne  doit  jamais  faire  courir  son  cheval  en 
montant  ou  en  descendant,  à  moins  qu'il  n'y  soit  forcé.  Il 
doit,  au  contraire,  ralentir  le  pas. 

Qu'aimes-tu  mieux,  demandait-on  au  cheval,  de  la  mon- 
tée ou  de  la  descente?  Il  répondit  :  t  Que  Dieu  maudisse 
leur  point  de  rencontre  I  » 

Quand  vous  avez  une  longue  course  à  faire,  ménagez 
TOtre  cheval  par  des  interruptions  au  pas  qui  lui  permet- 
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tent  de  reprendre  haleine.  Répétez  ce  manège  jusqii'i  ce 
qu'il  ait  sué  et  sécl^é  trois  fois;  laissez -le  yriner,  re§san- 
glez;  faites  ensuite  ce  que  vous  vou(i|r^  :  U  ne  vous  lais- 
sera jamais  da^s  rembarras.  Le  cheval  ainsi  ménagé  s'ap- 
pelle el  aoud  cheheub. 

Lorsque,  en  marche,  vous  avez  un  vent  très-fort  entête, 
arrangez-vous,  s'il  est  possible,  pour  Féviter  à  votre  cheval  ; 
vous  lui  épargnerez  dès  maladies. 

Au  bivac,  votre  cheval  est-il  placé  de  manière  à  ne 
pouvoir  se  soustraire  au  vent  qui  lui  arrive  avec  violence 
dans  les  naseaux,  ne  craignez  pas  de  lui  laisser  la  musette 
pendue  au  nez  ;  vous  le  préserverez  ainsi  de$  plus  graves 
accidents. 

Si  vous  av^z  mis  votre  dieval  au  gak^  et  quie  dTautres 
cavaliers  vous  suivent,  cahae^-k,  ne  Fexciteipas;  il  s'ani- 
mera assez  de  lui-même. 

Si  vous  poursuivez  un  ennemi  el  qu'il  conuo^tte  la  foute 
de  pousser  son  cheval,  contenez  te  vâtre,  vous  êtes  sûr 
^*atteind^*e  Iç  fiiy^içd. 

Ne  ff'appeï  jaiQ^s  le  cheval  noUe,  ce  seratt  l'avilir,  et 
puis  §a  flirté  ^  ^révolterait  et  le  pousserait  à  la  résistance. 
Il  suffit  ^  paroles  ou  de  gestes  pour  le  corriger  ou  Faoi^ 
mer. 

Quand,  après  avoir  marché  longtemps  dans  les  monta- 
gne^ et  par  des  seixtiiers  élroits,  k(  cavalier  vient  à  débou- 
cher dans  l^  plaine,  il  est  bon  qu'il  £asie  un  peu  courir  son 
cheval. 

Au  départ,  le  cavalier  ne  (Mt  paa  craindre  de  jouer  avec 
HPU  cbeval  pendant  quelques  minutes;  de  la  sorte,  il  lui 
déliera  les  jambes  et  il  s'assurera  du  repos  pour  toute  la 
i<^MTO^^.-  DjjL  ïOê«?€^,  ^ès  une  couçsç,  pénîbte  et  fatigaftte, 
au  ixi9fl™ent  4yç\X?^  i  |ft  ^ente,  qu'il  ^e;  Ufi  p^  la  fiiu- 
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tasia.  Les  femmes  du  douar  applaudiront  disant  :  Voil^ 
un  tely  fils  d*un  tel;  il  saura,  en  outf^,  ce  que  vaut  son 
cheval. 

Le  cavalier  qui  ne*dcp(ie  pas  un  t>C^  jgas  à  son  cheval 
n'est  point  un  cava^iip»  il  WÇi\^  (a  pi^^. 

Celui  qui,  le  pouvant,  ne  s'arrête  pas  pour  laisser  urii^e  f 
son  cheval,  commet  un  péché.  Ses  compagnons  doivent, 
s'arrêter  aussi  :  c'est  une  aelioa  oi^riloire. 

Quand,  à  la  guerre  ou  à  la  chasse,  vous  avez  mis  votre 
cheval  en  page  et  q^ç  vQ^s  fopcqntc^  un  çyi^s\u>  ne 
craignez  pas  dc(  Iq^^ç  votçf^  cl;ie^al  avalçf  s^t  ^  Vv^ 
gargées  avec  içn  mprsi  i  ce^a  a#  Vv  feç^  avjîflu  m/^]  ç^\  l\4 
perai«itra  (k  çoptk^uf^  s%  ÇMi/f^e. 

Quand  tu  mets  pied  à  terre,  pense  à  ton  dieval  avaol 
de  penser  à  toi  :  a^(  hû  fpii  t'a  porté  et  doit  \^  porter 
encore. 

Âpres  une  longue  course,  ou  bien  (iessell^z  imiOiidîatft- 
ment  votre  cheval  et  jetez-lui  de  l'eau  froide  sur  le  dos 
en  ayant  soin  de  \^  feiçxi  proo^e^^r  ejo,  fl^îi^,  çtv  Wp^  bis- 
sez-le sdlé  jusqu'à  ce  qu'il  soit  eptièrem^nl^  §^g  et  qu'il 
ait  mangé  l'orge  :  point  de  tenue  moy^  entfç  ce^  (ïe;ux 
partis. 

Quand,  après  un  long  voyage  en  hiver,  par  la  phiie  et  par 
le  froid,  vous  regagne^  enfin  votre  toute ,.  coviyirç;;  bien  votre 
cheval,  donnez-ku  de  l'orge  gôUèe,  du  lait  c)ia^,  Qt  ^e  le 
faites  pas  boire  ce  jomr-là. 

Ne  donaez  ]^w  à  hoire  ni  i  Qiajng^r  èi,  votue  ç^^val 
immédiatemei^  après  une  cojorse  p^olo^ii^,  y<W  lui  99" 
casionneriez  des  iadauimatiûna  <m  des  tarç9^  ^ux  extipé- 
mités. 

Ne  fisdtes  pas  couris  vos  chexaw,  k  Oioina  <jte,  (çrce  ma- 
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jeure,  dans  les  grandes  chaleors  de  l'ètè.  Souvenez-vous 
de  ce  dicton  de  vos  pères  : 

Elaoud  ig<nd 

Ma  Udjerriniche  fe  seif 

Bach  nesclekek  men  ee-ciif. 

Le  cheval  dit  : 

Ne  me  hk  pas  courir  en  été. 
Si  tu  veux  que  je  te  sauve  un  jour  du  sabre. 

Si,  dans  un  cas  de  vie  ou  de  mort,  vous  sentez  votre  che* 
val  près  de  manquer  d'haleine  (chebaa),  ôtez-lui  la  bride, 
ne  fût-ce  qu'un  instant,  et  donnez-lui  sur  la  croupe  un  coup 
d'éperon  assez  fort  pour  amener  du  sang  :  il  urinera  et 
pourra  encore  vous  sauver. 

Quand,  après  une  course  rapide,  vous  pouvez  donner 
du  répit  à  votre  cheval,  le  moment  de  recommencer  vous 
sera  signalé  par  l'épuisement  du  mucus  qui  sort  de  ses 
naseaux. 

Voulez-vous  savoir,  après  une  journée  de  courses  et  de 
fatigues  excessives,  quel  fond  vous  pouvez  faire  sur  votre 
cheval?  Mettez  pied  à  terre  et  tirez-le  fortement  à  vous  par 
la  queue  ;  s'il  résiste  sans  être  ébranlé,  fixé  au  sol,  vous 
pouvez  compter  sur  lui. 

C'est  encore  un  très-bon  indice  quand,  à  l'arrivée,  le 
.:jieval  urine  avec  une  telle  force,  qu'il  va  creuser  la  terre  et 
y  soulever  un  gros  bouillon  d'écume. 

Dans  les  expéditions,  quand,  après  de  grandes  fatigues, 
vous  n'avez  qu'un  instant  pour  vous  reposer,  prenez  pour 
oreiller  quelques  brides  de  vos  frères,  vous  ne  serez  jamais 
abandonné,  oublié,  quoi  qu'il  puisse  arriver. 

TT«  novoiîer  doit  étudier  les  habitudes  de  son  cheval, 
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connaître  à  fond  son  caractère.  11  saura  alors  si,  ayant 
mis  pied  à  terre,  il  peut  avoir  toute  confiance  en  lui,  8*ii 
est  tranquille  au  milieu  des  juments,  où  il  doit  le  sur- 
veiller et  Tentraver.  Aucun  de  ces  détails  n'est  indiffé- 
rent en  présence  de  l'ennemi. 

Le  bon  moment  pour  exiger  beaucoup  des  chevaux, 
c*est  le  printemps,  avant  les  grandes  chaleurs,  et  Fau- 
tomne,  avant  les  grands  froids. 

Le  cheval  est  dans  le  travail  ^. 

Oui,  donnez  du  talon  à  vos  che?aax. 
Apprenez  et  apprenez-leur  ce  qui  vous  servira* 
Dans  ce  monde,  il  faut  qu*un  jour  ou  Tautre 
L'homme  se  rencontre  avec  son  demandeur*. 


OBSERVATIONS  DE  L'EMIR  ABDELKADER. 

Les  Arabes  ont  conservé  la  coutume  des  courses,  cou- 
fume  qu'ils  pratiquaient  déjà  du  temps  de  Tidolâtrie,  avant 
Mohammed. 

^  a  Je  le  répète,  tous  ces  préceptes  sont  pleins  de  raison,  de  justesse  et 
de  Térité;  rien  n'est  à  dédaigner,  pas  môme  ceux  qui  ont  une  sorte  de 
trivialité,  comme  le  suivant  :  «  Voulez-vous  savoir,  après  une  journée  de 
t  courses  et  de  fatigues,  quel  fond  vous  pouvez  faire  sur  votre  cheval  ?  Met* 
9  tez  pied  à  terre,  tirez-le  fortement  par  la  queue;  s'il  résiste  sans  élre 
(  ébranlé,  tous  pouvez  compter  sur  lui.  »  L'herbager  normand,  qui  de  tous 
les  Français  exige  le  plus  de  ses  chevaux,  puisque,  dans  une  journée,  il 
fait  souvent  vipgt-cinq  lieues  avec  son  bidet  d*allure,  connaît  bien  ce 
procédé  dont  il  use  pour  savoir  s'il  peut,  après  une  longue  course,  compter 
encore  sur  sa  monture. 

c  Tous  ces  principes  du  cavalier  arabe,  nos  cavaliers  devraient  les  savoir 
par  cœur,  ne  jamais  les  oublier  et  les  mettre  constamment  en  pratique; 
ce  devrait  être  le  catéchisme  de  Vhommede  cheval.  i>  (Observations  de 
M.  le  comte  d'Aure,  ex-écuyer  en  chef  de  l'école  de  cavalerie,  aujour- 
d'hoi  inspecteur  général  des  haras  et  des  écuries  de  l'Empereur.) 

'  Le  demandeur  de  sa  vie. 
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L&  ioi  nouvelle  n^a  pas  modiSé  cet  usage,  elle  en  a  consa- 
cré la  légitimité,  et  en  y  imprimant  le  sceau  religieux,  elle 
y  a  attaché  un  prix  nouveau. 

De  r entraînement.  —  Pour  les  courses,  les  Arabes  sou- 
mettent le  cheval  à  un  régime  préalable,  à  Tentraînenient 
(Tadmir) .  Grâce  à  ce  traitement,  le  cheval  atteint  un  extrême 
degré  de  vitesse. 

Voici  en  quoi  consiste  Je  Tadmir  : 

On  commence  par  augmenter  la  ration  i\\  cheval,  de  façon 
qu'il  engraisse  d'une  manière  sensible;  puis,  ce  résultat 
obtenu,  et  pour  le  faire  maigrir,  on  la  diminue  pendant  qua- 
rante jours  graduellement  et  jusqu'au  minimum  de  nourri- 
ture nécessaire. 

Pendant  ces  quarante  jours  on  l'astreint  à  un  exercice 
progressif. 

En  même  temps  et  dès  le  premier  jour  de  la  réduction  4j8 
nourriture,  on  couvre  le  cheval  de  sept  djeiia/ (couverture), 
et  on  en  enlève  une  au  bout  de  chaque  période  de  six  jours. 
La  transpiration  fait  tomber  toute  la  graissa,  1^  débarrasse 
d'un  poids  inutile,  doiine  du  ton  à  tous  ses  muscles,  et  ne 
laisse  subsister  que  les  chairs  les  plus  fermes.  Traité  de  la 
sorte,  le  cheval  atteint,  en  proportion  de  sa  race,  le  plus 
haut  degré  de  vitesse. 

C'est  ainsi  préparé  que  le  cheval  est  amené  sur  le  terrain 
des  courses  (DjaUfo^). 

Sur  le  Djalba  sont  conduits  des  chevaux  venant  de  toutes 
les  contrées;  la  foule  y  vient  aussi  en  grand  nombre.  Jamais, 
si  ce  n'est  à  l'époque  de  la  réunion  des  pèlerins,  on  ne  vcU 
un  aussi  grand  concours  d'hommes;  tous  les  nobles  et  les 
chefs  du  pays  y  a^j^t^iç^^. 

a  NoîLs  avons  assisté  aux  courseSy  et  bien  fit'il  fût  enc&r^ 
de  bonne  heure,  la  foule  éta,tt  déjà  av^si  grande  qu'à  révo- 
que du  pèlerinage.  » 

Jamais  on  ne  fait  courir  des  chevaux  préparés  pour  l'en- 
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trainement  ayec  tmx  qai  pe  le  sont  pas.  Ou  les  rapge  par 

catégories;  à  chacune  4'elles  qnassigqe  ui)  \k\xX  djiïérept.  Les 
chevaux  entraînés  ont  à  parcourir  une  carrière  beaucoup 
plus  longue. 

L'hippodrom«  4aps  pe  <^s  §>ppelle  f!l  MUm^r,  et  le  sa- 
vant Bokhari  dit  à  ce  sujet  : 

f  Le  prophète  a  fait  courir  ensemble  les  chevaux  entraî- 
nés (El  Moudmara)  ;  i{  leur  a  fixé  wnf  4i^t(ince  de  sept  milles 
à  parcourir,  tandis  qu'il  faisait  pour  les  chevaux  ordinaires 
une  distance  d'un  mille  sçule^enit,  ^  (Le  mille  équivaut  à 
un  kilomètre.)    - 

On  fait  courir  les  chevaux  par  groupes  de  ^ix;  piQis  avant 
de  les  laisser  partir,  et  pour  empêcher  les  départs  précipités, 
voici  les  précautions  prises  :  . 

On  tend  une  corde  qui  touche  1^  pqj^fiQes  4^  cheyatt^ 
et  dont  les  deux  bouts  sont  tenus  par  deux  hommes  de  cha- 
que côté  de  la  ligne  des  cheva\{x. 

Cette  corde  s'appelle  fllMikbad  et  fil  ilfi|ç(n((W— et,  à  cette 
occasion,  le  prophète  a  dit  :  a  Lé  cheval  court  d'(iprç^  sa 
race,  mais  placé  devant  le  mikovas,  il  court  d'après  la  chance 
de  son  maître,  »  ou,  en  d*aytres  ^o^  :  da^s  les  circonstan- 
ces ordinaires,  la  vitesse  d^  cf^eyaux  çst  relative  çtux  quali- 
tés de  race  plus  ou  moins  bonnes  dont  ils  sont  doués;  mais, 
dans  les  courses,  1q  succès  dépend  beaucoup  4^  Thabileté  de 
leurs  maîtres,  et  très-souvent  un  cheya\  dv)  sang  \p  (>|u§  pyj 
est  devancé  par  un  animal  moips  noble. 

A  chacun  des  dix  chevaux  qui  ont  couru,  on  assigne  up. 
nom  particulier,  d'après  son  rang  4e  v^teçs^. 

Ainsi,  celui  qui  arrive  le  premier  au  but  s'appelle  Modjali 
(ôtant),  parce  qu'il  ôte  les  soucis  du  covfr  de  ^n  maître. 

Le  deuxième  se  nomme  El  S^çu^Hi,  ^U  »Pt  salom^, 
pointes  des  fesses,  parce  qu'il  suit  le  premier  de  si  près  que 
le  bout  de  son  nez  touche  la  croupe  de  celui-ci. 
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f  II  faut  que  je  sois  le  mousalli  {que  je  sois  le  second)  si 
je  consens  à  ce  que  tu  gagnes  le  premier  prix.  » 

Le  troisième  a  pour  surnom  ElMsalli  (le  consolant),  parce 
qu'il  console  son  maître,  qui  est  content  qu'il  n'y  ait  qu'un 
cheval  entre  le  sien  et  le  premier. 

Le  quatrième,  El  Tali,  ou  le  suivant. 

Le  cinquième  El  Motirtah,  cinquième  doigt  de  la  main. 

Le  sixième  El  Aâtif. 

Le  septième  El  Hadi  (le  chanceux),  parce  qu'il  a  sa  part 
de  succès  avec  les  premiers. 

Le  huitième  El  Mouammil  (qui  donne  des  espérances); 
parce  qu'il  faisait  espérer  à  son  maître  de  faire  partie  des 
gagnants. 

Le  neuvième  El  Lathim  ou  le  souffleté,  parce  qu'il  est 
humilié  ou  repoussé  de  tous  les  côtés. 

Le  dixième  Es  Sokeît  (le  taciturne),  parce  que  son  maître 
essuie  la  dernière  humiliation  sans  prononcer  une  parole. 
La  honte  lui  ferme  la  houche. 

De  ces  dix  chevaux  sept  gagnent  un  prix  et  les  derniers 
n'obtiennent  rien. 

A  l'extrémité  du  midmar  (l'hippodrome),  se  trouve  una 
grande  tente  où  on  laisse  entrer,  pour  les  abriter,  les  sept 
chevaux  gagnants^  mais  on  en  repousse  les  trois  autres  igno- 
minieusement. 
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f  Au  NOM  DE  Dieu  le  CliMERT  et  le  msfolCOBOIEUX. 

c  Nous  ayons  assisté  aux  courses  de  choTaux;  quoiqu'il  fàt  de 
grand  matin,  déjà  la  foule  était  eompacte  eomme  à  l'époque  du  pè- 
lerinage. 

c  De  tous  côtés  on  amène  les  cheTaux,  mais  personne  ne  connaît 
mieux  que  nous  l'art  de  les  élever  et  de  les  dresser. 

i  Nous  sommes  arrivés  à  la  pointe  du  jour,  avec  des  chevaux  aux 
sabots  creux  comme  des  coupes;  les  étoiles  leur  avaient  annoncé  le 
bonheur. 

i  On  les  range  d'après  la  pureté  de  leur  race  :  le  noble  se  trouve 

A  CÔli  DU  NOBLE. 

•  Dans  leur  nombre,  il  s'en  trouve -un  noir,  aux  membres  robustes 
et  orné  d'une  marque  blandie  an  front;  quand  il  sent  la  bride  dans 
la  bouche,  il  s'enlève,  franchissant  les  lignes  tracées  pour  indiquer 
le  but. 

c  L'étoile  qui  brille  sur  son  front  égale  l'éclat  de  Mirztm  [éloile  de 
la  constellation  (TOrion). 

f  Puis  un  bai-brun  aux  crins  noirs,  doué  par  la  nature  de  qualités 
admirables,  au  poil  lisse,  portant  aussi  l'étoile  au  front  et  une  mar- 
que blanche  sur  la  lèvre  supérieure. 

c  Ensuite  un  noir*zain  sans  pelote,  mais  partageant  leurs  exc^ 
lentes  qualités. 

c  Ils  ont  été  amenés  pour  faire  l'admiration  des  spectateurs  impa« 
ticnts  de  les  voir  paraître  dans  la  lice. 

c  Des  cavaliers  les  montent,  robustes  comme  des  barres  de  fer  et 
petits  de  taille  ;  leur  voix  ressemble  au  rugissement  du  lion. 

c  Assis  sur  leurs  coursiers,  ils  seâiblent  des  étourneaux  planant 
sur  le  plateau  d'une  montagne. 
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f  Ils  se  mettent  enfin  en  ligne  sur  leurs  chefaux  au  milieu  de 
rassemblée  d6S  spectateurs;  un  homme,  musulman  comme  eux, 
siège  en  qualité  de  juge.  Ils  Tont  choisi  d'un  commun  accord  pour 
Icui'  arbitre»  et  certes  ses  décisions  né  seront  pas  entachées  de  par- 
tialité. 

•  Les  cheTaux  lancés  dans  Tarène  te  dispersent  aussitôt  conune 
des  perles  qiii  tombent  d*un  collier,  ou  comme  une  bande  de  perdrix 
;;rise8  (ketaa),  aperçue  par  un  taucon  qui  fond  sur  elles,  les  attaquant 
;ivec  fureur. 

k  Le  noli^y  S  ta  faiâtquê  blanche  ah  fronl,  arriré  le  premier. 

•  Le  bai,  à  la  sombre  crinière,  est  le  second,  et  le  noir-%!i  est 
à^ns  Reproche,  il  sirrivë  le  U-biàièmti. 

«  Lc'Tau  est  le  quatrième,  il  vient  à  la  suite;  mais  que  lliabitant 
du  TAUAiiÂ  est  Ibindtirbaibitàht  de  I^EbiDl 

k  Le  cih(|tlièhiè  fit  Idoit^AË  n'etieourra  pas  dé  blâmé,  il  a  couru 
tint  qu  il  a  pu. 

«  L'AiTi^  eèl  le  SixlëHiè  ;  ft  IWiH  ti^ut  Ih4ulet  encore,  et  sa  crainte 
a  failli  l'arrêter  en  chemin. 

I  Le  «eptièihe  est  18  EM;  te  d&tHbtttètir  des  prix  lui  donne  àdssi 
le  slistl. 

«  Le  MouRAMMiL,  qui  donnait  tant  d*espérances  â  son  maître,  est 
aftitS  etiflti  le  htthiëitlfe.  Il  l'est  th^tiTé  fléçu;  le  malheuretft  i  ren- 
contré en  chemin  Toîseau  de  mauTais  augure. 

t  II  â  laissé  passer  derafit  Itli  sept  thèyàui  et  est  arriré  le  huitièttie, 
mais  le  huitième  cheval  n'est  pas  des  gagnante. 

c  lie  neuvième  arrive  enfin,  c'est  le  LAim»  (le  êouffleté);  il  reçoit 
des  coups  de  tout  le  monde. 

«  Sur  ses  traces  vieht  en  trottinant  le  SokeTt  (le  ^ilencteuà),  la 
'"^"^'"sur  la  figure  et  rhumiliution  syrk  front. 
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t  Le  caralier  qui  le  monte,  aussi  à  la  queue  des  autres,  est  Tobjet 
des  reproches  de  tous,  mats  plus  encore  son  palefrenier. 

•  On  aurait  beau  demander  quel  est  son  maître,  on  n'aurait  point 
vi  réponse  de  ceux  que  la  honte  a  rendus  muets. 

î  Celui  qui  ne  conduit  pas  aux  courses  les  chevaux  les  plus  noblûS 
parla  naissance  doit  déjà  s'en  repentir. 

c  En  y  assistant,  nous  avons  éprouTé  h  plut  grande  joie,  sans 
parler  de  la  gloire  et  du  gain  que  nous  y  ayons  recueillis. 

c  En  échange  des  sept  roseaux  plantés  au  but  de  la  course  et  cn^ 
levés  par  les  sept  premiers  arrivants,  nous  avons  reçu  des  cadeaux 
magnifique*,  tels  qu'il  conyient  de  les  oflHr. 

c  Des  toiles  rayées  de  TYemen,  teintes  de  couleurs  varices,  et  des 
baïksen  soie  et  en  laine. 

f  Nous  avons  emporté  toutes  ces  étofTes  étalées  sur  nos  chevaux, 
leurs  bords  étaient  rouges  comme  du  sang. 

«  Outre  cela  on  nous  a  donné  des  pièces  d*argent  p^r  milliei*»; 
mais  cet  argent,  jamais  nous  ne  le  gardons,  nous  le  distribuons  en- 
tre les  domestiques  qui  soignent  nos  chevaux,  bien  que  nous  les  soi- 
?oions  plus  qu'eux  de  nos  propres  mains. 

'/  Ce  sont  des  chevaux  qui  n'ont  pour  boisson  que  Teau  la  plus 
pure,  et  pour  nourriture  les  aliments  les  aIus  choisis.  » 


La  loi  musulmane  distingue  trois  manières  d'engager  hs 
prix  dans  les  courses  de  chevaux.  La  première  est  permise 
dune  manière  absolue,  la  seconde  est  permise  conditionnol- 
Icment,  la  troisième  est  absolument  défendue. 

I**.  On  homme  étranger  aux  intérêts  de  la  course  offre  un 
prix  en  disant  :  Celui  qui  sera  vainqueur  à  la  course  gagnera 
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le  prix.  »  Les  rois,  les  chefs,  les  grands  personnages  que 
leur  rang  ou  leur  fortune  roet  dans  une  position  élevée  of- 
frent quelquefois  des  prix  de  cette  façon,  ce  qui  est  perml* 
sans  condition. 

w  2*  Un  individu  intéressé  à  la  course,  dit  :  a  l'oùre  un  prix 
qui  sera  donné  au  premier  arrivant.  »  Cette  manière  est 
permise,  à  la  condition  que  si  le  donateur  arriva  le  premier» 
ce  prix  sera  donné  à  l'assemblée. 

La  troisième  manière  est  celle  où  chacun  des  individus 
engagés  dans  la  course  offre  un  prix  au  profit  de  celui  par 
lequel  il  est  devancé.  Ce  genre  de  course  constitue  un  véri- 
table pari  et  est,  par  conséquent,  absolument  défendu. 

A  plus  forte  raison,  les  paris  de  personnes  étrangères  à  la 
course  sont-ils  formellement  prohibés. 
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Chei  nous,  celui  qui  possède  Tart  de  guérir  let 
chèTaux  doit  à  tous  ses  coreligionnaires  la  complète 
•I  conlinaeUe  jouissance  du  don  ^*U  a  reço« 


Je  D*ai  pas  cru  devoir  terminer  la  partie  la  plus  réellement 
spéciale  de  ce  livre  sans  donner  un  aperçu  des  connaissances 
des  Arabes  en  médecine  vétérinaire.  Tel  est  le  but  que  je  mo 
SUIS  proposé  dans  les  quelques  pages  qui  vont  suivre.  — 
Cest  répéter  que  je  ne  fais  qu'exposer  sans  nullement  pré- 
tendre enseigner. 

De  même  que  j*avais  demandé  sur  l'œuvre  entière  Fa  vis 
des  autorités  compétentes,  j*ai  voulu  appeler  sur  la  question 
spéciale  de  la  médecine  vétérinaire  Tappréciation  d*un 
homme  d'un  savoir  éprouvé,  M.  Riquet,  vétérinaire  princi- 
pal, secrétaire  de  la  commission  d'hygiène  hippique. 

En  publiant  ravis  de  ce  praticien  distingué,  je  n'ai,  cette 
fois  encore,  pour  but,  que  d'offrir,  en  quelque  sorte,  une 
garantie  de  la  conscience  qui  a  présidé  à  mes  études. 

c  Paris,  le  17  féTricr  1851. 

tMon  général,  j'ai  lu  avec  intérêt  les  documents  que  vous 
m^avez  fait  l'honneur  de  me  confier  et  qui  sont  relatifs  aux 
principales  maladies  dont  les  chevaux  barbes  sont  le  plus 
ordinairement  atteints. 
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«  Je  vous  dirai  que  j'ai  ëlé  frappa  Je  Tesprit  d'observa- 
tion dont  les  Arabes  font  preuve  pour  ce  qui  concerne  les 
tares  des  membres,  et  de  la  simplicité  des  moyens  curatifs 
auxquels  ils  ont  recours  pour  les  guérir.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  les  maladies  internes:  leur  ignorance  de  Ta- 
natomie  et  des  différentes  fonctions  vitales  leur  fait  croire  à 
liné  iôiÛé  de  câiisèâ  imaginairèà  et  faite  tisagé  de  mbyetis  de 
traitement  que  repousse  la  science. 

«  Cependant,  comme  rien  n'a  encore  paru  sur  cette  ma- 
tiêrè^  et  que  dans  la  li^te  des  maladies  que  contiennent  vos 
notes  il  y  en  à  plusieurs  qui  ne  Se  trouvent  pas  dans  notre 
cadre  nosologique  vétérinaire,  je  suis  persuadé  que  la  publi- 
cité des  documents  que  vous  avez  recueillis  chez  les  tribus 
nomades  de  l'Algérie  offrira  de  llntérét  aux  personnes  qui 
s'occupent  de  science  hippique. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  mon  général,  votre 
bien  dévoué  serviteur. 

Le  vétéHmire  prihcipàly  êècr^aire  de  ta  commis 
Hon  (thygiêhe  hippîqwè, 

i  Ri^nET.  I 


âvaht  S'Itidiquer  les  différehts  i^éhièdeâ  qii^bti  a^pli(|ue 
^janslë  désert  aux  maladies  des  thèvaux,  disons  quelques 
mots  éiii"  l'art  deâ  vétérinaiteè  chez  lés  Arabeâ.  Ce  qui  est 
chez  tious  une  science  complète,  s'enâeignaht  datfs  les  écoles 
et  engebdi^ant  une  profession  spéciale,  est,  panbi  eux,  une 
tradition  multiple  dont  on  ne  peut  réunir  les  parties  qu'en 
consultant  un  grand  nombre  d'hommes  placés  dans  les  con- 
ditions lès  plus  variées.  Autrefois  il  existait  sur  cette  impor- 
tante matière  deà  traités  soigneuéemenl  conservés  par  les. 
Tolbâs;  mainteiïant  lés  livres  ont  à  peu  prèà  disparu,  mais 
leur  esprit  subsiste  encore.  Ce  qui  se  lisait  se  raconte,  et  ceux 
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qu*uDe  pareille  aptitude  p(iussQ  vei^  rhippiatriqvi^  trouvent 
auprès  des  lettrés  des  documeots  précieu^. 

Ces  documents  sont  un  hm  dont  ik  doivent  compte,  e^^ 
quelque  sorte,  à  Içur  natioti  tout  ei^tièrei.  Tc^l  est  Tamour  re? 
Hgieux  qui  entoure  le  cheval  chez  les  Âra]}ç$,  qu'on  p'aii- 
rait  pas  de  paroles  assez  amèr^  pquy  lléirir  Thopanie  qui  fe- 
rait tourner  à  son  profit  ses  çon^ai^sane^^  de  yétérif^s^ire. 
Celui  qui  possède  Tart  de  guérif  ]^  chevaux  cloit  à  touç  s§$. 
coreligionnaires  la  complète  etcontiouell^jouissaBCQ  dyi  dç^i) 
qu'il  a  reçu.  Investi  d'une  fonctioi^  sacrée,  il  seir§  tPViiours  4 
la  disposition  de  qui  requerra  sa  science.  Si  (a  p^qoi^  l^^ 
venait  de  mettre  un  prix  aux  soips  qu  il  dot^n^,  on  Vap^Hc-, 
rait  un  quémandeur  ou  ui^  u^iiri^r.  Sp^  prçmifiv  ^voif  Q^ 
le  désintéressement  ^  plus  absolu. 

Une  obligation  non  moin^  rïgQ^ve^se  po^ç  gui  ^t  tr^itpr 
les  maladies  du  cheval,  c'est  d^  ^^  p^$  çacheç  §^  sc^^cç.  Ot^ 
ne  saurait  trop  le  dire,  Tart  du  yé^rinairç  est  ^çi  bi^  qui 
n'appartient  à  personne  ;  c'e^t  \i\i  v^rï^))le.  tf^o^  x^ational 
réparti  eptre  plusieurs  à  titre  de  dépOt-  Qu^^pd  çin  song^  ai^ 
rôle  que  joue  le  cheval  dans  la  vie  de*  Açabf  s,  il  n'y  a  ri^n 
là  qui  puisse  être  une  source  d'étonnemeQt*  Ppur  1^  disci- 
ples de  Mahomet,  le  cheval  est  u^  instrument  de  guerfe,  ^t 
la  guerre  elle-même  est  un  instrument  de  propagande  reli- 
gieuse. Celui-là  porterait  dflûc  nnft  véritable  atteinte  a^  culte 
de  sa  patrie,  qui  voudrait  ou  enfouir  pu  ei^ploiteç  des  con- 
naissances étroitement  liées  aux  intérêt^  de  U  fc^i* 

La  seule  récompensai  qu'on  pui^^e  offrir  à  ux^  vétérinaire 
(te\njkel1çkeil\,  p'e^  une  généreuse  bospitailité.  lltronve  so\i§ 
la  tente  où  il  ^  été  ^ppçiL^unenPU^i^i^Hr^^bqnda^W  po^f  lui 
%\  çpn  cheval.  Lprsqu'^  s'^n  va,  on  do^  lui  dirç  :  Q;mt>M% 
^  souvienne.  d<?  tes  pères,  \\  ç^pondrs^  ;  ^^%  avec  le^  biet^. 

Loin  d'être  une  source  de  lucçe,  ç^\iQ  npWe  industrie  de^ 
yion^  m^ym  onéreuse  pour  pelni  qui  §s^  t§pn  4^  If  pys^ti- 
quer,  car  le  vétérinaire  m  »  lïftlftçprt^  tm  \mW^  *PH? 
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]a  tente  de  ses  coreligionnaires  ;  souvent  c'est  chez  lui  qu'on 
va  le  consulter.  Il  faut,  dans  ce  cas,  qu'il  exerce  Thospita- 
Jté.  Cet  homme,  renommé  par  son  habileté  à  soulager  la 
race  chevaline,  est  ruiné  par  les  frais  continuels  que  cette 
habileté  lui  impose. 

Malgré  l'absence  de  toute  école  vétérinaire,  il  n'est  pas 
rare  cependant  qu*on  envoie  dans  le  désert,  chez  un  hommo 
renommé  par  sa  science,  des  jeunes  gens  destinés  à  répandra 
dans  les  tribus  ce  qu'ils  ont  appris  sur  les  maladies  des  che- 
vaux. Celui  qui  forme  ainsi  des  disciples  ne  recevra  aucune 
rétribution  en  argent,  mais  il  pourra  recevoir  des  cadeaux 
en  blé,  en  moutons  ou  en  vêtements  ;  ses  écoliers  ne  seront 
pas  à  ses  frais,  et  contracteront  envers  lui  une  dette  de  re- 
connaissance dont  ils  ne  se  croiront  jamais  libérés. 

Il  y  a  un  seul  cas  où  le  vétérinaire  peut  recevoir  un  véri- 
table témoignage  de  munificence,  le  voici:  quand  un  Arabe, 
élevé  en  dignité  ou  en  fortune,  voit  un  cheval  pour  lequel  il 
a  une  particulière  affection  atteint  d'une  maladie  grave,  il 
appelle  à  une  consultation  sous  sa  tente  quatre  ou  cinq  des 
vétérinaires  les  plus  renommés.  Après  qu'on  est  convenu  du 
traitement  à  adopter,  les  hommes  que  Ton  a  appelés  confient 
à  l'un  d'entre  eux  le  soin  d'exécuter  leur  prescription.  Ce- 
lui qui  a  été  choisi  reste  sous  la  tente  du  personnage  im- 
portant jusqu'à  la  guérison  ou  jusqu'à  la  mort  du  cheval 
malade.  Quand  il  part,  on  lui  donne  un  chameau,  un  che- 
val ou  des  vêtements. 

Il  y  a,  si  je  ne  me  trompe,  dans  les  détails  exacts  que  je 
viens  de  donner,  un  enseignement  plus  haut  que  la  matière 
même  dont  je  m'occupe.  Dans  ces  relations  simples,  dignes, 
prescrites*  d'avance  jusqu'en  leurs  moindres  détails  entre  le 
vétérinaire  et  ses  coreligionnaires,  on  peut  saisir  tout  un 
côté  de  la  vie  arabe.  On  retrouve  là  le  peuple  qui  rapporte 
à  une  pensée  religieuse  tous  les  actes  de  sa  calme  et  péril- 
leuse vie.  Cela  dit,  revenons  à  notre  sujet. 
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Bleimes  [Rahsa.)  —  Parer  le  pied,  arriver  à  la  bleime,  la 
mettre  à  nu,  ne  pas  craindre  de  la  faire  saigner,  et  puru- 
lente, suppurée  ou  non,  y  introduire  de  la  résine,  de  la 
graisse  rance  et  du  goudron  que  Ton  fera  fondre  par  Tap- 
plication  d'un  fer  rouge.  Ensuite  ferrer  en  recouvrant  toute 
la  soie  et  la  fourchette  avec  un  cuir  placé  sous  le  fer.  Le  len« 
demain  le  cheval  peut  marcher. 

Atteintes  (Jelhag  eldjeiHda)  (proprement  il  atteint  la  liste). 
—  Pour  les  atteintes  en  talon,  on  applique  sur  la  partie  con- 
fuse une  espèce  de  pommade  faite  avec  du  henna  *  et  du 
zadje  piles,  et  réunis  par  du  beurre  rance. 

.  *  Benna,  —  Les  Arabes  appellent  henna  le  latosonia  inermiM.  Le  henna 
est  nn  joli  arbrisseau  qui  a  une  grande  ressemblance  avec  le  troène,  et 
qui  s'élèTe  à  la  hauteur  de  trois  à  quatre  mètres;  ses  feuilles  sont  d'un 
beau  vert  luisant. 

On  cueille  les  feuilles  dans  le  mois  de  juillet  ;  on  les  fait  sécher  au  so- 
leil, puis  on  les  réduit  en  poudre  très-fine.  Les  indigènes,  et  surtout  les 
iS,  s'en  servent  pour  teindre  leurs  ongles,  rextrémîté  des  doigts, 

12. 
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On  regarde  comme  très-dangereuses  les  atteintes  sur  les 
tendons,  surtout  lorsqu'elles  ont  amené  un  engorgement.  Le 
moyen  curatif  est  l'application  d'un  emplâtre  de  fine  fleur 
de  froment  délayée  dans  des  blancs  d'œufs.  Cet  emplâtre, 
étendu  sur  une  bande  de  toile  de  trois  ou  quatre  pouces  de 
largeur,  doit  être  maintenu  en  baut  et  en  bas  par  un  ruban 
plat,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  de  lui-même  devenu  adhérent.  Cet 
effet  ne  tarde  pas  à  se  produire,  si  bien  que,  le  temps  venu 
de  l'dter,  oa  ne  4oit  1$  ^iiff.  qi^'avQc  pré.c9i\tiqp  e^a^  ^ojen 
de  l'eau  tiède. 

Crevasses  (5^rr).  —  Éloigner  avec  soin  la  boue,  l'urine, 
la  malpropreté  enfin. 

Faire  des  applications  de  son  bouilli  dans  l'eau  à  laq^uelle 
on  aura  ajouté  un  peu  de  vinaigre. 

Ou  bien  mettre  sur  la  crevasse  une  espèce  de  pâte  faite 
soit  avec  d\i  Vw*  ^^^W^M  pil^>  9oit  avec  cju  beurre  frais 
ç>  du  UnituOf  *  T^duit  en  poudre. 

Avant  de  re$\ouyel^  lea  e^ppUcatioç^s,  U  faut  toujours  Qot- 
tpyçr  les  pairû^  wJa4es  avec  4h  savo^i  e^  ^  V^W  Hèdçi. 

FouRBUREi.  —  On  appelle  \e  cheiyal  tpuçlïV}  n/i^dii:ovbe  be 
chair  —  (frappé  par  l'orge).  —  Quap,(l  oi^  9  çcn^pis  l'w- 
prudence  de  faire  boire  un  cheval  qui  a  mangé  beaucoup 
iVprge,  il  devient  meirov^e  bç  chair,  —  fra^pp^  par  Tcufge. 

ia  paume  à^  rmm*  les  otteil3,  ks  cbeyeux;  eUçs  soiH  employas  potjtjt 
teindre  la  crinière,  Iç  dos,  les  j^iinbes  d^s  cbqvau^^,  ^urto^t  lorsc^u'iU  sont 
d'une  couleur  blanche. 

Dans  la  médecine  arabe,  on  emploie  le  henna  contre  les  contusions,  les 
blessures,  les  gonflements,  les  aMs,  etc.,  p^ur  en4urcir  les  parties,  les 
cicatrices  récentes;  on  l'applique  encore  sur  les  xpuqueuses,  dans  la  boijt- 
cbe,  contre  le  mal  4e,  deits,  etc  ,  j^ur  diminuer  la  trop  grande  transp^ 
ration  d'une  partie  du  corps. 

'  Toutya,  -*  Sous  ce  nom,  (es  indigènes  d^si^^nt  le  sulfate  de  cuivre 
(vitriol  bleu,  couperose  bleue)  et  le  suUalo  (le  «inc  (coupecose  bbmclicjt. 
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Il  Taut  se  hâter  de  le  saigner  aux  avant  bras  et  aux  saphô- 
nés.  Ensuite,  chaque  matin,  pendant  plusieurs  jours,  on  lui 
fait  prendre  up.  bain  d*eau  fraîche.  On  Ty  tiendra  depuis  la 
pointe  du  jocir  jusqu'à  ce  que  le  soleil  commence  à  devenir 
chaud. 

Pour  compléter  ce  traitement,  on  diminue  la  nourriture 
du  cheval  et  on  le  purge  en  mêlant  à  sa  boisson  du  jus 
d'oignon. 

Coups  de  pibd.  —  Pour  les  coups  de  pied  avec  ou  sans 
plaie,  voici  les  moyens  curatifs  que  Ion  emploie  : 

Prendre  de  la  racine  de  bon  nafâa  ',  débarrassée  de  son 
écorce,  la  couper  par  morceaux  et  la  faire  bouillir  dans 
rbuile  jusqu'à  ce  que  cette  dernière  se  soit  imprégnée  de  ses 
principes  au  poiat  de  devenir  rougeâtre.  Tremper  dans 
Vhuile  ainsi  préparée  un  chiffon  renfermant  du  gros  sel,  et 
bassiner  la  partie  lésée.  Elle  se  gonflera  d'abord  pour  reve- 
nir ensuite  à  son  état  naturel. 

Faute  de  bon  nafâa,  applic^uer  sur  la  plaie  ui^  çataplasn^e 
composé  de  graisse,  de  résine  et  de  goudron  au'on  ^ura  fait 
bouillir  ensemble. 

*  Bou  nafâa.  —  Le  père  de  Pulililé,  la  chose  utile  par  excellence.  Ce 
nom  çst  encore  synonyme  de  drias.  Ces  deux  roots  sont  indistinctemeoi  ' 
employés  pour  désigner  deux  qi^  trois  espèces  de  pUçte^  oqn^Uifôçe^  du 
çenre  thapsia, 

t  Us  Arabes  font  un  grand  usage  du  bou  nafda.  On  l'emploie  contre  les 
engorgements,  les  maladies  chroniques  dé  la  poitrine,  de  l'abdo- 
"KO,  etc.,  etc.  (¥oir  U  Çrané^  ^mfi^  p.  391.) 
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Capelet  (kherradja),  —  Quand  le  capelel  est  récent  et  peu 
prononcé,  on  rase  les  poils  qui  le  recouvrent,  on  fait  de  lé- 
gères scarifications  sur  la  peau,  puis  on  y  met  le  feu  au 
moyen  d'un  petit  sachet  rempli  de  sel  et  trempé  dansThuile 
'  bouillante  imprégnée  du  bou  nafâa  dégagé  de  son  écorce. 

Ainsi  que  je  Tai  dit  en  indiquant  la  méthode  curative  em- 
ployée pour  les  coups  de  pied,  on  reconnaît  que  le  bou  nafâa  a 
cédé  tous  ses  principes  à  Thuile,  lorsqu'elle  est  devenue  rouge . 

On  doit  se  garder  de  respirer  la  vapeur  du  bou  nafâa,  qui 
peut  faire  mal  aux  yeux. 

Quand  les  capeletssont  anciens,  très-prononcés,  et  que  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  est  passé  à  Tétat  d'induration,  il 
faut  raser  les  poils  qui  les  recouvrent,  y  faire  une  incision 
longitudinale,  disséquer  la  peau  des  deux  côtés,  enlever  le 
tissu  induré  qui  recouvre  la  pointe  du  calcaneum,  et  rejoin- 
dre les  bords  de  la  plaie  ;  on  termine  en  appliquant  de  la 
graisse  rance,  de  la  résine  et  du  goudron  qu'on  fait  fondre 
par  l'application  d'un  fer  chaud.  La  suppuration  s'établit, 
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cesse  bientôt,  et  au  bout  do  quinze  à  vingt  jours  le  cheval 
est  guéri.  Il  faut  éviter  le  contact  de  Teau. 

Yessigons  (beîda).  —  Les  Arabes  attribuent  aux  vessigons 
et  aux  molettes  deux  causes  principales  : 

Si  le  cheval  est  jeune,  il  a  été  surmené  ou  arrêté  trop  vio- 
lemment; s'il  est  vieux,  on  Taura  fait  souvent  boire  après 
une  course  rapide,  tout  en  sueur,  et  Testomac  plein. 

Suivant  eux  encore,  le  vessigon  a  trois  yeux,  Tun  à  la  face 
externe  du  jarret,  Tautré  h  la  face  interne,  et  enfin  le  troi- 
sième également  à  la  face  interne  au-dessous  et  en  dehors  du 
tibia.  C'est  le  plus  redouté. 

Quand  le  vessigon  est  simple,  on  y  applique  le  feu  avec 
un  fer  dont  la  tête  représente  une  circonférence  d'une  pièce 
de  vingt-cinq  centimes,  et,  bien  qu'il  ne  sort  pas  apparent  à 
la  face  interne,  comme  il  ne  tarderait  pas,  disent  les  Arabes, 
à  s'y  dénoncer,  on  applique  par  mesure  de  précaution  une 
autre  pointe  de  feu  à  Tendroit  correspondant,  que  Ton 
nemmeaâyn  (l'œil). 

Si  le  vessigon  est  chevillé,  l'Arabe  s'y  prend  d'une  autre 
manière  :  il  ne  met  qu'une  pointe  de  feu  à  la  partie  externe, 
puis  il  en  applique  une  au  centre  de  la  tumeur  interne, 
qu'il  finit  par  enceindre  d'autres  pointes  très-rapprochées  les 
unes  des  autres  et  dont  le  nombre  est  en  raison  de  la  dimen- 
sion de  la  tumeur. 

Après  cette  opération,  on  met  du  goudron  liquide  sur  les 
pointes  de  feu,  puis  on  applique  de  nouveau  le  feu  sur  les 
mêmes  pointes,  mais  plus  légèrement,  et  afin  seulement  de 
faire  pénétrer  le  goudron.  Il  faut  toujours  terminer  par  une 
application  de  goudron  et  éviter  le  contact  de  l'eau. 

En  hiver  et  au  printemps,  le  miel  remplace  le  goudron. 

Il  est  un  autre  moyen  curatif  très-fréquemment  employé 
contre  les  vessigons,  et  que,  presque  toujours,  j'ai  vu  réussir. 

Raser  la  place  des  vessigons  tant  à  la  partie  interne  qu'à  la 
partie  externe  ;  faire,  au  moyen  de  scarifications,  sortir  lo 
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liquide  roussitre  qu'ils  renferment,  et  puis  ensuite  Iot}oQ- 
ner  la  plaie  avec  ce  que  les  Arabes  pomment  ras  sabotm  {\^. 
lite  du  savon),  qui  n'est  autre  cho^b,  ]e  crois,  qu'mie  disso- 
lution de  potasse.—  Ou  bien  encore,  après  les  scariHcatiops, 
fm  applique  le  feu  avec  un  petit  sacbet  de  sel  trempé  d^ns 
.Vbui|e  iH>uillante. 

Il  se  produit  une  grande  junammatian,  puis  la  suppura- 
tion vient,  et  la  guérison  arrive  bientôt  sans  laisser  de 
traces. 

J'ai  vu,  lorçqpe  fétaiç  consul  àHa^i^^,  le  vétérinaire  de 
Témir  Abd-el-Kader  obtenir,  par  celtç  méthode,  une  c^-^ 
radicale  sur  le  cbcival  d'f|n  ^pabisquinx'avait  accompagné, 
l^animal  avait  pourl^pt  les  jarrets  d^s  V^V^  éi^\  tçl  qu'o^  en 
avait  desespéré  !. 

*  Op<RATioit  DES  TBSsiGora.  —  Le  cheval  est  entravé  des  quatre  pieds, 
abaUu  et  couché  sur  k  litière  et  toutea  les  précautions  sont  prises  afin 
qu'U  ne  ^e  aucun  monTeni^  qui  pii^isse  gêner  Topération. 

On  rase  alors  avec  soin  l'évidement  du  jarret,  on  dépouille  entièrement 
de  yoi}Si  non-seulement  toute  la  partie  malade,  mais  encore  toute  la  peau 
placide  à  quelques  millimètres  dû  pourtour. 

Ceci  fait,  une  légère  incision  cruciale  est  pratiquée  sujc  le  yess^gon,  e^ 
les  bords  de  cette  p^ie  artiicielle  sont  relevé^  afin  4e  faciliter  ^  sortie  de 
h  matière  qui  a*en  échappe  ;  cette  matière  est  jaunâtre,  mêlée  dun  peu 
le  sang. 

Lorsque  la  Uwiear  a  disparu,  Pmcinon  est  fîrotlée  «yec  de  la  graisse  d^ 
mouton  que  Ton  saupoudre  de  deux  ou  trois  pincées  de  i:é^in^  (^e  sqpiv| 
pulvérisée  ;  çnsuite  qii  cautérise  la  plaie>  au  moyen  d'une  barre  ronde  dé 
fer,  chauffée  ^  blanc;  dé  cette  façon,  la  résine,  en  fondant,  se  mélange 
avec  hi  graisse  et  se  répand  avec  elle  sur  les  ouvertures  pratiquées. 

n  est  nécessaire  que  la  barre  4e  fer  dont  on  le  sert  ppi^r  ^  cautérisa- 
tion 8^^  ron4çi  ^  Vf!^^  i^e  déchire  pas  1^4  tissus  avec  lesquels  eue  se 
grouve  en  cpntac^. 

Le  chevaï  est  alors  remis  sur  ses  pîeds  et  entravé  de  manière  qu*il  ne 
puisse  pas  se  gratter  les  parties  lésées,  qui  sont  recouvertes  d'Ain  morceau 
de  rate  de  nouton  mainlenu  par  un  Unge;  ce^  appareil  ^s\  laissé  sur  la 
plaie  jusqu'à  cç  que  les  vers  s'^  mettent,  ce  qui  a  lieu  ordinairement  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  jours  ;  ce  délai  expiré,  on  laisse  les  vers  dévorer 
toute  ht  matière  caillée  dans  le  fond  de  la  plaie. 

Les  vers  doivent  être  laisséa  jusqu'^  ce  que  Voo  ^fxé  aMftSé  %v{i\  ne 
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Molettes  (nienafeiiss),  —  Quand  les  molelles  sont  petites 
et  qu'elles  n'augmentent  pas  de  volume,  on  s'en  inquiète 
peu;  on  dit  même  d'elles  :  Yedemenou  el  aayovb,  c  elles 
préservent  des  défauts.  » 

Mais  quand  elles  sont  volumineuses,  chevillées,  od  qii'éllej 
remontent  le  long  des  tendons,  les  Arabes  ëmpioiénl  cohite 
elles  des  moyens  énergiques. 

Voici  le  plus  usité: 

Raser  le  poil  qui  recouvre  les  riiolettes,  faire  ènsiiîlé  une 
uuverture  longitudinale  en  prenani  bien  garde  délaisser  pé- 
nétrer rinstrumenttrop  avant;  puis,  quand  lé  liquide  rous- 
sâlre  que  contenait  la  tumeur  s'esi  entièrement  écoulé,  met- 
tre sur  Touverture  de  la  plaie  de  la  résine  (œtdk  senovber), 
de  la  graisse  rance  et  du  goudron  que  Ton  fera  fondre  en- 
semble par  l'application  d'une  faucille  rougie  au  feu.  Vient 
l'inflammation  d'abord,  puis  la  suppuration,  et  l'animal  est 
guéri  au  bout  de  quinze  ou  vingt  jours.  Si  la  suppuration 
durait  trop  longtemps,  il  suffirait  pour  l'arrêter  de  mettre 
du  goudron  liquide  sur  la  plaie. 

reste  plus  rien  de  la  matière  synoviale  qui  existait  dans  la  tumeur,  et  que 
les  tissus  organiques  qui  en  ont  été  altérés  soient  rendus  à  leur  état  natu- 
rel ;  cinq  ou  six  jours  suffisent  ordinairement  pour  cela  ;  après  quoi,  on 
frictionne  la  plaie  avec  du  goudron,  et  le  che^ai  est  guéri. 

Pendant  le  cours  du  traitement  on  ne  change  rien  dans  la  nourriture  d^ 
ranimai,  à  moins  que  des  circonstances  particulières  ne  l'exigent;  on  £ 
leulement  soin  de  le  garantir,  autant  que  possible,  des  mouches  etd^ 
ous  les  accidents  qui  pourraient  le  faire  se  tourmenter. 

Il  est  préférable  à  tout  égard  de  faire  l'opération  des  Tessigons  dairt 
t  saison  froide,  afin  qu'il  n'en  résulte  pas  une  gangrène  qui  pourrait  de» 
/enir  incurable. 

Si  les  vessigons  sont  cheviUés,  on  pratique  l' opération  des  deux  côtés  du 
jarret  malade. 

Les  Arabes  pensent  qu'il  vaudrait  mieux  que  le  cheval  pût  être  main- 
tenu debout  pendant  l'opération  ;  de  celte  façon  la  matière  sortirait  plus 
facilement  et  ne  risquerait  pas  de  fluer  en  dedans,  ce  qui  peut  avoir  lieu 
lorsque  le  cheval  est  couché. 

{Note  communiquée  par  le  général  Tutuf,) 
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On  recommande  d*empécher  soigneusement  Tanimal  de 
se  mettre  les  pieds  dansTeau  pendant  tout  le  temps  que  dure 
le  traitement. 

S'agit-il  d'atténuer  les  dangers  des  molettes  soufflées 
qui  remontent  le  long  des  tendons,  on  y  met  le  feu  sur  deux 
lignes  verticales  parallèles  et  réunies  par  des  lignes  perpen- 
diculaires. Le  dessin  tracé  représente  une  échelle. 

Le  feu  se  met  avec  la  pointe  d'une  faucille,  avec  applica- 
tion successive  et  en  dernier  ressort  de  miel  ou  de  goudron, 
suivant  les  saisons.  Le  miel  est,  dit-on,  préférable  en  hiver 
et  au  printemps,  parce  qu'il  préserve  les  blessures  de  toute 
humidité. 
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Éparvin  (el  djeurde).-^  L*éparvin,  quel  que  soit  son  em- 
placement, est  toujours  très-dangereux,  mais  il  devient,  aux 
yeux  des  Arabes,  une  cause  invincible  d'exclusion  de  tout 
service,  quand  il  est  placé  sous  la  saphéne  ou  que  même  il 
Tavoisine. 

lis  y  appliquent  le  feu  de  manière  à  Tenceindre  par  des 
pointes  assez  rapprochées.  Le  cautère  est  passé  trois  fois,  et 
chaque  fois  les  traces  de  feu  sont  recouvertes  d'une  couche  de 
goudron.  Au  centre  de  la  circonférence  et  sur  Téparvm 
même  on  a  soin  d'appliquer  également  une  pointe  de  feu, 
plus  profonde  que  les  autres. 

Les  Arabes  ont  renoncé  à  guérir  Féparvin  sec.  Ils  repous- 
sât, pour  la  guerre,  Tanimal  qui  en  est  affecté. 

SuROs  (aadom  chiche).  —  Le  suros  n'est  dangereux  que 
suivant  la  place  qu'il  occupe;  le  cas  le  plus  grave  est  celui 
où  il  avoisine  les  tendons.    - 

Les  Arabes  croient  que  les  suros  partent  du  genou  pour 
descendre  progressivement  et  successivement  vers  les  extré- 
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mités.  Il  faut,  disent-ils,  les  arrêter  dès  leur  début,  parce 
que  cette  maladie  de  Fos  finirait  par  atteindre  le  boulet  et 
mettre  l'animal  hors  de  service. 

Ils  essayent  de  le  faire  en  prenant  un  pain  rond,  sortant 
du  four,  le  coupant  en  deux  et  l'appliquant  sur  la  partie  ma- 
lade. 

Si  ce  moyen  n*a  pa»  réusai,  ils  bassinent  le  suros  avec  un 
petit  sachet  plein  de  sel  qulls  trempent  dans  Thuile  bouil- 
lante imprégnée  de  bau  nafâa. 

Le  poil  repoussera,  et  le  cheval  ne  sera  pas  déprécié. 

Ils  préfèrent  ce  mode  à  celui  du  feu  appliqué  par  le  fer. 

Formes  (louxae,  amandes).  —  Les  formes,  suivant  les 
Arabes,  proviennent  de  Taccumulation  et  du  séjour  du  sang 
dans  la  partie  du  pied  où  elles  se  manifestent.  Des  entraves 
trop  serrées  peuvent  les  occasionner. 

Dès  qu'elles  paraissent,  il  faut  se  hâter  de  saigner  Tam- 
mal  aux  veines  du  paturon.  Cette  simple  opération  suffit 
souvent  pour  en  arrêter  le  développement  ou  même  les  foire 
disparaître. 

On  nomme  feknmne  {la  tortue)  la  forme  placée  en  avant 
de  la  couronne.  Elle  est  regardée  comme  la  moins  dange- 
reuse. On  y  met  le  feu  de  manière  à  Tenceindre  par  des 
pointes  asses  rapprochées. 

On  nomme  lomze,  amande,  la  forme  qui  se  montre  sur 
Tos  de  la  couronne,  elle  est  très-dangereuse  à  cause  des 
tendons  qui  sont  dans  son  voisinage.  Pour  la  guérir  on  y  foit 
trois  applications  de  feu  alterné  de  goudron,  en  ayant,  en 
outre,  rattention  de  placer  une  autre  pointe  de  feu  très- 
profonde  à  la  partie  interne  de  la  fourchette.  On  regarde 
cette  dernière  opération  comme  indispensable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  formes  sont  très-redoutées  et  font 
exclure  un  cheval  du  service  de  guerre. 
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Bc^Tsmi.  —  Toutes  les  boiteries  dont  la  cause  est  appa- 
rente, disent  les  Arabes,  peuvent  se  guérir  plus  ou  moins 
facilement.  B  n*en  est  pas  ainsi  de  celles  qui  partent  des  ar* 
ticulations  seapulo^humérale  et  coxo-fémorale. 

BoiTBMB  BB  l'£p4ulb  (djèbda,  tiraillemerU).  —  Pour  re- 
connaître la  boiterie  de  Tépaule,  il  faut  se  mettre  devant  le 
poitrail  do  cheval,  prendre  dans  la  main  le  pied  du  membre 
qu'on  croit  malade  et  le  tirer  fortement  à  soi.  Si  Tanimal, 
pour  éviter  la  douleur,  cède,  se  porte  ou  même  s'élance  er 
avant,  soyez  assuré  que  le  mal  est  dans  Tarticulation  sca- 
pulo-humérale.  Si,  au  contraire,  il  recule,  cherchez  le  mal 
ailleurs. 

La  boiterie  provenant  de  Tarticulation  scapulo-huméralo 
%  nomme  djebda  (tiraillement). 

Voici  le  traitement  employé  dans  ce  cas  : 

Depuis  le  tiers  de  Tencolure- jusqu'à  l'articulation,  pincer 
la  peau,  la  traverser  avec  une  aiguille  à  passer  et  de  dix  li- 
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gnes  en  dix  lignes  y  faire  an  nœud  bien  serré  avec  de  la  soie. 
II  en  résulte  une  irritation  favorable  à  la  guérison. 

BoiTERiB  DE  LA  CUISSE.  —  Ou  reconnaîtra  toujours  que  le 
siège  de  la  boiterie  est  dans  l'articulation  coxo-fémorale,  lors- 
que, ayant  forcé  le  cheval  de  gravir  une  montée  très-rapide, 
on  le  voit  souffrir  horriblement  et  manifester  ses  douleurs 
par  de  violents  efforts. 

Alors  de  deux  choses  Tune  :  ou  il  n'y  a  que  tiraillement 
du  ligament  rond  (tnedilu),  et  il  suffira  de  mettre  le  feu  sur 
Tarticulation  coxo-fémorale;  ou  la  tête  du  fémur  est  sortie  de 
sa  cavité,  et  alors,  avant  de  mettre  le  feu,  on  devra  s'appli- 
quer à  Ty  faire  rentrer. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  les  Arabes  placent  le  cheval  sur 
un  terrain  incliné,  ils  le  maintiennent  attaché  à  un  piquet 
par  une  entrave  placée  au  paturon  du  membre  affecté,  puis 
le  forcent  à  grands  coups  de  fouet  à  s'élancer  en  avant.  Les 
efforts  que  fait  Tanimal,  se  trouvant  à  chaque  instant  conte- 
nus, suffisent  à  rétablir  l'articulation.  Ils  arrivent  encore  à 
leur  but  en  contraignant  l'animal  à  ne  prendre  son  point 
d'appui  que  sur  le  membre  malade,  pendant  une  journée 
entière. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  moyen  qu'ils  emploient  est  celui-ci: 

Prendre  une  corde  de  laine  et  serrer  fortement  au-dessus 
du  jarret  le  membre  opposé  au  membre  malade,  sur  lequel 
l'animal  est  inévitablement  forcé  de  se  reposer  par  la  viv« 
douleur  que  lui  occasionne  la  ligature. 
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Bassiner  l'œil  avec  de  l'huile  après  lui  avoir  soufflé  entre  la 
paupière  et  la  cornée  opaque. 

Taie  {d  beyad).  —  Quelle  que  soit  son  étendue  ou  sa  si- 
tuation sur  la  vitre  de  Toeil,  si  la  taie  est  récente,  prendre  le 
jus  de  tabac  qui  se  trouve  dans  un  tuyau  de  pipe  (semeughr), 
en  imbiber  un  peu  de  coton,  relever  la  paupière  supérieure, 
l'y  placer  et  rabaisser  ensuite;  le  coton  restera  là  jusqu'à 
ce  que  le  cheval  s'en  soit  débarrassé  tout  seul.  Le  lendemain 
asperger  l'œil  avec  de  l'eau  salée,  répéter  cette  opération 
pendant  trois  jours  consécutifs. 

Ou  bien  : 

Piler  du  corail  mâle  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  en  poudre 
impalpable,  et  puis,  au  moyen  d'un  tuyau  de  paille,  souffler 
<^tte  poudre  dans  l'œil. 

Ou  bien  : 

Mâcher  des  feuilles  de  palmier  "^in  ou  de  cédrat  et  eu 
cracher  le  jus  dans  l'œil. 
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Ou  enfin  : 

Abattre  Tanimal  et  lui  introduire  dans  l'œil  des  excré- 
iients  humains.  Répéter  pendant  trois  jours  de  suite.  Co 
moyen  m*a  réussi  dans  l'expédition  de  Taguedempt. 

Dans  le  désert,  on  abat  le  cheval  et  on  lui  introduit  dans 
l*œil  le  sang  d'une  tortue  de  terre  que  Ton  vient  de  saigner. 

Paralysie  du  nerf  optique  (elkoholy).  — >  Les  Arabes  con- 
naissent la  paralysie  du  nerf  optique,  à  laquelle  ils  donnent 
le  nom  de  koholy,  mais  ils  renoncent  à  la  traiter. 
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MALADIES  DE  L'ABDOMEN 


Œsms  DAM  l'bstoiiig  (dmerdjaime,  el  methiour).  — 
Ofi  appelle  el  merdjoune  le  cheval  qui  a  dans  Testomac  des 
vers  (oestres)  assez  gros,  courts,  blancs,  à  tête  noire  et  con- 
▼erts  de  poils  sur  le  corps.  Ces  vers  lui  percent  les  membra- 
nes de  Testomac,  et,  au  bout  d'un  certain  temps,  qui  vark 
de  flx  mois  à  un  an,  il  succombe  tnévitablemeiit. 

Les  Arabes  soient  que  cette  maladie  provient  de  ce  que 
les  chevaux  ont  mangé  de  Therbe  qui  a  poussé  sur  le  corps 
d'an  serpent  mort  au  prmtemps  et  dont  la  putréfoction  corn- 
m^çait  à  enfanter  les  mouches  que  Ton  nomme  debabe. 

On  reconnaît  le  merdjoime  an  signes  suivants  :  quand  il 
rend  ses  crottins,  ils  ont  la  couleur  ordinaire  ;  au  bout  de 
qodques  minutes  ils  deviennent  rouges.  Il  pisse  rarement, 
loais  avec  abondance;  son  urme  est  huileuse,  et  reste  pal 
terre  pendant  assez  longtemps  réunie  en  écume.  Il  perd 
Taj^tit. 

Cette  maladie  est  au  nombre  des  principaux  cas  rédhibi- 
toires.  Au  bout  d'un  an,  Ton  peut  encore  choisir  des  experts, 
oumr  ranimd  et  faire  constater  le  fait. 
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Pour  guérir  le  merijmme^  on  lui  fait  avaler  des  infusions 
de  %atevr.  Les  Arabes  disent  avoir  été  amenés  à  remploi  de 
ee  remède  par  le  hérisson,  qui  chasse  la  vipère  (lefâa)^  la 
prend  par  le  milieu  du  corps  avec  ses  dents,  la  tue  à  coups 
de  défenses  sur  la  tête  sans  en  recevoir  aucune  atteinte,  et 
puis  remporte  toujours  à  côté  du  zateur,  qu'il  se  met  à  man- 
ger avec  avidité  comme  pour  se  préserver  de  tout  accident.    , 

Coliques  (d  oudjâa).  —  Si  les  coliques  ne  doivent  pas  être 
attribuées  à  une  autre  cause  qtt*à  une  indigestion  produite 
par  une  grande  abondance  d*eau  avalée  après  un  repas  exa- 
géré, on  s'en  inquiète  peu.  Il  suffit,  disent  les  Arabes,  de 
provoquer  la  transpiration  chez  Tanimal,  ce  qu'on  obtient 
facilement  en  le  faisant  un  peu  courir,  surtout  en  montant. 
L'exercice  terminé,  on  a  soin  de  le  bien  couvrir,  et,  s'il 
vient  à  fienter  ou  uriner,  on  peut  être  assuré  qu'il  est  guéri. 

Hais  quand  les  coliques  sont  produites  par  la  mauvaise 
qualité  des  aliments,  surtout  par  la  terre  ou  la  poussière  qui 
sont  souvent  mêlées  à  l'orge,  on  les  regarde  comme  beau- 
coup plus  dangereuses. 

Pour  les  guérir,  on  a  recours  alors  à  des  fumigations, 
faites  le  plus  souvent  avec  du  poivre  rouge  et  du  fenouil  de 
race  que  l'on  fait  brûler  sur  des  charbons  ardents. 

Dans  les  tentes  de  distinction,  on  trouve  toujours,  pour  le 
même  objet,  des  rats  que  l'on  appelle  faret-d-khretl  (le  rat 
des  chevaux)  et  qui,  après  avoir  été  saignés,  vidés  et  forte- 
ment salés,  ont  été  lentement  desséchés  au  soleil.  Quand  of 
veut  s'en  servir,  on  en  coupe  un  petit  morceau,  qu'on  met 
sur  des  charbons  ardents,  et  on  en  fait  respirer  l'odeur  au 
cheval.  Cette  odeur  est  nauséabonde,  l'animal  la  fuit;  mais, 
pour  sa  prompte  guérison,  il  faut  le  contraindre  à  l'ao- 
cepier. 

GisTRo-HÉPATiTB,  jAuinssB  (bousefir,  le  père  du  jaune).  — : 
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Les  Arabes  prétendent  qae  la  jaunisse  ne  vient  qu'en  été  ou 
en  automne,  lorsque  les  chevaux  mangent  trop  tôt  de  la 
paille  de  blé,  qui,  suivant  eux,  ne  doit  pas  être  donnée  avant  . 
l'hiver. 

Le  cheval  qui  a  la  jaunisse  maigrit,  son  poil  se  pique,  sa 
peau  jaunit;  il  perd  Tappétit  et  manque  de  force. 

On  reconnaît  qu'un  cheval  a  la  jaunisse  lorsque,  dans  la 
conque  de  ses  oreilles,  on  trouve  de  petites  taches  jaunes, 
que  le  blanc  de  ses  yeux  devient  jaune,  qu'en  relevant  les 
lèvres  on  lui  trouve  la  membrane  buccale  jaune,  parsemée 
de  petits  boutons,  et  que,  sous  la  queue,  la  peau  se  trouve 
aussi  jaunâtre.  Outre  ces  signes,  la  jument  présente  en  sus, 
dans  Tintérieur  de  la  vulve,  des  taches  jaunes. 

Pour  guérir  Tanimal,  on  lui  fend  la  peau  entre  les  deux 
naseaux,  de  manière  à  mettre  à  nu  un  nerf  peu  profond  et 
assez  épais,  que  Ton  nomme  le  nerf  de  la  jaunisse  :  quand 
on  Ta  trouvé,  on  s'en  empare  avec  une  aiguille  munie  de 
quelques  crins,  on  le  tire  à  soi,  on  ie  dissèque,  et  puis  on  le 
coupe  en  haut  et  en  bas,  de  manière  à  en  jeter  te  longueur 
d'un  demi-pouce.  Le  sang  coule;  on  met  sur  la  plaie  du  sel 
et  du  goudron. 

Pour  compléter  le  traitement,  on  fait  des  scarifications  à 
la  partie  interne  des  oreilles,  aux  lèvres,  ainsi  qu'à  la  partie 
inférieure  de  la  queue.  Ces  scarifications  sont  pansées  avec 
du  sel  et  du  goudron.  La  guérison  arrive  assez  prompte- 
ment. 
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PLEURO-PNEUMONIE 


ÏL  MBPEiLouGDE  [lô  fendu,  courbature).  —  Quand  un  che- 
val surchargé  de  graisse  vient  à  faire  une  course  trop  rapide 
et  trop  longue,  il  se  fend,  disent  les  Arabes.  Il  ne  mange 
plus,  ne  boit  plus;  ses  flancs  sont  retroussés  et  son  poil  est 
piqué.  Quelquefois  il  pisse  le  sang. 

Voici  les  moyens  employés  pour  le  guérir  : 

1^  Lui  faire  avaler  deux  ou  trois  onces  de  henna  mêlé 
d'huile  tiède,  et  ce  jour-îà  le  priver  de  boire;  le  lendemain 
on  le  fait  boire  avec  sa  bride  ; 

S*  Prendre  la  partie  de  la  racine  du  palmier  nain  que 
Ton  nomme  el  kvsmafa,  la  piler  dans  un  mortier,  la  laisser 
tremper  dans  Teau  jusqu'à  ce  que  celle-ci  en  devienne 
rouge,  et  puis  la  faire  boire  au  cheval;  il  en  meurt  ou  il 
guérit. 

Dans  plusieurs  contrées,  on  fait  boire  au  cheval  du  sang 
de  hyène  mêlé  d'eau  tiède.  Ce  remède  est  tellement  regardé 
comme  souverain,  que,  dans  chaque  tente  de  distinction, 
on  conserve  toujours  des  morceaux  de  haïk  imprégné  de 
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sa&g  de  hyène.  Pour  s'en  servir,  on  les  fait  tremper  dans 
l*eau  tiède,  et  Ton  fait  boire  cette  eau  quand  elle  est  eo- 


Quel  que  soit  le  traitement  employé,  Tanimal  est,  jusqu'à 
sa  guérison,  tenu  très- chaudement. 
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MALADIES  SPÉCIALES 


Fàrchi  (el  djedri,  petite  vérole).  —  Les  Arabes  appelleni 
le  farcin  :  el  djedri,  la  petite  vérole.  Ils  le  subdivisent, 
suivant  le  danger  qu'il  présente,  en  quatre  catégories,  i 
ehacune  desquelles  ils  assignent  un  nom  différent. 

Ces  quatre  catégories  sont  : 

i""  Bon  sebahh  (le  père  du  chapelet).  Ce  sont  des  boutons 
qui  suivent  le  trajet  d'une  veine  soit  à  l'encolure,  soit  sur  le 
corps,  ou  bien  aux  extrémités  antérieures  ou  postérieures. 
On  les  regarde  comme  faciles  à  guérir. 

^^  Bon  salem  (le  père  du  sauvé).  C'est  le  farcin  qui  vient 
SUT  différentes  parties  du  corps  ou  des  extrémités,  mais  à  de 
très-grandes  distances.  Boutons  rares  et  éloignés. 

3*  El  kholt  (le  mélangé).  Il  vient  aux  extrémités  anté- 
rieures ou  postérieures,  ne  suit  pas  le  trajet  des  veines  et  se 
trouve  entremêlé.  Il  passe  pour  dangereux,  et  même  après 
guérison  laisse  toujours  des  traces. 

4*  Enfin,  d  ferg  (le  disséminé).  Il  vient  sur  tout  le  corps, 
aux  lèvres^  sur  Tencolure,  sur  les  extrémités.  Ses  boutons, 
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qui  sont  petits,  paraissent  et  puis  s*efTacent;  Tanimal  boite 
d'une  jambe,  cette  jambe  se  guérit,  quelques  jours  après  il 
boite  de  Tautre  ;  il  fait  toujours  face  au  soleil,  renonce  à  la 
nourriture,  maigrit  considérablement  et  finit  par  rendre  des 
matières  sanguinolentes  par  les  naseaux,  c^est  un  symptôme 
précurseur  de  la  mort.  L*un  des  signes  infaillibles  de  cette 
terrible  maladie,  c^est  une  corde  sans  boutons  qui  s'étend 
depuis  Foreille  jusqu'au  poitrail,  en  suivant  Tencolure;  le 
mal  arrivé  à  cette  période  prend  le  nom  de  bou  chekhare  (le 
père  du  ronflement). 

Pour  guérir  le  farcin,  bou  sébahh,  il  suffit  de  faire,  avec 
une  faucille  rougie,  une  raie  en  travers  au-dessus  du  bouton 
le  plus  élevé,  tous  ceux  qui  sont  au-dessous  crèveront  d'eux- 
mêmes  ou  sécheront.  Les  Arabes  prétendent  que,  le  farcin 
gagnant  toujours  de  bas  en  haut,  c'est  la  seule  manière  de 
Tarrêter. 

Si  les  boutons  ne  crevaient  pas  d'eux-mêmes  ou  ne  sé- 
chaient pas  assez  vite,  on  en  aurait  bientôt  fini  en  les  endui^ 
sant  de  miel  et  en  les  perçant  avec  une  baguette  de  laurier- 
rose  rougie  au  feu. 

Pour  le  bou  salem,  on  met  le  feu  au-dessus  et  de  chaque 
côté  des  naseaux  à  une  petite  glande  qui  s'y  trouve  et  que 
Ton  nomme  oulsis.  Cette  glande,  disent  les  Arabes,  est  le 
père  du  farcin.  On  va  jusqu'à  l'enlever,  en  se  bornant,  pour 
tout  pansement,  à  mettre  du  sel  sur  les  blessures  qu'occa- 
sionne cette  opération.  On  complète,  au  besoin,  ce  traite- 
ment en  mettant  le  feu  aux  boutons  avec  le  miel  et  le  lau- 
rier-rose. 

Le  kholt.  On  le  traite  en  faisant  d'abord,  avec  la  faucille, 
une  raie  transversale  au-dessus  du  bouton  le  plus  avancé, 
pour  Tempêcher  de  gagner,  puis  on  met  le  feu  à  tous  les 
boutons  avec  le  miel  et  le  laurier-rose.  Si  cette  opération  a 
été  faite  au  membre  avant  qu'il  fût  enflé,  le  cheval  guérit; 
dans  le  cas  contraire,  il  guérit  encore,  mais  ne  revient  ja- 
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mais  i  son  état  naturel.  Lefarcin  est  alors  passé  à  Tétat  de 


Quant  au  ferg,  qui  amène  toujours  le  bon  chekhar,  les 
krabes  ont  essayé,  pour  le  guérir,  tous  les  moyens  imagi- 
Dables,  et  ils  n'ont  pas  réussi.  Us  sont  tellement  convaincus 
fu'il  est  sans  remède,  qu'ils  forcent  le  propriétaire  du  che- 
val qui  en  est  atteint  de  le  tuer.  S'il  ne  le  fait  pas,  il  est 
contraint,  par  la  loi,  de  payer  le  prix  des  animaux  qui  vien- 
draient à  périr  par  suite  de  son  imprudence. 

Quand  on  met  le  feu,  il  faut  ensuite  faire  une  application 
de  goudron,  renouveler  et  terminer  toujours  par  une  appli- 
cation de  goudron.  On  préfère  mettre  le  feu  avec  le  laurier 
rose,  parce  que  c«on  /iêt  >  est  déjà  par  lui-même  un  excel- 
lent moyen  de  guérî-son. 

L'exercice  est  fortement  recommandé  pour  le  cheval  opéré 
du  farcin.  ^ 

Les  Arabes  croient  que  le  farcin  est  contagieux  et  qu'il  « 
une  grande  analogie  avec  la  petite  vérole. 


y  Google 


MALADIES  INCONNUES  EN  EUROPE 


El  aadbur  (la  doideur).  —  Quand  on  desselle  trop  vite  uq 
cheval  qu'une  longue  course  a  mis  en  transpiration,  il  peut 
contracter  une  maladie  trôs-grave  qu'on  nomme  d  aadeur, 
la  douleur. 

On  la  reconnaît  aux  signes  suivants  : 

Il  sort  de  petits  boutons  sur  le  dos,  les  côtes,  les  flancs,  le 
ventre  et  les  extrémités;  deux  ou  trois  jours  après  leur  appa- 
rition, ils  crèvent  et  sont  immédiatement  remplacés  par 
d'autres.  La  matière  qui  en  sort  est  fétide  ;  elle  ressemble  à 
du  pus.  Ces  sorties  de  boutons,  alternéesdeguérison,  peuvent 
durer  un  an;  elles  entraînent  presque  toujours  la  mort  de 
ranimai. 

Le  cheval  maadour  marche  la  tête  levée,  les  jambes  de 
derrière  écartées,  les  yeux  hagards  ;  il  ne  peut  plier  l'en- 
oolure. 

Les  Arabes  déclarent  ne  pouvoir  guérir  cette  maladie , 
seulement,  ils  ont  remarqué  que  si  les  premiers  boutons 
partent  du  dos  pour  se  rendre  dans  les  extrémités,  Tanimal 
s'en  tire  quelquefois,  tandis  que  s'ils  partent  des  extrémités 
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pour  se  diriger  sur  les  flancs  et  sur  les  côtes,  il  meurt  indu* 
bitablement. 

Quand  un  cheral  qui  a  été  acheté  meurt  et  est  soupçonné 
maadmr,  Tacquéreur  demande  une  expertise;  on  ouvre  ra- 
nimai, et  si  dans  Tartère  qui  est  au-dessous  de  la  colonne 
vertébrale  on  trouve  du  pus,  le  vendeur  est  condamné  à 
restituer  le  prix  qui  lui  ea  avait  été  donné. 

Bon  DINAR  (le  père  du  dinar  ^) .  Les  Arabes  ont  donné  le 
nom  de  bou  dinar  à  une  maladie  qui  se  révèle  par  des  taches 
ressemblant  à  des  pièces  de  monnaie,  qui  apparaissent  sur 
ia  peau  depuis  Tencolure  jusqu'aux  flancs. 

Ces  taches  sont  boursouflées  quand  le  vent  du  nord  souf- 
fle; elles  disparaissent  par  le  vent  du  sud.  On  a  remarqué 
que,  lors  de  leur  présence,  les  lèvres  de  la  vulve  chez  la  ju- 
ment devenaient  toujours  béantes. 

Cette  maladie  survient  quand,  pour  en  avoir  un  mulet, 
on  a  donné  à  la  jument  un  âne  qui  n'était  pas  sain. 

Si  la  jument  a  conçu,  et  si  son  fruit  meurt,  elle  est  sauvée. 
Dans  le  cas  contraire,  le  givre  de  Thiver  la  fait  inévitable- 
ment périr. 

Si,  pensant  que  ia  jument  n'a  pas  conçu  avec  Tâne,  on  lui 
a  donné  un  cheval,  le  cheval  prend  le  bou  dinar,  et,  s^il 
n'en  meurt  pas,  son  membre  reste  à  jamais  flasque  et  pen- 
dant. 

Les  Arabes  croient  que  cette  maladie  est  occasionnée  par 
ces  grosses  mouches  (debabe)  qui,  après  s'être  repues  des 
serpents  que  Ton  trouve  en  si  grande  quantité  au  printemps, 
se  sont  imprégnées  de  leur  venin  et  Tout  déposé  sur  le  mem- 
bre de  l'animal. 

Dans  la  seule  tribu  des  Beni-Selyman,  il  est  mort,  en 
1846,  plus  de  quarante  à  cinquante  juments  affectées  du 

'  DiiMT,  pièce  de  monnaie  musulmane. 
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hou  dinar  y  ei  les  chefs  étaient  tellement  convaincus  que 
cette  maladie  provenait  de  la  cause  énoncée  plus  haut, 
qu'ils  firent  puhlier  dans  tous  les  marchés  qu'on  eût  à  en- 
terrer les  serpents  profondément,  et  cela  sous  peine  d'une 
forte  amende. 

La  mort  de  l'animal  affecté  du  bou  dinar  est  constatée 
par  des  experts.  C'est  un  cas  rédhibitoire  ;  le  vendeur  est 
tenu  d'en  restituer  le  prix  à  l'acheteur. 

Quand  les  dinars  ont  disparu,  on  ne  peut  constater 
eette  maladie  qu'à  l'inspection  de  la  vulve  de  la  jument,  en 
l'entr'ouvrant,  on  y  remarque  de  petites  inflammations  très- 
rouges,  semblables  à  celles  que  produirait  la  piqûre  d'una 
puce» 
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AFFECTION  NERVEUSE 


El  meghrla  (tétanos).  —  Quand  un  cheval  a  la  caroncule 
lacrymale  gonflée,  qu'elle  s'étend  sur  Fœil,  et  que  Tongle 
de  cette  caroncule  prend  la  dimension  d'un  pois  chiche,  on 
reconnaît  que  l'animal  est  atteint  de  tétanos.  On  se  con- 
firme dans  cette  opinion,  sMl  se  couche,  se  relève  alternati- 
vement et  n'aperçoit  plus  les  objets  extérieurs. 

Pour  le  guérir  on  fait  l'opération  suivante  : 

Abattre  l'animal,  passer  dans  une  forte  aiguille  deux  ou 
irois  crins  de  Tencolure,  piquer  avec  cette  aiguille  ce  qu'ils 
ippellent  l'ongle,  réunir  les  deux  extrémités  des  crins,  les 
rouler  autour  du  petit  doigt  de  la  main  gauche,  glisser  Tin- 
dicateur  de  la  même  main  sous  la  caroncule  lacrymale,  et 
enfin  couper  horizontalement  la  petite  fève  qui  en  est  exu- 
bérante. Sans  attendre  un  seul  instant,  mettre  dans  l'œil 
opéré  du  sel  mélangé  avec  du  beurre  rance,  et  le  cheval  ne 
tarde  pas  à  guérir. 

Dans  la  première  expédition  de  la  Kabylie,  en  1844,  j*ai 
vu  opérer  et  guérir  ainsi  le  cheval  de  l'un  de  mes  Mekha- 
zeni.  Il  fut  traité  par  le  caïd  des  Ysseurs,  qui  riait  beaucoup 
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de  notre  incrëdulitë  et  surtout  du  danger  que  nous  prêtions 
^nne  pareille  opération. 


QBSERYATHniS  K  L'ÉMIR  ABDEL-KABEIL 

^onr  ce  qui  est  de  connaître  les  maladies  du  cheval  et  la 
manière  de  les  traiter,  il  y  a  des  vétérinaires,  tant  dans  le 
Sahara  que  dans  le  Tell ,  en  fort  grande  réputation  ;  il  est 
bien  rare  qu'une  tribu,  même  petite,  n'en  possède  pas  un  ou 
deux  :  de  ces  vétérinaires,  les  uns  traitent  toutes  les  mala- 
dies, la  plupart  n*en  savent  guérir  que  quelques-unes.  Le 
manque  d'écoles  vétérinaires  empêche  les  Arabes  d'étudier 
eette  science  d'une  manière  plus  complète,  et  je  ne  connais 
d^école  de  ce  genre  ni  dans  le  Sahara,  ni  dans  le  R'arb 
(empire  du  Maroc) . 

Tout  ce  que  peut  faire  aujourd'hui  celui  qui  veut  étudier 
'^ette  science,  c'est  de  s'attacher  à  un  vétérinaire  instruit  et 
d  assister  à  ses  traitements. 

Il  arrive  le  plus  souvent  que  l'élève  étudie  d'abord  l'art 
vétérinaire  avec  étendue,  mais  que,  réussissant  inégalement 
dans  les  traitements  qu^il  entreprend,  sa  renommée  ne  s'é- 
tablit que  pour  certaines  affections,  et  dès  lors  il  néglige  les 
autres. 

Vhomme  le  plus  mteUxQtnt  veut  se  tromperj, 
Le  sabre  le  plus  tranchant  peut  trahir ^ 
Et  le  cheval  le  plus  noble  peut  broncher. 

Chaque  chose  a  son  écueil  : 

Quel  est  l'écueil  de  la  sagesse  ?  la  colère. 
L'écueil  de  l'esprit?  Torgueil. 
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l*ëcueil  du  savoir?  Toûbli. 
L'écueil  du  discours?  le  mensonge. . 
L^écueil  de  la  bienfaisance?  la  vanité. 
L'écueil  de  la  générosité?  la  fréquentation  des  avares. 
L'écueil  de  la  force?  l'oppression. 
L'écueil  de  la  religion?  la  négligence  des  pratiques. 
L'écueil  d'un  noble  cœur?  Tattrait  des  voies  nouvelles. 
Et  recueil  du  cheval  ainsi  que  la  cause  principale  de  sas 
maladies?  le  repo$  et  la  graisse. 
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DE  LA  CASTRATION  DES  CHEVAUX 


Le  cheval  par  exceilence,  le  compagnon  d» 
ipierrier,  Vbôie  de  la  grande  tente,  est  celui 
qui  possède  toute  la  plénitude  et  toute  Téner- 
fitt  de  ses  Cicaltés. 


On  s'imagine  volontiers  que  la  castration  des  chevaux  est 
uniquement  connue  en  Europe,  c'est  une  erreur;  cette  opé- 
ration se  pratique  dans  le  désert.  Toutefois  elle  n'est  en  usaga 
que  chez  les  pauvres;  le  cheval  du  riche  en  est  exempt. 
Pourquoi  ?  C'est  ce  qui  est  facile  à  comprendre. 

Le  cheval  entier  rencontre  dans  le  désert  des  sources  con- 
tinuelles d'excitation.  L'air  qui  l'entoure  lui  apporte  des 
hennissements  de  juments  et  des  senteurs  d'herbes  odorifé- 
rantes. Cris  et  parfums  agissent  sur  ses  sens  et  le  rendent 
difficile  à  contenir.  Les  gens  riches  peuvent  seuls  suffire  à  la 
surveillance  qu'il  exige.  Qui  ne  peut  faire  garder  son  che- 
val est  obligé  de  le  castrer. 

Voici  comment  se  pratique  la  castration.  On  abat  le  che- 
val et  on  lui  fait  une  très-forte  ligature  au-dessus  des  testî^ 
cules,  puis  avec  une  faucille  très-mince  du  dos,  que  Ton  a 
chauffée  à  blanc,  on  pratique  une  incision  assez  forte  pour 
que  la  peau  se  fende  complètement  et  laisse  apparaître  le» 
testicules.  Une  fois  les  testicules  au  dehors,  on  les  lie  avec  un 
cordonnet  de  soie  à  la  partie  interne,  on  reprend  ensuite  la 
faucille  et  on  les  coupe  en  avant  de  cette  seconde  ligature. 
Aussitôt  cette  opération  terminée,  on  fait  rougir  et  non  plus 
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blanchir  au  feu  un  instrument  en  fer,  rond  comme  le  canon 
d'un  pistolet.  On  cautérise  avec  cet  instrument  les  parties 
que  le  fer  vient  de  frapper,  en  ayant  soin,  toutefois,  de  ne 
pas  détruire  les  ligatures.  Apréa  la  eautérisation,  on  prend 
un  tampon  fait  avec  du  sel  que  Ton  plonge  dans  rhuile 
chaude  où  Ton  a  mis  dissoudre  du  beurre,  et  Ton  tamponne 
la  blessure. 

Pendant  les  trois  premiers  jours  qui  suivent  sa  castration, 
le  cheval  doit  boire  très-peu.  Pendant  huit  ou  dix  jours  il 
doit  porter  une  ceinture  en  cotonnade  ou,  à  défaut  de  coton- 
nade, en  laine.  Cette  ceinture,  qui  s'attache  à  ses  reins,  est 
destinée  à  préserver  de  tout  contact  avec  Tair  les  parties  où 
l'opération  a  été  pratiquée.  La  nourriture  doit  rester  la  mèmey 
mais  la  fatigue  doit  être  nulle.  Pendant  dix  ou  douze  jours 
le  cheval  gardera  un  repos  absolu.  On  ne  le  montera  ensuite 
tout  le  premier  mob  qu'avec  de  grands  ménagements. 

Gomme  il  faut  qu'une  superstition  s'attache  toujours  à 
toutes  les  coutumes  du  désert,  on  a  soin  de  pratiquer  un  trou 
dans  le  sable  immédiatement  après  la  castration,  et  d*y  en- 
terrer les  testicules  coupés. 

Si  quelque  animal  venait  à  manger,  ou  si  quelque  ennemi 
venait  à  voir  ces  débris  sanglants,  ce  serait  là  un  accident 
funeste,  une  cause  certaine  de  malheur. 

On  castre  les  chevaux  depuis  Tâge  de  deux  ans  jusqu'à 
celui  de  huit  ans.  Les  accidents  sont  très-rares.  Les  chevaux 
dont  on  n'a  pas  su  garantir  la  blessure  de  l'air  sont  les  seuls 
qui  meurent 

Dans  certaines  tribus,  au  lieu  d'opérer  la  castration  par  un 
instrument  tranchant,  on  masse  les  testicules  de  manière  à 
les  annihiler  complètement;  mais  cette  opération  ne  peut 
être  faite  que  chez  les  poulains  de  six  mois  à  un  an. 

La  castration  est  tellement  en  usage  dans  le  désert,  qu'on 
l'applique  même  aux  chameaux.  Le  chameau  castré  supporte 
A  fatigue  avec  plus  d'énergie  que  le  chameau  entier,  pareo 
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quMl  ne  s*épuisepas  en  continuels  efforts  avec  les  chamelles. 
H  ne  faudrait  pas  toutefois  conclure  de  ces  détails  que  le 
cheval  entier  ne  reste  pas  le  plus  estimé  par  les  Arabes.  La 
castration  est  une  nécessité  de  IMndigence  dans  le  Sahara; 
mais  là,  comme  dans  toutes  les  autres  parties  de  TAfirique, 
le  cheval  par  excellence,  le  compagnon  du  guerrier,  Thôte 
de  la  grande  tente,  est  celui  qui  possède  toute  la  plénitude 
e^  toute  l'énergie  de  ses  Daculté». 


OBSERVATIONS  DE  L^ÉMIR  ABD-EL-KADER. 

Chez  les  Arabes,  la  castration  des  animaux  est  peu  usi- 
tée^ surtout  par  les  grands,  parce  qu^elle  nuit  au  cheval,  à 
sa  beauté,  à  son  agilité,  au  brillant  de  sa  robe  ;  quelques- 
uns  prétendent,  en  outre,  que  la  castration  diminue  la  force 
en  amollissant  les  chairs. 

L'animal  castré  a  d'ordinaire  ta  vie  plus  longue,  parce 
qu'il  ne  fait  pas  la  monte;  c'est  pour  cette  raison  également 
que  les  mulets  vivent  longtemps,  et,  pour  la  raison  contraire^ 
que  les  oiseaux  vivent  peu. 

Un  cheval  castré  perd  de  sa  vitesse  et  de  sa  vigueur,  car  il 
est  réduit  au  degré  de  la  jument,  et  il  est  reconnu  que  dans 
toutes  les  espèces  d^animaux,  la  femelle  est  plus  faible  que 
Je  mâle.  La  femme  est-elle  aussi  forte  que  l'homme? 

Les  lois  musulmanes  défendent  la  castration  des  chevaux, 
parce  qu'elle  les  affaiblit  et  réduit  la  nature  mâle  à  la  na- 
ture femelle,  qui  est  un  amoindrissement.  On  peut  donc 
dire  que  si  la  castration  est  utile,  ce  n'est  pas  pour  les  che- 
vaux que  Ton  monte  en  temps  de  guerre  ou  qui  sont  desti- 
nés à  faire  de  grandes  courses. 

«  Gloire  a  celui  qui  a  créé  Chomme  et  qui  a  créé  à  son 
profU  tous  les  êtres,  qui  Va  doué  de  la  raison,  qui  lui  ensei^ 
gne  les  avantages  qu*il  peut  tirer  de  toutes  choses.  » 
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Dtnsle  pays  par  eiœllence  de  la  vie  équestre,  il  tant 
f|iie  le  cheval  devienne  notre  instrument,  qu*il  passe  du 
aervice  arabe  au  service  français,  et  que  ce  ne  soit  pas 
feulement  notre  colonie,  mais  notre  patrie  elle-mfime  qui 
prolite  de  cette  prédenae  conquête. 


Nous  avons  étudié  jusqu'à  présent  le  cheval  entre  les  mains 
des  indigènes,  nous  avons  montré  ce  compagnon  du  guer- 
rier arabe  tel  qu'il  est  dans  cette  primitive  et  militante  so- 
ciété où  il  occupe,  de  par  la  religion  et  de  par  les  mœurs, 
une  place  si  importante  ;  mais  notre  œuvre  ne  serait  pas  com- 
plète si  nous  passions  sous  silence  la  carrière  que  notre  do- 
mination ouvre  en  Afrique  à  la  race  chevaline.  Maintenant 
lout  ce  qui  appartient  à  une  terre  où  notre  drapeau  a  flotte 
doit  être  envisagé  sous  un  rapport  nouveau,  celui  de  notre 
intérêt  national.  Dans  le  pays  par  excellence  de  la  vie 
équestre,  il  faut  que  le  cheval  devienne  notre  instrument, 
qu'il  passe  du  service  arabe  au  service  français,  et  que  ce  ne 
soit  pas  seulement  notre  colonie,  mais  notre  patrie  elle- 
même  qui  proGte  de  cette  précieuse  conquête. 

Le  cheval  originaire  de  nos  possesions  africaines  appar- 
tient à  la  race  barbe  ^  Le  cheval  barbe  était  celui  que  mon* 
taient  ces  intrépides  cavaliers  qui  furent  pour  les  Romains 

•  Si  l'on  veut  nous  permettre  de  produire  notre  opinion  personnelle, 
nous  avancerons  qu'on  est  disposé  à  établir  une  ligne  de  démarcation  trop 
tranchée  entre  le  cheval  barbe  et  le  cheval  arabe.  11  est  un  nom  plus  gi- 
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de  si  rudes  adversaires  ;  s'il  n'a  pas  les  contours  arrondis, 
rharmonieuse  beauté,  Télégance  plastique  du  cheval  arabe, 
on  peut  dire  que  ses  lignes  arrêtées  et  vigoureuses  révèlent 
({^incontestables  qualités.  Il  y  a  entre  le  barbe  et  Tarabe  la 
différence  qui  sépare  un  verre  taillé  dans  le  cristal  par  la 
main  humaine,  d'un  verre  coulé  dans  un  moule.  L'un  a  des 
formes  abruptes,  tandis  que  les  formes  de  l'autre  offrent  un 
fini,  un  poli,  une  perfection  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  à 
l'œil .  Mais  tous  deux  sont  de  merveilleux  chevaux  de  guerre. 
Le  cheval  barbe  mérite  encore  mieux  peut-étre  que  le  che- 
val arabe  qu'on  lui  applique  ces  fières  et  concises  paroles  d'un 
ehant  arabe  que  nous  avons  déjà  cité  :  Il  peut  la  faim,  il 
peut  la  soif.  Les  expéditions  d'Annibal  en  Italie,  où  la  cava- 
lerie numide  fit  si  bien  contre  la  cavalerie  romaine,  prou- 
vent qu'il  n*a  pas  besoin  du  ciel  sous  lequel  il  est  né  pour 
développer  toute  sa  vigueur.  Les  conquêtes  faites  par  les  dis- 
ciples de  Mahomet  ont  régénéré,  bien  loin  de  l'affaiblir,  le 
sang  qui  coule  dans  ses  veines.  La  race  chevaline,  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui  en  Afrique,  offre  un  heureux  mé- 
lange de  tous  les  dons  qui  sont  l'apanage  du  cheval  dans  les 
pays  de  vastes  espaces  et  d'ardent  soleil. 

Toutefois  les  destinées  de  cette  noble  et  utile  race  ont 
failli  être  un  instant  compromises  par  la  guerre,  qui,  après 

néral  qui  nous  semble  devoir  être  appliqué  à  tous  deux,  c'est  celui  da 
race  orientale;  c'est  une  même  grande  famille  qui  se  confond  dans  To- 
rîgine,  qui  se  modifie,  en  s'étendant  et  se  déplaçant,  sous  l'influence  dct 
variations  de  climat,  peu  sensibles  d'ailleurs. 

Force,  agilité,  yigueur,  dans  la  conformation  comme  dans  raction, 
c'est  l'apanage  du  cheval,  du  moment  où  il  se  trouve  en  deçà  de  TEu- 
phrate,  et  au  delà  de  la  Méditerranée  et  du  Caucase,  où  il  reste  sur  la 
terre  de  l'islamisme;  c'est  toujours  le  cheval  nerveux,  sobre,  invincible  à 
la  privation  et  aux  fatigues,  vivant  entre  ciel  et  sable.  Appelez-le  mainte^ 
nant  persan,  numide,  barbe,  arabe  de  Syrie,  nedji,  peu  importe,  toutes 
ces  dénominations  ne  sont  que  des  prénoms,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  le 
nom  de  famille  est  un  :  cheval  d'Onsnt.  L'autre  famille  en  deçà  de  It 
Méditerranée,  c'est  la  rate  d'Europe. 
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la  prise  d'Alger,  a  sévi  sans  interruption  et  avec  tant  de  vio- 
lence sur  tous  les  points  de  l'Afrique.  Les  chevaux  dev^iaie&t 
rares  en  Algérie,  et  leur  sang  avait  quelque  chose  d'appavk 
vri.  Puis  les  Arabes  croyaient  commettre  une  offense  enven 
la  loi  musulmane  en  amenant  sur  les  marchés  chrétiens  IV 
aimai  dont  le  prophète  lui-même  a  recommandé  Tamour  al 
le  respect.  Aujourd'hui,  les  maux  de  la  guerre  se  réparait 
€t  k  préjugé  religieux  s'affaiblit.  Les  indigènes  prennent 
rbabitoik  de  saerifier  leur  fanatisme  de  sectaires  à  leur  in- 
atinct  de  trafiquants  ;  on  voit  nombre  d'entre  eux  échanger 
contre  i^tre  argent  quelques-uns  de  leurs  coursiers  d'élite. 
Le  cheval  européen  a  disparu  de  notre  année  d'Afrique,  dont 
il  ne  pouvait  seconder  ni  les  charges  impétueuses,  ni  les  mai^ 
«bes  incessantes  ;  il  a  été  remplacé  par  le  cheval  du  paya. 
<}u'un  officier  arrive  du  continent  en  Alg^e,  pour  prendra 
part  h  quelque  expédition,  et  son  premier  soin  sera  de  aa 
procurer  des  chevaux  indigènes.  Il  se  gardera  bien  de  sV 
venturer  dans  le  désert,  et  encore  moins  dans  la  montagne, 
avec  ie»  dievaux  qui  seraient  les  plus  applaudis  sur  les  turb 
•de  Chantilly,  du  Champ-de-Mars  et  de  Satory. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  à  présent  de  discuter,  mais  dérégler 
«et  de  développer  l'emploi  du  cheval  de  nos  possessions  afri- 
•caines.  Il  y  a  une  vérité  qui  malheureusement  n'est  pas  con^ 
n^e  encore,  et  dont  la  démonstration  est  bien  évidente  ce- 
pendant :  c'est  qu'aucun  établissement  situé  en  France  ne 
peut  réunir  les  conditions  de  croisement,  de  production  et 
d'élevage  que  présenterai«Bt  des  établissements  algériens. 
L'administration  des  haras  va  chercher  à  grands  frais  jus- 
qu'au fond  de  la  Syrie  des  étalons  dont  un  acquéreur  intel- 
ligent trouverait  souvent  le  modèle  parmi  les  ^pes  si  variés 
de  FAlgérie  *.  Puis  ce  n'est  pas  le  plus,  grand  inconvénient 

*  Celte  assertion  soulèvera  bien  des  contradictions,  elle  choque  les 
idées  reçues,  mais  c'est  par  des  iaits  seulement  que  je  répondrai. 
Ausi  au  haras-dépôt  d'étalons  de  lfosta{;:aneni,  M.  dt  Nabot,  i 
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qn'élla  ait  à  subir.  Le  dd  de  Pompadoor  et  du  Limoufâo 
ii*est  fèM  certainement  celui  que  réclament,  aux  années  dé 
licates  de  leur  croiaianee,  les  produits  d'une  brûlante  con 

Ikeetew  dei  haras,  a  Irovfé  «d  cheval  qu'il  ^pudifie  amai  :  c  d'nM  trèa» 
ffinda  beauté,  irréprochable,  >  et  qu'il  estime  Tsloir  40,000  fir.  Cetéta* 
lûD  nommé  El  Axedji,  vient  des  Aze^î»  fraction  de  la  grande  triba  dot 
Beni-Amer,  province  d'Oran* 

Dans  ee  même  dépM  eat  le  Fêtha;  sea  oolea  seot  ceOea-ci  :  dieva. 
df«M  force  et  d'une  taille  énormes,  vnùe  monture  des  anciens  chevaliers,. 
bon  producteur,  race  â  trouver  dans  le  pajs. 

n  est  né  dans  la  riche  plaine  de  la  Mina. 

DËPOTDE  COLtkE. 

Le  Pacha,  né  dans  les  environs  de  Temetp>el-Had.  Il  a  été  donné  ai. 
Mipbi  par  le  maréchal  Bugeaod.  Voici  ceament  Û  èat  signalé  :  très-beau,^ 
tyès-bOB,  a  le  plus  de  race  et  de  oadiat,  étalon  trèa-rare,  d'une  valeur 
inoaraparable. 

Le  Saharimt  né  cbes  les  Oulad-Naily  a  beaucoup  de  sang  et  de  race,. 
d'une  grande  valeur. 

toghoTt  né  dans  les  environs  de  Boghar  :  très-beau,  étalon  remarquable, 
beaucoup  de  distinction,  d'une  valeur  ini^préciable,  donne  de  très-beaux. 
P^mIuiU. 

DÉPÔT  DE  L'ALELIK. 

Dans  ce  dépAt,  on  cite,  entre  autres,  r^mtV,  né  dans  la  plaine  de  Bone^ 
vigoureux  étalon,  ses  produits  sont  magnifiques. 

Quant  aux  juments,  je  déclare,  et  je  pourrais  dter  de  nombreux,  témot- 
gnages  à  l'appui,  que,  dans  nos  razzias  sur  les  tribus  du  Sud,  nous  avons- 
pris  souveUt  des  juments,  maigres,  décharnées,  blessées,  ruinées  en  np-* 
Carence  par  la  guerre,  lesquelles,  après  quelques  mois  de  soin  dans  àts 
Mns  françaises,  excitaient  l'admkatîon  des  pÂus  habiles  connaisseurs.  On 
kDuvait  chez  elles  distinction,  taille,  garrot,  épaules  horizontales,  lignes 
admirables  du  dos  et  du  rein,  largeur  des  hanches^  sécheresse  àa 
membres. 

Quelques-unes  de  ces  juments  ont  été  placées  dans  le  5*  régiment  d( 
thasseurs,  alors  caserne  à  Hussein-Dey,  près  d'Alger,  et  de  savanti 
amateurs,  venus  de  France,  m  ont  affirmé  que,  pand  ces  juments,  il  en^    , 
était  qui,  en  Angleterre,  seraient  estimées  quinze  et  vingt  mille  francs. 

Cm  nobîii  animaux  ne  viendront  pas  nous  trouver  gur  le  littoral  f  U  fau^ 
i-lUr  let  chercher  dane  tintérieur  des  terrée f  touvent  au  loin» 
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frëe.  Enfin  le  croisement  rencontre  en  France  d'innombra- 
bles difficultés,  parce  que  Tëlevage  chez  nous  est  rare, 
hésitant,  considéré  par  les  uns  comme  une  spéculation  ha- 
sardeuse et  par  les  autres  comme  un  jeu  ruineux.  En  Afri- 
que, au  contraire,  l'industrie  chevaline  est  facile,  car  tout 
Arabe  est  éleveur;  le  penchant  naturel,  la  foi  religieuse,  la 
tradition  nationale,  l'intérêt  privé  poussent  les  maîtres  de 
grandes  et  petites  tentes  à  la  production  comme  à  l'élevage. 

C'est  donc  en  Afrique  qu'il  faudrait  créer  les  établisse- 
ments destinés  à  améliorer  notre  race  chevaline.  Pour  cela 
la  direction  des  haras  et  dépôts  d'étalons,  comme  celle  des 
remontes,  doit  rester  placée  sous  une  même  administra- 
tion, celle  du  ministère  de  la  guerre.  Quand,  par  la  néces- 
sité de  notre  conquête,  l'armée  possède  déjà  dans  notre  co- 
k>nie  tant  et  de  si  vastes  attributions,  tout  ce  qui  regarde  le 
cheval  doit  être,  sans  conteste,  de  son  ressort.  Il  ne  faut  pas 
oublier  cet  axiome,  que  celui  qui  récolte  est  intéressé  à 
bien  semer.  Cherchons  à  réunir  dans  les  mêmes  mains  la 
consommation  et  la  production,  et  puisqu'en  Algérie  c'est 
Tannée  qui  consomme,  confions-lui  le  soin  de  produire. 

Au  reste,  les  germes  existent  déjà.  Trois  dépôts  d'étalons, 
dont  l'organisation  est  toute  militaire,  ont  été  créés  dés  i  844. 
Ils  sont  placés  :  à  Coléah,  dans  la  province  d'Alger,  à  Mos- 
taganom,  dans  la  province  d'Oran,  et  à  VAlélik  près  Bone, 
province  de  Constantine. 

Le  dépôt  de  Coléah  S  était  précédemment  placé  à  Boufa- 
rick  ;  il  possède  vingt-cinq  étalons»  dont  deux  surtout  sont 
remarquables. 

Le  Kabyle,  —  le  Pacha. 

J'ai  déjà  parlé  de  ce  dernier. 

Une  dizaine  d'autres  réunissent  toutes  les  qualités  néces- 
saires pour  donner  des  produits  énergiques  et  de  valeur. 

'  Le  dépôt  de  Coléah  est  une  des  nombreuses  améliorations  que  l'Ai- 
gérie  doit  à  l'illustre  maréchal  Bugeaud, 
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«n  1846  a  donné 

645  8aiUie3. 

enl85itdMiné 

1,038  saiUies. 

^  4847       - 

1,064 

—  1858      — 

1,200 

—  4848      — 

798 

—  1853      — 

3,279 

^  1848      — 

898 

—  1854      — 

3,724 

—  1850      — 

953 

—  1855      — 

3,784- 

Pendant  la  monte,  ce  dépdt  fournit  des  stations  à  Blidah, 
Hédéah,  Aumale  etHilianah. 

Le  plus  important  des  trois  dépôts  est  celui  de  Mostaga- 
nem^;  c'est  même  un  haras  dans  de  petites  proportions  : 
il  renferme  vingt-six  étalons,  seize  juments  poulinières, 
trente-quatre  poulains  ou  pouliches  et  six  baudets  étalons. 

Ces  étalons  sont  en  général  de  bons  reproducteurs.  11  en 
est  d'excellents  : 

Biscuity  —  le  Barde,  —  Jupiter,  —  VEaamena,  —  Au- 
guste, —  Bordji,  —  Djin,  — Massoul,  —  Salem, 

Dix  des  élèves  du  dépôt  donnent  de  grandes  espérances. 
Parmi  les  juments  poulinières,  on  cite  particulièrement  : 

Diane,  —  VArba,  —  la  Oulassa,  —  Daîa,  —  Volonté. 

Elles  sont  originaires  de  la  province  d'Oran  ou  du  Maroc. 

L'utilité  de  cet  établissement  est  chaque  jour  mieux  ap- 
préciée par  les  Arabes;  aussi  le  nombre  des  saiUies  n'a-t-il 
cessé  de  s'accroître  d'année  en  année. 


En  1844  le  nombre 

aéléde 

12 

En  1850  le  nombre 

létdde 

2,507 

-1845 

— 

— 

560 

—  1851 

— . 

— 

1,505 

-1846 

.. 

— . 

450 

—  1852 



.. 

250 

-1847 

— 

— 

602 

—  1853 

.. 

.. 

2,350 

—1848 

— 

— 

960 

—  1854 

— . 

— 

3,731 

—  1849 

— 

— 

1,800 

-1855 

— 

— 

5,657 

k  répoque  de  la  monte,  les  stations  se  répartissent  entre 
Oran,  le  Sig,  Mascara,  Tiaret  et  Orléansville. 

*  C'est  M.  le  général  de  Lamoricière  qui,  pendant  son  commandement 
de  la  profince  d*Oran,  a  fondé  le  dépôt  de  Mostaganem. 

14. 
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Le  dépôt  de  VAlélick^  possède  vingt-trois  étaloMi 
Les  plus  beaux  iont  : 

Saptaaba,  —  Kamksa,  —  Lutin, 

Là  aussi  les  indigènes  apprécient  l'importance  de  cet  étt 
blissement  pour  Famëlioration  et  la  conservation  de  la  race; 
ils  amènent  chaque  année  en  plus  grand  nombre  leurs  ju* 
ments  au  dépôt. 

Le  chiffre  des  saillies  opérées  depuis  la  création  du  dépôt 
jusqu'en  1851  est  de  5,135.  Il  fournit  trois  stations,  à  Ck>il« 
ïitantine,  à  Sétif  et  à  Batna.  On  compte  : 


£nl851 

666  saillies. 

Eal854 

4,366  saUliet. 

—  1852 

1,450 

—  1855 

4,445 

-1855 

3,292 

Ces  établissements,  comme  on  le  voit,  ont  déjà  produit 
d'excellents  résultats;  mais  ces  résultats  seraient  plus  appré* 
ciables  encore  si  les  dépôts  d'étalons  avaient  été  plus  nom- 
breux, les  stations  multipliées  plus  rapprochées  des  tribus 
qui  élèvent,  et  si  le  chiffre  des  étalons  avait  été  plus  considé- 
rable. 

Je  crois  qu'au  lieu  de  soixante-quatorze  étalons  que  nous 
possédons  aujourd'hui  il  en  faudrait,  pour  satisfaire  à  toutes 
les  exigences,  au  moins  de  cent  qu£irante  à  cent  cinquante. 
Qu'on  ne  s'effraye  pas  de  ce  chiffre  :  si  l'on  veut,  on  amè- 
nera facilement  les  Arabes  à  contribuer  pour  une  part  à 
l'acquisition  de  ces  reproducteurs.  Ils  comprendront  bien 
vite  que  cette  dépense  ne  serait  pas  infructueuse  pour  eux^ 
puisque,  en  définitive,  elle  tendrait  à  augmenter  leurs  ri* 
chesses  comme  les  nôtres.  Des  tribus  n'ont-elles  point  déjà, 
sous  notre  impulsion,  coopéré,  par  des  impositions  volon- 
taires, à  des  constructions  de  mosquées,  de  ponts,  de  cara* 
vansérails  et  de  moulins? 


*  L*initiative  d«la  création  de  ce  dépM  appartient  à  M*  le  général  Raik 
don,  alors  commandant  It  tubdÎYiaion  de  Bone. 
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Ce  serait  là  de  l'argent  placé  à  gros  intérêts  :  armée,  eo-> 
toùê  et  indigènes»  tous  puiseraient  à  cette  source  élargie  ^ 
Loin  de  moi  la  pensée  de  blâmer;  je  sais,  au  contraiie 

*  Depuis  là  publication  des  Chevotm  du  Sahara^  grficc  à  rbibilclu  et  i 
Ji  peraéirértiice  do  M.  le  général  Randon,  gouTcrntur  général  de  TAIgé- 
xie^  les  Arabes  sont  entrés  dans  cette  voie.  Us  ont  parfaitement  compris 
<{U*il  était  de  leur  intérêt  de  seconder  nos  idées  pour  la  régénération  de 
]0ttrs  races  chevsHnes,  et,  faisant  aussitôt  la  part  des  sacrifices  qui  leur 
incombe  dans  cette  utile  et  noble  entreprise,  ils  nous  ont,  de  leur  plem 
gré,  ofl'ert  dans  les  trois  proyinces  plus  de  trois  cents  étalons,  sur  les- 
quels deux  cent  vingt-trois  améliorateurs  ou  producteurs  distingués  ont 
été  reçus  et  approuvés. 

Ces  deux  cent  vingt-trois  étalons,  jointi  à  ceux  qui  appartiennent  è- 
rÉtat,  signalent,  dès  aujourd'hui,  un  progrès  incontestable;  mais  que  ce 
progrès  ne  nous  endorme  pas,  car  dans  certaines  provinces,  celle  d'Oran 
par  exemple,  le  nombre  des  juments  est  tel,  que  cent  étalons  suffiraient 
à  peine  à  tous  les  besoins. 

//  faut  donc  sHngémer  pour  augmenter  encore  considérablement  le 
nombre  des  géniteurs. 

On  apprendra  aussi  avec  plaisir  que,  par  un  bon  mode  d'inscriplion, 
ainsi  que  par4'établissement  judicieux  déprimes  accordées  aux  poulains 
suites,  nous  pouvons  désormais  constater  sûrement  et  régulièrement  les 
progrès  qui  ne  manqueront  pas  de  se  manifester. 

Naguère  encore,  nous  ne  comptions  que  peu  d'étalons;  aujourd'hui 
noos  ^1  accusons  deux  mille  deux  cent  sept,  dont  trois  cent  trente- 
quatre  réell^nent  supérieurs  et  hora  ligne.  Ces  étalons  appartiennent  à 
l'État,  aux  tribus  ou  aux  particuliers.  L*£tat  en  compte  cent-onze,  les  tri- 
bus, comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  deux  cent  vingt-trois,  et  les  par- 
ficttliers,  dix-huit  cent  soixante-trois. 

Ces  deux  mille  deux  cent  sept  étalons  doivent  pourvoir  à  la  fécondu-^ 
tion  de  soixante-deux  mille  juments  adultes  reconnues  bonnes  pour  la  re-- 
production  et  qui  sont  réparties  ainsi  : 

Province  d'Alger 14,425 

—        d'Oran 44,835 

«—       de  Gonstnntine 32,2'72 

61,530 

Soît  un  étalon  W)ur  vingt-sept  ou  vingt-huit  juments. 

Telles  sont  nos  richesses  hippiques  ;  encore  est-il  juste  d'ajouter  qu» 
nos  renseignements  ne  seront  complets  que  lorsque  nous  connaîtrons 
mieux  les  ressources  des  tribus  éloignées  de  notre  action  directe. 
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qo*eu  ëgard  aux  temps,  à  la  pénurie  des  moyens,  auL  diffi- 
cultés de  tous  genres,  difficultés  qu'il  serait  trop  long  d*é- 
numérer,  le  gouvernement  a  fait  beaucoup  déjà,  a  fait,  jus- 
qu'ici, tout  ce  qu'il  a  pu  faire.  Je  ne  critique  donc  pas,  je 
dis  seulement  que  le  moment  est  venu  de  développer  la 
constitution  de  nos  dépôts  d'étalons,  d'étendre  au  loin  leur 
action,  tant  pour  améliorer  encore  la  race  chevaline  de  nos 
possessions  algériennes  qu'en  vue  de  la  consolidation  de 
notre  puissance. 

La  direction  des  remontes,  des  haras  et  des  dépôts  d'éta- 
lons une  fois  réunie,  voici  quels  seraient  les  établissements 
qu'on  pourrait  utilement  fonder  '  : 

PROVINCE  d' ALGER. 

On  établirait  dans  les  environs  d'Alger,  soit  à  l'est,  soit  à 
Fouest  de  la  Hitidja,  un  haras  central  qui  réunirait  les  plus 
beaux  produits  de  toutes  nos  possessions.  C'est  là  qu'une 
administration  intelligente  chercherait  à  former  quelques 
sujets  capables  de  rivaliser  avec  ses  rares  et  dispendieux 
étalons  qui,  jusqu'à  présent,  ont  seuls  représenté  la  race 
arabe  dans  nos  haras.  C'est  là  encore  que  l'on  placerait  les 
plus  beaux  types  de  reproduction  qu'il  serait  possible  de  se 
procurer  dans  les  tribus  du  Teull  et  du  Sahara,  où  la  race 
s'est  conservée  avec  plus  de  pureté.  De  cet  établissement  se- 
raient tirés  plus  tard,  non-seulement  les  reproducteurs  les 
plus  propres  à  améliorer  la  race  indigène,  mais  encore  des 
étalons  aptes  à  régénérer  nos  espèces  méridionales  et  qui,  à 
cet  effet,  seraient  placés  dans  les  dépôts  d'étalons  de  Pau, 
Tarbes,  Arles,  etc.,  etc.  Les  étrangers  pourraient  y  constater 
l'amélioration  apportée  à  la  race  chevaline  par  les  efforts  de 
notre  gouvernement. 

^  Cette  importante  et  capitale  amélioration  a  été  réalisée,  le  7  janTÎer 
1853,  par  une  décision  de  M.  le  maréchal  de  Saint-Arnaud,  minisUre  do 
la  guerre. 
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Un  dépôt  de  remonte  et  un  dépôt  d'étalons  ser&ient  pla* 
ces  en  même  temps  à  Méâéah  ou  à  Milianah  ^ 

Dans  la  première  de  ces  localités,  on  pourrait  tirer  avan- 
tage des  traditions  et  des  habitudes  qui  rattachaient  à  cette 
capitale  du  beylik  de  Tittery  des  populations  arabes  nom- 
breuses et  nches.  Les  tribus  groupées  dans  un  rayon  de 
vingt  kilomètres  autour  de  Hédéah  sont  signalées  comme 
possédant  environ  mille  chevaux*,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  Texcellente  race  des  chevaux  de  montagnes,  élevés 
chez  les  Rigba.  Au  delà  de  cette  première  sphère,  on  ren- 
contre dans  la  direction  du  sud  et  de  Test  des  tribus  qui, 
bien  que  se  livrant  à  la  culture,  font  chaque  année  un  mou- 
vement de  migration  vers  le  petit  désert,  et  qui  ont  beau- 
coup de  chevaux.  Tels  sont  les  Ouled-Alan,  les  Adaoura,  les 
Sahari,  les  Zenakhera,  les  Houïadat,  qui  réunissent  plus 
de  mille  chevaux.  Enfin,  les  Douaïrs  et  les  Âbid,  composant 
sous  les  Turcs  le  makhzen  (cavalerie  irréguliére  qui  était 
chargée  spécialement  d'appuyer  la  perception  de  Fimpôtet  les 
expéditions  du  bey),  ont  encore  plus  de  cinq  cents  chevaux, 
parmi  lesquels  de  très-bons  choix  peuvent  être  faits.  Les 
prairies  situées  sur  le  plateau  de  Berouaguia  ou  dans  la 
vallée  de  l'Oued-ei-Hakoum  offrent  d'excellents  pâturages 
pour  Fentretien  des  juments  et  Télève  des  poulains. 

Â  Milianah  les  ressources  ne  seraient  pas  moins  précieuses. 
De  tous  temps  les  chevaux  élevés  dans  la  vallée  du  Chélif  ont 
été  renommés,  et  particulièrement  ceux  de  Djendel;  la  chaîne 
de  rOuarsenis  fournit  des  chevaux  de  montagnes.  Les  tribus 

'  Celle  de  ces  deux  localités  qui  ne  serait  pas  désignée  recevrait  une 
iuccursale  de  reroonte  et  une  station  d'étalons. 

1  Noos  employons  ici  le  mot  cheval  dans  le  sens  absolu  pour  indique! 
l'espèce  tout  entière.  Lorsque  nous  disons  d'une  tribu  qu'elle  possède 
mille  chevaux,  nous  formons  un  seul  chiffre  des  chevaux,  poulains,  ju- 
ments et  chevaux  inférieurs  ;  mais  nous  n'entendons  nullement  dir« 
qu'elle  peut  mettre  un  millier  de  cavaliers  sur  pied. — Cette  observation 
t'applique  atout  le  reste  du  chapitre. 
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eomposant  Taghalik  des  Djenddl  possèdent  plus  de  1,509 
chevaux;  celles  de  Taghalik  des  Beui-Zottgcoug,  qui  com« 
prend  une  grande  partie  de  TOuarseBis,  en  oBt  ub  milliet 
enviroB.  De  ce  cAté,  la  vallée  du  Chélif^  sous  MiliaBah^  dont 
les  fourrages  soBt  si  fon  appréciés  »  semble  tout  Baturelle- 
vent  appeler  les  progrès* 

Teniet  d  Had,  Boghar,  Aumale,  e'est>à-dire  les  points  le» 
plui  tipprodiés  du  désert,  partant  les  plus  voisifis  des 
grauds  Rêveurs,  recevraioit  des  succursales  et  (tes  statioBS' 
d'étaloBs.  On  sait  que  Tmiet  d  Had,  situé  sur  la  limite  du 
petit  désert,  est  pour  aiBsi  dire  la  porte  par  laquelle  les  tri- 
bus du  sud  de  la  subdivisioB  de  MiliaBah  pénètrent  dans  1» 
Teull.  LesOuled-Aïad,  lesOuled-fiessametlesBeni-Maïdah, 
les  plus  à  portée  de  eette  sueoursale,  possèdent  de  8  à  900 
chevaux. 

Boghar  se  trouve  en  relatîoB  avec  des  populations  plus 
importantes  :  lesOuled«Chaïb,les  Rabman,  lesBou-Aloh,  lea 
Abadlia  ont  à  eux  seuls  plus  de  S,000  chevaux.  En  outre,, 
chaque  année,  les  tribus  nomades  {nedjooeu)  viennent  aux 
environs  de  Boghar  pour  faire  leurs  approvisionnements  de* 
grains.  Ce  sont  les  Aitla,  les  Aghaxdia,  lesOuled-Saad*ben« 
Salem,  lesHekhalif,  qui  comptent  plus  de  1,000  chevaux. 

Aumale  ne  serait  pas  moins  bien  situé  pour  tirer  parti 
des  richesses  qu*offire  Test  de  la  province  d'Alger.  Le  pla- 
teau du  Hamza  et  les  hautes  terres  qui  s'étendent  autour 
d'Aumale  sont  on  ne  peut  plus  favorables  à  Télève.  Là  ob 
trouve  les  Aribs,  qui  possèdent  1,800  chevaux;  les  Beni« 
Seliman,  plus  de  2,000  ;  les  Beni-Djaad,  500.  Ces  derniers 
appartiennent  à  la  race  des  montagnes.  Les  tribus  de  la 
vallée  de  Sidi-Hadjères  au  sud  d' Aumale,  la  grande  confédé- 
ration desOuled-Naïl,qui  ont  plus  de  2,000  chevaux,  et  les 
populations  de  rOuad-Sahel,  seraient  en  relation  avec  cette 
succursale. 

Il  sesait  sans  doute  opportum  d'établir  dans  la  province 
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d*Alger  un  second  dépôl  de  remonta,  ou  tout  au  noms  um 
station  d'ëtalons  à  OrléanwiUe,  pour  no  pai  perdre  lei 
avantages  de  la  position  de  eetta  locaUttf  dans  la  vallée  du 
Chélif  et  les  ressources  des  ttîlbm  mivironnantes.  Aima  oa 
eite  les  Ouled-Kosseïr,  comme  possédant  800  cbevaui  les 
OuIedFarés,  iOO;  les  Henmis,  500;  les Medjadja,  2Si  ^es 
Beni-Raehed,  200  ;  les  Sbëah,  plus  de  1,000;  les  Sendjès, 
SOO.  Dans  aucune  contrée  de  la  province  d* Alger,  la  pro^ 
portion  n'est  aussi  élevée  entre  le  chiffre  de  la  population 
et  celui  des  ehevauK.  On  évalue  le  nombre  des  chevaux  à 
S.OOO  pour  une  population  qui  atteint  à  peine  50»000  âmes. 
Cette  particularité  ne  saurait  être  attribuée  qu'aux  facili- 
tés qu*offire  le  pays,  traversé  par  le  Chélif,  pour  Télève  des 
chevaux. 

On  appliquerait  aux  deux  autres  provinces  les  mêmes 
règles  qu'à  la  province  d'Alger  :  sur  la  ligne  médiane  du 
TeuU,  les  dépôts  d'étalons  et  de  remonte  ;  sur  la  limite  du 
désert»  les  succursales  de  remonte  et  les  stations  d'étalons. 
Les  stations  sont  désormais  installées  dans  les  centres  ci-dessus 
indiqués  (1856). 

nOVlHCB  DOBAlIt 

Ainsi,  dans  la  province  d*Oran,  on  pourrait  mettre  lesdé- 
|K*  rs  de  remonte  et  d'étalons  à  Mascara  ou  à  Sidi-bd-Abbès^, 
Les  chevaux  de  la  plaine  d'Eghris,  dans  le  pays  des  Hachem, 
sont  renommés.  Quoique  ruinés  par  la  guerre,  les  Béni- 
Cbougran  comptent  encore  cinq  cents  chevaux,  et  les  Ha- 
«hem  plus  de  deux  mille. 

Sidi'beUAbhès  utiliserait  les  ressources  que  présente  l'ag- 
glomération des  tribus  connues  sous  le  nom  de  Beni-Amer. 
On  trouve  là,  malgré  les  malheurs  que  la  guerre  et  Témigra- 
iion  ont  fait  éprouver,  plus  de  huit  cents  chevaux,  et  les 
iribus  sahariennes  qui  dépendent  de  Sidi-bel-Abbès,  telles 

*  Mie  àfi  ces  deux  localités  qui  ne  serait  pas  désignée  recevrait  une 
«uccursaie  de  remonte  et  une  station  d'étalons. 
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que  les  Beni-Matar  et  les  Oaled-Balogh,  ont  encore  plus  de 
six  cents  cavaliers. 

Les  succursales  et  les  stations  seraient  établies  à  Sebdoti^ 
à  Tiaret,  à  Saîda  et  à  Tlemsan. 

Par  Sebdûu  on  serait  en  rapport  avec  le  Maroc  ;  les  An- 
gad,  les  Hamian-Gheraba  (de  Touest)  fourniraient  une  race 
de  chevaux  très-recherchée  par  les  indigènes.  Ces  tribus 
sont  certainement  les  moins  épuisées  de  la  province  d'Oran. 

Tiaret  recevrait  les  produits  des  grandes  tribus  des  Ouled- 
Sidi-Cheikh,  des  Hamian-Cheraga  (de  Test),  qui  ont  quinze 
cents  chevaux;  des  Harar,  plus  de  deux  mille  ;  du  Djebel- 
Amour,  huit  cents;  des  Ouled-Saïd  et  des  Ouled-Yacoub  Ze- 
rara.  Les  qualités  de  cette  race  du  sud  sont  très-appréciées, 
et  lorsque  les  nomades  viennent  vers  le  TeuU  pour  s^approvi- 
sionner,  on  ne  manquerait  pas  de  faire  des  opérations  im- 
portantes. 

A  Saîda,  on  pourrait  puiser  de  grandes  ressources,  d'a- 
bord dans  Taghalik  de  Sdama,  où  vivent  plus  de  mille  che- 
vaux, ensuite  chez  les  DjafTra,  et  enfin  dans  la  Yakoubia, 
où  les  Hassasna  et  lés  Ouled-Brahin  élèvent  un  grand  nom- 
bre de  ces  animaux,  douze  cents  environ. 

Tlemsan,  Tancienne  capitale  du  royaume  des  Beni-Zian, 
a  conservé  parmi  les  indigènes  un  grand  prestige.  C*est 
un  centre  vers  lequel  affluent  de  nombreuses  populations. 
Cette  station  desservirait  les  beaux  villages  de  la  banlieue, 
les  Beni-Ournid  et  les  Ghessel,  chez  lesquels  on  trouve  des 
chevaux  fort  estimés,  la  fertile  vallée  de  Tafna,  les  Angad 
qui  pivotent  autour  de  LaUorMaghnia ,  et  enfin  les  Sou- 
halia,  Trara  et  Oulhassa,  qui  rayonnent  autour  de  Nadroma 
et  de  Djemâa-Ghazaouat.  Son  rôle  serait,  comme  on  le  voit, 
très-important,  puisque  le  cercle  de  Tlemsan  possède  en- 
viron deux  mille  chevaux,  celui  de  Djemâa-Ghazaouat,  plus 
de  cinq  cents,  d'une  vigoureuse  «spèce,  et  celui  de  Lalla- 
Ifaghnia,  trois  cents.  J'ajouterai  que  ces  deux  derniers  cer* 
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des  ont  des  relations  importantes  avec  les  tribus  limitrophes 
de  notre  frontière,  notamment  avec  les  Beni-benassen,  les 
Mezaouir  et  les  Oulad-Hamed-beu  Brabîm,  qui  élèvent  un 
grand  nombie  de  chevaux  plus  fortement  constitués  que 
ceux  de  l'Algérie.  Les  stations  sont  installées  à  Oran.  Sidî- 
bel-Abbés.  Mascara  et  Tlemcen  (1856). 

î^VlNGË   DE  GONSTANTIME» 

Les  dépôtsseraîent  à  Sétifou  dans  le  voisinage  de  Lonstau' 
Une  même'.  Si  Ton  se  décidait  pour  ce  dernier  point,  on 
utiliserait  l'immense  concours  d'indigènes  qui  fréquentent 
chaque  jour  le  marché  du  chef-lieu  de  la  province.  Ou  éva- 
lue à  plus  de  six  cent  mille  le  nombre  d^Arabes  qui  viennent 
par  année  au  marché  de  cette  ville,  et  à  dix  mille  le  nom- 
bre de  chevaux  amenés  par  eux.  D'un  autre  côté,  les  tribu? 
militaires  (makhzen)  établies  à  Touest  et  au  sud  de  Con- 
stantine  comptaient  plus  de  quinze  cents  cavaliers  sous  la 
domination  turque. 

C'étaient  les  Déïra-Seraouia  et  les  Zemoul  ;  ceux-ci  ha- 
bitent la  belle  plaine  au  sud  du  Djebel-Guerioun,  sur  la 
route  de  Constantine  à  Batna.  Cette  tribu  possède  encore 
aujourd'hui  plus  de  dix-huit  cents  chevaux.  Les  Deïra-Se- 
raouïa,  campés  sur  les  plateaux  qui  séparent  Constantine 
de  Séitf,  fournissaient  mille  cavaliers.  Leur  territoire,  qui 
est  compris  maintenant  en  grande  partie  dans  les  propriétés 
domaniales,  compte  un  nombre  de  huit  mille  chevaux*. 
C'est  dans  lé  pays  des  Zemoul  à  Pezguia,  au  pied  du  Dje- 
bel-Guerioun,  que  les  beys  de  Constantine  avaient  établi  leur 
haras  particulier  auprès  d'une  belle  fontaine.  On  voit  encore 

*  Celle  de  .^s  deux  localités  qui  ne  serait  pas  désignée  recevrait  une 
noearsale  de  remonte  et  une  station  d'étalons. 

*  L*on  ne  sera  plus  tenté  de  regarder  ces  chiOres  comme  exagérés, 
^f^^"^  on  saura  que,  moi-même,  j*ai  déjà  beaucoup  réduit  ceux  donnés 
f*f  nos  agents  indigènes,  lesquels,  on  le  comprendra  facilement,  étaient 
^^P^n^t  intéressés,  pour  mille  motifs  de  guerre,  d'impôts  ou  d'admi» 
*''»tration,  à  se  faire  plus  pauvres  que  riches. 

15 
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édmattesîniiniiHes  des  bàiraiemsqui  «enrnent  H^éennife. 

-Les  pfinefpftàeB:  aotivs  4ribos  du  carcle  de  Oonstanthn 
possédefil  égalem^D^«n:grand4Mnd>re'de'(^hevaux  :'ce«ain 
les<Seg«ia,ihiiit  oaiit  ciaqoante;  les  Baroda,  m  cents;  'les 
Amer-Clberaga,  «ix  >cttitt8  ;  les  f  elagbma ,  cinq  cent  nsm- 
quanta;  enGn»  les  Ouletl^Abddnour,  qui,  pour  une  popula- 
tion environ  de  vingt /mille,  âmes,  nourEi&spnt  plus  de  six 
mille  six  cents  chevaux  sur  un  territoire  ii'ime  étendue  ap- 
proximative de  trois  cent  vingt  mille  hectares.  La  partie 
montagneuse . qui. avoisine  la  Kabylie  n'est  pas  nonplusdé- 
pourvue  de  chevaux;  leFerdjioua  en  compte  plus  de  quiaxe 
cents  ;  lesZouagha,  quatre  ceots;  kslribusde  rOued-*Kebîr, 
trois  cents;  les.2evdaza,  Jieuf  cents.  Comme  on  le  voit,  Ja 
population  chevaline  offre  de.tréSTlarges  ressources  dans 4e 
cercle  de  Constamine. 

.  Sétif  réunit  des  conditions  plus  ia^p<»tantes  encore.  Si 
Constantine  prend  une  grande  valeur,  surtout  de  sa  position 
politique,,  ici  la  nature  assure  des.  avantages  bien  jttus  con- 
sidérables. 11  faut  d'abord  mettre  ei^  première  ligne  ia  femi- 
lité  incomparable  du  plateau  immense  sur  lequel  Sétif  est 
situé,  puis  la  renommée  delà  race  chevaline  de  ces  con- 
trées' et  la  richesse  relative  Aux4ribtts  qui  8eiivvent<à  re- 
lève des  chevaux* 

Les  deux  kaïdats  du  Righa,  *au.8ud  de  Sétif,  ont  plus  de 
cinq  mille  chevaux;  laracepasse  pour  iaplus  estimée  .de 
toute  la  province  *.  Les  Imer-fiarabas  ont  trois  mille  die- 

Let  rapport!  nfl&oîslf  ifigwdtat  dans  ia  wbdHaoo  4e;8étif  rexûÉmen 
de  plus  de  mille  juments,  admirablement  bellet,  et  pour  lesqueUes  les 
éuions  de  oIwixtMMnwpicni  pnaay  lo  -enUèranckit. 

*  Les  Rigbas  portaient  autotfois  1»  titre  dejMtzgagim  (araiés  dt  Incvs, 
laeeienB),  pance*  iquMalélM  cnt  teaployésyar  les  fomermoanits  <pii  nous 
«Dt  précédés  pour  OMMitaBir)  les  poptdati—s  «nvivommites  daas  l'obéb- 
tanee.  Gefttrîb«»Biililai«B8,  appelées  àtottar  prety e  ohifuecuiéetenHiB 
des  vebeUes,  Mit  tmiJMn.sMDtré  pkv  éè  loaicilode  «t  plot  dluèiiie 
pour  rélère  des  cbeYaui. 
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vairx;  les  Etrima,  seize' cents;  4e3  Otiled-Î^bet,  douze- ceni 
cinquante  ;  lesGherazh^  quatre  cents;  lesSmacha,  six  oenfô; 
les  Âïad,  sept  cents.  Dans  la  Medjana,  les  Hachem  ^eub  ovft 
plus  de  mille  chevaux  'd'une  race  citée  comme  grande  et 
très-pure.  Dans  la  Hodna  occidentale,  on  trouve  encore  plus 
de  trois  mille  chevaux  d'une  origine  remarquable.  Les  suc- 
cursales et  les  stations  pourraient  Ôlre  placées  h  Bordj-boU" 
Aranidj,  au  milieu  de  laUedjana,  kBatnaei  à  Biskava, 

Batna  est  devenu  un  point  de  la  plus  haute *im porta rcc 
sous  le  rapport  politique  et  commercial,  c'est  un  centre  où 
affluent  journellement  les  populations  indigènes  de  cette 
grande  subdivision.  Le  kaïdat  de  Batna  proprement  dit,  si- 
loé  à  proximité  de  la  ville,  possède  quinze  cents  chevaux; 
!e  Belezma,  à  l'est,  en  compte  trois  mille  cinq  cents,  et  les 
deux  kaïdats  de  FAurès,  quatre  mille  cinq  cents.  Ces  deux 
kaïdats  comprennent  les  Âchach,  les  Âmamra,  les  Ouled- 
Fadhel  et  les  Ouled-Moumen  ;  la  Hodna  orientale  en  a  mille. 

La  population  sédentaire  dé  Biskara  n'élève  pas  de  che- 
vaux, mais  leç  tribus  nomades  qui  habitent  une  grande  par- 
tie de  l'année  dans  le  Ziban  ont  un  nombre  considérable  de 
chevaux  et  de  juments  et  pourraient  nous  en  amener  du  dé- 
sert*. Les  nomades  Cheraga  (deTest)  Ahl-ben-Ali,  Ghoumra, 
Ghorfa,  ont  environ  huit  cents  chevaux;  ceux  de  l'ouest, 
Rahman-Selmia-Bouzid,  en  ont  plus  de  douze  cents  ;  les  Sa- 
hari  et  les  Ouled-Saoula,  six  cents. 

Par  les  nomades,  nous  aurions  les  chevaux  des  tribus 
beaucoup  plus  méridionales,  telles  que  les  Ouled-Moulat,  les 
Saïd,  les  Mekhadma  et  les  Chamba. 

Afin  de  ne  rien  perdre  desressourees  si  admirables  qu'offre 
fe  pays  «nabe,  il  faudrait  créer  unesnceursale  et  une  station, 
soïtau  Bordj  d*Aïd^Bedda,  Aez  le8'Heraeias,goità  Tebe$ta 
Biéme.  Cet  établissement  serait  en  relation  avec  les  Uaracta: 

^  Le  wmmaaadaxil40.h,  mbditiiionide.BiiUia  a  44jà  demandé  à  pki^ 
Aeurs  reprises  l'établissement  d'une  station  d'élalons  à  Bisksua. 
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qui  possèdent  pltn,  de  trois  mille  chevaux,  avec  les  Ouled- 
Yahia-ben-Taleb,  qui  en  ont  douze  cents  ;  les  Sellaoua,  qua- 
torzecenls:  le  iNememcha,  quatorze  cents,  et  lecommandement 
des  Hannenchas,  qui  en  comprend  près  de  trois  mille.  Les 
stations  sont  installées  à  Constantine,  Batna  et  Sétif  il 856). 

Maintenant,  médira  ton.  c'est  bien;  vousavez  exposé  votre 
s}stéme.  Passant  en  revue  le  pays  arabe,  vous  avez  à  grands 
traits  esquissé  les  ressources  chevalines  de  TAIgérie;  mais  que 
vont  devenir  les  dépôts  précédemment  institués  à  Koléahy  à 
Mostaganem  et  à  VAllelikî^e  réponds  :  Us  seront  conservés. 

Celui  de  Koléah  ^  se  fondra  dans  le  haras  central  dont  je 
demande  la  création,  et  oe  haras  central  pourvoira  aux  be- 
soins de  la  Mitidja,  c'est-à-dire  des  Khachenas,  des  Beni- 
Houssa,  des  Beni-Khelil  et  des  Hadjoutes,  qui  réunissent  plus 
de  jeux  mille  chevaux  dans  un  pays  admirable.  Une  station 
en  sera  détachée  à  Dellys,  pour  féconder  la  plaine  des  Yssers 
et  la  belle  vallée  de  TOued-Sabaou,  que  les  indigènes  ap- 
pellent rOuad-Deheub  (la  rivière  de  Tor),  tant  les  terres 
qu'elles  arrosent  deviennent  riches  et  prospères.  C'est  là  que 
se  rendront  les  grandes  tribus  des  Yssers  et  des  Âmeraoua, 
ainsi  que  les  Beni-Thour,  les  Beni-Slyem,  les  Flissa,  les  Beni- 
Khelfoun,  les  Mâateka,  les  Bem-Ouaguenoun,  les  Beni-Ra- 
ten  et  les  Beni-Djennad,  etc.,  etc.,  montagnards  qui  possè- 
dent peu  de  chevaux,  il  est  vrai,  mais  dont  la  qualité  rachète 
la  quantité.  Cette  contrée  compte  à  peu  près  de  quinze  à 
dix-huit  cents  chevaux. 

Le  dépôt  de  Mostaganem,  grâce  aux  facilités  que  les  nom- 
breuses tribus  de  ce  cercle  rencontrent  pour  Télève,  conti- 
nuera pendant  longtemps  encore  à  tenir  le  premier  rang 
parmi  nos  établissements  hippiques.  Les  belles  plaines  du 
Sig,  de  rilabra,  de  rilleul  et  de  Tembouchure  du  Chélif  se- 

*  Le  dépôt  de  Koléab,  établi  en  1844  à  Boufarik,  a  été  Iransréré  en  1851 
I  Blidah,  ville  plus  centrale  que  Koléah  pour  les  tribus  arabes  de  la  di 
tisioQ  d'Alger.  ^ 
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ront  de  son  ressort,  c'est-à-dire  qull  alimentera  les  Hedja- 
bars,  qui  rëanissent  de  neuf  cents  à  mille  chevaux;  les  Sa- 
hârî,  les  Mekhalias  et  les  Mehal,  qui  en  ont  près  de  six 
cents.  Ces  dernières  tribus  ont  toujours  joué  un  rôle  politi- 
que, et  se  rattachent  par  la  tradition  à  la  seconde  invasion 
arabe.  Mostaganem  donnera  encore  la  vie  aux  Akenna,  qui 
comptent  six  cents  chevaux;  aux  Flittas,  qui  en  ont  quinze 
cents  ;  aux  Keraich  et  Hallouya,  dix-huit  cents;  aux  Beni- 
Meslem,  BeniTigrin  et  Beni-Ouraghr,  deux  mille  cinq  cents; 
aux  Chekhala,  Beni-Zeroual,  Bordjia,  Oulad-el-Abbas  et  Ou- 
lad-Sidi-el-Aribi,  au  moins  quinze  cents.  Cette  dernière 
tribu  est  composée  des  serviteurs  de  la  famille  de  Sidi-el- 
Aribi,  marabout  illustre  de  la  vallée  du  Chélif,  qui  a  long- 
temps porté  ombrage  à  la  puissance  naissante  d'Abd-el-Ka- 
der.  Les  Ouled-Sidi-el-Aribi  passent  pour  s'ôtre  adoniies  de 
tout  temps,  et  avec  succès,  à  Télèvedes  chevaux.  Leurs  pro- 
duits ont  une  grande  réputation  dans  Test  de  la  province 
d'Oran. 

Mostaganem  devra  en  outre  fournir  des  stations  d'étalons 
au  Sig  et  à  Orariy  et  elles  y  seront  fréquentées  par  les  Gara- 
bas,  les  douairs  et  les  Zemalas,  qui,  dans  les  plaines  du 
Tlelat,  de  Melata  et  des  Andalouses,  nourrissent  environ  deux 
mille  cinq  cents  chevaux.  Le  résultat  nous  donne  un  ensem- 
ble de  près  de  seize  mille  cinq  cents  chevaux  soumis  à  Inac- 
tion de  Mostaganem. 

Quant  au  dépôt  de  TAIlelik,  il  continuera  a  étendre  ses 
bienfaits  sur  les  tribus  des  cercles  de  Bone,  de  YEdoughy  de 
la  Calle  et  de  Guelma.  Les  deux  premières  circonscriptions 
comptent  cinq  mille  chevaux  élevés  principalement  par  les 
Karezas,  les  Ûulad-Bou-Aziz,  les  Béni  Salahh,  les  Merdasset 
les  Senadja.  Ces  derniers  sont  une  fraction  de  la  grande 
tribu  Hémiarite,  qui  émigra  en  Afrique  longtemps  avant 
l'islamisme.  Les  cercles  de  la  Calle  et  de  Guelma  fourniraient 
encore  un  bien  plus  grand  nombre  de  chevaux  ;  les  Chiabna 
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et  les  Beni*-AaBier  en  avouent  huit  cent»;  les  Oulad^Diab- 
Souarekb  et  Berabtia,  neuf  cent»;  les  Aebach,  six  cents;  les 
Oulad*Daan,  sept  cents;  les  Beni^Oudjana  et  les  Beni-Kétit, 
huit  cents;  les  Nebaïl,  cinq  mille. 

Ces  détails  feront  connaître  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer 
de  la  subdivision  de  Bone,  subdivision  soumise  depuis  plu» 
de  dix  années  à  Faotion  à  peu  près  r^ulîére  de  Tautorité 
française,  et  où  les  indigènes  ont  accueilli  déjà  sans  diffi* 
cultes  les  mesures  que  nous  avons  prises  pour  raccroisae* 
m^t  et  l'améKoration  de  la  production  cbevaiine. 

Je  viens  de  traeer  le  rôle  qui  me  paraît  encore  assigné  aus 
trois  dépôts  d'étalons  de  Kaléah,  de  Mostaganem  et  de  TAI^ 
lelik;  j'ajouterai,  comme  dernière  indication^  quUl  me 
paraît  indispensable  de  compléter  dès  aujourd'hui  leur  orga* 
nisotion  en  les  dotant  de  quelques  étalons  capables  de  oon* 
stituer  la  race  de  trait  réelamée,  avec  tant  de  raison»  par  la 
colonisation  européenne. 

Les  cultivateurs  algériens  font  venir  de  France  oude  l'é- 
tpanger,  et  à  grands  irais,  des  reproducteurs  qui  n'ont  cer- 
tainement pas  le  sang  que  nous  trouverions  dans  le  pays 
arabe.  En  cherchant,  non  pas  d^ns  les  montagne,  mais 
dans  les  vallées,  et  ils  y  existent,  les  étalons  propres  à  ce 
service,  je  suis  convaincu  que  nous  parviendrions,  avec  les 
juments  de  no&  colons,  à' doter  l Algérie  d'une  espèce  qui  ne 
le  céderait  en  rien  à  nos  chevaux  percherons,  dont  la  repu* 
tation  est  si  bien  établie. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  d'exécution  que  mon 
système  nécessiterait.  Ces  détails,  exclusivement  militaires, 
pourraient  sortir  de  notro  sujet;  seulement  nous  exprimons 
le  vceu  qu'on'  remette  àim  même  ofûoier  dan»  chaque  pro' 
viace  le-commandement  des;  deux  dépôts  d'étalQU»  et  de  re* 
monte,  et  que  cet  offioier  sait  spécialement  chcti^é  de  l'achat 
des  types  de  reproduotion «destinés  à  entretenir  le  dépôt  d'é- 
tidone;  il  devrait  en  outiMi'  exercer  une  suiiveillance  con- 
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ttRnte  9119  tos^  achats  qs^<  dan»  sa  ctrconsoriptîon,  sei^ient 
faits  pour  la  remonte  de  notre  cavalerie. 

Notre  armée  a  déjà  fourni  toutes  les  variétés  d'bptitudes 
et  de  dévouements  .que  nécessitaient  les  besoins  si  compli- 
gués  de  notre  ûonquête» 

ïille  sau rail  produire  encoria  Feapeini  ;l*offiGidrs  nécessain 
res  pour  doter  d'une  forte  et  utile  vie  l'organisation  que 
nous  avons  tracée.  . 

Voilà  les  améliorations  que  je  réclame  de  l'avenir;  c'est  une 
(Wvrode  longue:  haleinfitqok,  pour  être  menée  abonne  fin, 
exige  et  du  temps  et  de  l'argent.  J'ai,  comme  adtm^i6tirata«u> 
et  comme  militaire,  pénétré  trop  avant  dans  la  pratiiqtte  des 
affaires,  pour  ne  pas  savoir  que  l'exécution,  de  ce  vaste  plan 
de  régénération  de  la.  race  chevaline  ue  saurau  s  improviser. 
Tous  les  efforts  du  gouvernement  doivent  seulement,.à  mon 
avis,  être  dirigés  vers  le  but  que  j'ai  indiqué,  afin  de  sur- 
monter les  difficultés  que  mon  projet  peut  et  doit  rencontrer. 

Après  avoir  constaté  les  immenses  ressources  chevalines 
que  nous  possédons  en  Algérie,  je  ne  puis  mieux  terminer 
ce  chapitre  qu'en  citant  les  versets  consacrés,  dans  la  Bi- 
ble et  dans  le  Koran,  à  célébrer  les  qualités  du  cheval. 
Ils  viennent  encore  à  l'appui  de  l'amour  antique  et  oblige 
que,  dans  tout  h  cours  de  cet  ouvrage,  je  prête  aux  peu- 
pies  de  rOrientpour  ce  noble  anima!. 


LA  BIBLE  (Job,  ch.  xxxix.) 

As-tu  donné  la  force  au  cheval  ?  as-tu  revêtu  son  cou  d'une  cri- 
nière? 

Fais4u  bondir  le  cheval  comme  une  sauterelle?  Son  fier  hennis- 
sement inspire  la  terreur. 

Oe  son  pied,  il  creuse  la  terre;  il  s'anime  en  sa  force  et  va  à  la 
wncontre  de  Thomme  armé. 
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U  se  rit  de  la  frayeur;  il  ne  s'épouTante  de  rien  et  ne  sedétoama 
pas  de?ant  Pépée. 

Ni  lorsque  les  flèches  du  carquois  font  du  bruit,  ni  pour  le  fer  de 
la  lance. 

H  s'anime,  et  il  ne  peut  se  contenir  lorsque  la  trompette  sonne. 

Quand  on  sonne  la  diarge,  il  dit  :  <  Allons  !  t  U  sent  de  loin  la 
guerre,  le  commandement  des  chefs  et  les  cris  du  triomphe. 


LE  KORAN  (cil.  ix.) 

Par  les  coursiers  rapides  dont  le  souffle  bruyant  s'étend  au  loin 
quand  ils  courent. 
Par  les  coursiers  qui  font  jaillir  des  étincelles  sous  leurs  pieds. 
Par  les  coursiei*s  rapides  qui  courent  le  matin, 
Par  ceux  qui  soulèvent  derrière  eux  une  poussière  épaissi^ 
Par  ceux  qui  pénètrent  au  centre  des  bataillons, 
Certes  Thomiiie  est  ingrat  envers  son  seigneur* 
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OPINION  D'ABD-EL-KADER 

SUR  LE  CHEVAL  ARABE 
Les  cbevaoz  font  des  oiseaux  qui  a*cnt  pas  d'altoi. 


Ayant  connu  rémir  Abd-el-Kader  pendant  qiio  j'étais  con- 
sul de  France  à  Mascara  (de  1837  à  1839),  et  Payant  encore 
revu  à  Toulon,  en  1847,  lorsque  j'y  fus  envoyé  en  mission 
au  moment  où  il  touchait  le  sol  de  la  France,  j'ai  pu,  dans 
mes  nombreux  entretiens  avec  lui,  apprécier  ses  connais- 
sances prorondes  sur  tout  ce  qui  touche  à  Thistoire  aussi 
bien  qu'aux  questions  chevalines  de  son  pays.  Je  n'ai  donc 
point  hésité  à  lui  demander  son  opinion  sur  une  matière 
/Àrement  scientifique,  et  qui,  cependant,  pouvait  avoir  un 
grand  intérêt,  non-seulement  pour  l'avenir  de  notre  colo- 
nie, mais  encore  pour  celui  de  la  métropole. 

Voici  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  à  la  date  du  8  novembre 
1851  (le  23  de  mobarrem,  premier  mois  de  ^268), 

GLOIRE   A   DIEU   l'uNIQUE.    SON   RÈGNE   SEUL   EST 

ETERNEL. 

Le  salut  sur  celui  qui  égale  en  bonnes  qualités  tous  les 
hommes  de  son  temps,  qui  ne  recherche  que  le  bien,  dont 
le  cœur  est  pur  et  la  parole  accomplie,  le  sage,  rintelligenl, 
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Je  seigneur  général  Daumas,  de  la  part  de  votre  amiSid-el- 
Hadj  Abd-el-Kader,  fils  de  Mahhi-Eddin  •. 

Voici  la  réponse  à  vos  questions  : 

\^  Vous  me  demandez  combien  de  jours  le  cheval  arabe 
jjcîit  marcher  sans  se  reposer  et  sans  trop  en  souffrir. 

Sachez /qii'uf^G&evâl^inide  tdus «as membres  qui  mange 
d'orge  ce  que  son  estomac  réclame,  peut  tout  ce  que  sot 
cavalier  veut  de  lui.  C'est  à  ce  sujet  que  les  Arabes  disent 

Allef  ou  annef. 

Donne  de  l'orge  et  abuse. 

Mais,  sans  abuser  du  cheval,  on  peut  lui  faire  faire  tous  les 
jours  seize  parasanges*.  C'est  la  distance  de  Mascaraà  Kou- 
diat-Aghelizan  sur  TOued-Mina,  elle  a  été  mesurée  en  drâa 
(coudées).  Un  cheval  faisant  ce  chemin  tous  les  Jours  et' qui 
mange  d'orge  ce  qu'il  en  veut,  peut  continuer,  sans  fatigue, 
trois  ou  môme  quatre  mois  sans  se  reposer  un  seul  joup. 

2t  Vous  me  demandez  quelle  distance  le  cheval  peut  par- 
GûuvireKunjour. 

Je  n<d  pui«  vous^  le-dîrs  d'une  manière'  précise»  mais  cette 
distianoe  doit  approcher  de  cinquante  parasanges,  oomtne  de 
Tlemoen  à  Masoara.  Nous- avons* vut  un-  tvès^grand  nombre 
de* chevaux  faire  en  un  jour  le  chemin» ^eTlemcent  ai  Mas- 
cara '.  Cependantle  ch<^vâi  qui  aurait  faitle  trajet  devrait  être 
ménagé  le  lendemain  et  ne*  pourrait  fi^âoehir  le  second  jour 
qu'une  distance  beaucoup  moindre. Laflu^m  dé  nos  ehefaax 
allaient  dOran  àMascara  en  un  jour,  etpouvaient  faire  deux  ou 

*  C'est,  personne  ne  l'ignore,  l'habitude  des  Arabes  de  commencer 
leurs  leUres  par  des  compliconte  bypeiiioliques.  En  reproduisant  ceux-ci, 
je  n'ai  donc  pas  d'autre  but  que  de  donner  à  mes  lecteurs  une  idée  du 
style  oriental. 

*  Mesure  itinéraire  chez  les  anciens  Perses  corfespomâanf  à  cnvit-oa 
cinq'  mille  mètres.  ^^ 

*  Voir  lacaite de4a  ptovkios  d'Ona. 
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trois  jours  de  suite  le  même  voyage.  Nous  sommes  partis  de 
Sau/a  ver5  huit  heures  du  matin  (miDohha),  pour  tomber  sur 
es  Ârbâa,  qui  campaient  à;Aaïn-T»akm.(ehez  lesOulad-Âïad 
prèsTaza),  et  nous  les  avons  atteints  au  point  du  jour  {Fed- 
ier).  Vous  connaissez  le  pays  et  vous  savez  ce  que  nousavona 
eu  de  chemin  à  faire. 

S'^'Vous  demanàe%  des  exemples  delà  soinnétè  dû' cheval 
arabe,  etdes preuves  de  sa  fài^eepaursiipporter  la  faim  et  la 
soif. 

Saefaez-^ae  quand  noua  ëtioBâ  établis,  à,  Tembouchure  de 
ia.lfelottïa»  nous  faisions  desxrazzias  dans  le  Djebel  -  Amour, 
en  suivant  la  route  du  Sahara,  poussant  aoschevaux»  le  jour 
de  l'attaque,  dans  une  course  au  galop  de  cinq  à  six  heures, 
d'une  seule  haleine,  et  accomplissant  notre  excursion,  aller 
et  retour,  en  vingt  ou  vingt  cinq  jours  au  fins.  Pendant  cet 
intervalle  de  temps,  nos  chevaux  ne  mangeaient  d'orge  que 
ce  qu'ils  avaient  pu  porter  avec  leurs  oavaliers^environhtiit 
ispas^i^rdinaices;.  no&  chevaux,  ne  trouvaient  ppint  de  paille, 
mais  seulement  de  l'alfa  et  du  chiehh,  ou  encore,  au  prin-y 
temps,  de  l'herbe.  Cependant,  en  rentrant  auprès  des  nôtres, 
nous  faisions  le  jeu  sur  nos  chevaux,  le  jour  de  notre  arrivée, 
et  frappions  la.  poudre  avec  un  certain  nombre  d'entre  eux. 
Beaucoup,  qui  n'eussent  pipis  pu.  fournir  ce  dernier  exercice, 
étaient  néanmoins  en  état  d'expéditionner.  Nos  chevaux  res- 
taient sans  boire  un  jour  ou  deux  ;  une  fois  ils  n'ont  pas 
trouvé  d'eau  pendant  trois  jours.  Les  chevaux  dû  Sahara  font 
beaucoup  plus  que  cela.  Ils  restent  environ  trois  mois  sans 
manger  un  grain  d'orge;  ils  ne  conmaissent  la  paillé  que 
les  jours  où  ils  viennent  acheter  des  grains  dans  le  Tèll,  et 
ne  mangent  le  plus  souvent  que  de  Talfa  et  du  chiehh,  queP 
quefois  du  guetof.  Le  chiehh  vaut  mieux  que  l'alfa  et  le  gue« 
tof  que  le  chiehh. 

Les  Arables  disent  : 
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Vâlfa  fait  marcher, 

Jx  chiehh  faitcombattrey 

Et  le  guetof  vaut  mieux  que  Forge. 

Certaines  années  se  passent  sans  que  les  chevaux  du  Sa- 
hara aient  mange  un  grain  d'orge  de  Tannée  entière,  quand 
les  tribus  n'ont  point  été  reçues  dans  le  Tell.  Quelquefois  ils 
donnent  aiors  des  dattes  à  leurs  chevaux  ;  cette  nourriture 
les  engraisse;  leurs  chevaux  peuvent  alors  expéditionner  et 
combattre. 

A*  Vous  demandez  pourquoi^  quand  les  Français  ne  mon- 
tent les  chevaux  qu'après  quatre  ans,  les  Arabes  les  montent 
de  très-bonne  heure. 

Sachez  que  les  Arabes  disent  que  le  cheval,  comme 
rhomme,  ne  s'inftruit  vite  que  dans  le  premier  âge.  Yoici 
leur  proverbe  à  cet  égard  : 

Les  leçons  de  V enfance  se  gravent  sur  la  pierre  ; 
Les  leçons  de  F  âge  mûr  disparaissent  comme  les  nids  des 
oiseaux. 

Ils  disent  encore  : 

La  jeune  branche  se  redresse  sans  grand  travail; 
Mais  le  gros  bois  ne  se  redresse  jamais. 

Dans  la  première  année  les  Arabes  instruisent  déjà  le  che- 
val à  se  laisser  conduire  avec  le  reseun,  espèce  de  cavéçon  ; 
ils  rappellent  alors  djeda,  commencent  à  rattacher  et  à  le 
brider.  Dès  qu'il  est  devenu  teni,  c'est-à-dire  qu'il  entre 
dans  sa  seconde  année,  ils  le  montent  un  mille,  puis  deux, 
puis  un  parasange,  et  dès  qu'il  a  dix-huit  moi?  ils  ne  crai- 
gnent pas  de  le  fatiguer. 

Quand  il  est  devenu  rebâa  telata,  c'est-à-dire  quand  il  en- 
tre dans  sa  troisième  année,  ils  l'attachent^  cessent  de  le 
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monter,  le  couvrent  d'un  bon  djelale  (couverture)  et  Ten- 
graissent.  Us  disent  à  cet  égard  : 

Dans  la  première  année  (  djeda  ),  attache-le  pour  qu'Une 
lui  arrive  pas  d'accident. 

Dans  la  deuxième  année  (teni),  monte-le  jusqu'à  ce  que 
son  dos  en  fléchisse. 

Dans  la  troisième  année  (rebâa  telata),  attache-le  de  nou- 
veau; puiSy  s'il  ne  convient  pas,  vends-le. 

Si  un  cheval  n*€»st  pas  monté  avant  la  troisième  année,  il 
est  certain  qu'il  ne  sera  bon  tout  au  plus  que  pour  courir, 
ce  qu'il  n'a  pas  besoin  d'apprendre,  c'est  sa  faculté  originelle. 
Les  Arabes  expriment  ainsi  cette  pensée  : 

El  djouad  idjri  be  aâselouh. 

Le  djouad  court  suivant  sa  race  (le  cheval  noble  n'a  pas 
besoin  d'apprendre  à  courir). 

5*  Vous  me  demandez  pourquoi,  si  Vétalon  donne  aux 
produits  plus  de  qualités  que  la  mère,  les  juments  sont  pour- 
tant d'un  prix  plus  élevé  que  les  chevaux. 

La  raison,  la  voici  :  celui  qui  achète  une  jument  espère 
que,  tout  en  s'en  servant,  il  en  tirera  des  produits  nombreux, 
mais  celui  qui  achète  un  cheval  n'en  tire  d'autre  avantage 
que  de  le  monter,  les  Arabes  ne  faisant  point  saillir  leurs 
chevaux  pour  de  t  argent  et  les  prêtant  gratuitement  pour  la 
monte. 

6*  Tous  demandez  si  les  Arabes  du  Sahara  tiennent  des 
registres  pour  établir  la  filiation  de  leurs  chevaux. 

Sachez  que  les  gens  du  Sahara  algérien,  pas  plus  que  ceux 
du  Tell,  ne  s'occupent  de  ces  registres.  La  notoriété  leur 
suffît;  car  la  généalogie  de  leurs  chevaux  de  race  est  con- 
nue de  tous  comme  celle  dateurs  maîtres.  J'ai  entendu  dii» 
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q«e  quelques  famiUes  avaient  de  ces^néalogies^écrites;  mais 
je  ne  pourrais  les  citer.  Cest  livras  sont  en^  usage  dans  1^0-- 
rient,  comme  je  le  mentionne  dans  le.  petit  tr'\té  que  jp  vâis 
TOUS  adresser. 

7*^  Voue  rnsdamandez  quelles  san^  les  tribus ^deT'Al^érie 
les  plus  renommées  pour  la  noblesse  de  leurs  x^hevanx: 

Sachez  que  les  mBÎlleurs  chevaux  du  Sahara  sont  les  che- 
vaux dés  Hamyane,  sans  exception.  Ils  ne  possèdent  que 
di'excellents.^evaiiXy  pnitoe  qu'ils. ne^-iesemploiant  ni  pour 
le  laboui:,  ni  pour  le.bâtç  ibne  dtm  servent  que  poucei^é^ 
dllionner  et  se.battne;.  Ce  sent  ceuK.qui  supportent^ \»  mieux, 
la  faim,  la  soif  et  la<  fatigue.  Après  les^tevfliixr'des>Biiinyaa& 
viennent  ceux  des  Harar,  des  Arbâa  et  les  OuladNayl. 

Dans  le  Tell,  les  meilleurs  chevaux  pour  la  noblesse  et 
pour  la  race^  la  taiâle.et  la  beauté  des  formes,  sonteeux^es 
gen»  (fu  Chelif,  principalement  ceux,  des  OttladrSidi^'Bôib^ 
Altd-Allah  (Sidi-el-Aaribi),  près  de  la  Mina,  et  encore  ceux 
tes  Oulad^Sidi^Hassan',  fraction  des  Oulad-'Sidi-rtohhou,  qui 
habitent  la  montagne  de  Mascara.  Les  plus  rapides  surlTiîp- 
podrome,  beaux  aussi  de  formes,  sont  ceux  de  la  tribu  dès 
Flitas,  des  Oulad^^herif  et  desOuiad-LekceudiMLes  meiiieurs 
pour  marcher,  sur  les  terrains  pierraux^  sens^  ètrci  forim, 
§ont  ceux  de  Ja  trihui  des  Assass«na^  dans  la  ¥akottlRti.âir 
prêta  cette,  parade  à  Houiaye-Iimiûfl;,  la  suilaii.  célèlsB  du 
Maroc 

Ptcisse  mon  cheval  avoir  été  élevé  dans  le  Mâz, 

Et  abreuvé  dans  le  Bia%. 
'  Le  M^z  est  un  pays  des  Assassena,  et  le  Biaz  est  lexuis^ 
seau,  connu  sous  le  nom  de  Foufet,  qui  roule  sur  leur  ter- 
ritoire. 

Les  chevaux  des  0ulad4(haled  sont  aussi  renommés  pour 
les  mômes  qualités ",  Sidi-Ahmed-ben^Toussel  a  dit  au  sujet 
Recette  tsèbuc 
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liÊRg  Umguesi  trmêeset  les  longs  délais  se  verront  chenuom^ 
jusquaurjour  djola^rémrrectioni  Faisant  ainsi  Téloge^de' 
leurs  femmes  etide  leurs  chevaux. 

8*  Vous  me  dites  que  Von  vous  soutient  que  les  chevaux 
de  r  Algérie  ne  sont  point  des  chevaux  arabes,  mais  des  che- 
vaux berbères  (barbes). 

C'est  une  opinion  qui  retourne  contre  ses  auteurs.  Les 
Berbères  sont  Arabes  d'origine.  Un  auteur  célèbre  a  dit  : 

Les  Berbères  habitent  le  Moglieb,  Us  sont  tous  fils  de 
Kais-Ben-Ghilan,  On  assure  encore  qu'Us  sortent  des  deux 
grandes  tribus  Hémiarites^  les  Senahdjq.  et  les  Kettama^ 
venues  dans  le  pays  lors  de  i invasion  de  Ifrikechle  MalUu 

D*après  ces  deux  opinions,  les  Berbères  sont  bien  des 
Arabes.  Les  historiens  établissent  d'ailleurs  la  filiation  de 
la  plupart  des  tribus  berbères,  et  leur  descendi^nce  des  Se- 
nabdia  et  1 3S  Kettama.  La  venue  de  ces  tribus  est  antérieure 
à  rislamisme.  Depuis  Tinvasion  musulmane,  le  nombre  des 
Arabes  émigrés  dans  le  Mogheb  est  incalculable.  Quand  lési 
Obeïdin'  (les  F^iimites)  furentmaitres  de  VÉgyptô;  d'immense.* 
tribus  passèrent  en  Afrique,  entre  autres  le^Rîahh.  Elles  se 
répandirent  dé  Kaîrouan  à  Merrakech  (Maroc).  C'est  dece&tri- 
busqué  descendent  en  Algérie  les  Douaoud  a,  les  A^fadjlésMâ- 
flèd,  les  Oulad-Mttdi^  les  Oulad-Iakoub-Zerara,  le»NDjeiidel, 
le&Attaf,  ie&lfomïsi  les  Braise,  le^âbëha^  les  ffiita,  lés  Med^ 
jàtmr;  losMehaly  les  Benit-Àmer,  lesHamianv  et  bien  d'au^ 
tms.  Nul  doute  que  les  ohevaus  arabe»  neBe^soienli  répondus 
ciËins  ^e  Mogheb  comme  les  familles; ai^abes.  Awtemp^de  Ifri* 
kecb-ben-Kalf,  Tempire  des  arabes  étaii  tout-puiasant,  il 
s'étendit  dans  l'ouest  jusqu'aux  limites  du  Mogheb,  comme 
au  temps  de  Chamar  IHémiarite  il  s'étendit  dans  l'est  jus- 
qu'à la  Chine,  ainsi  que  le  rapporte  Bën-Kouteïba  dans  son 
livre  intitulé  El  Mârif, 

U  e^t  bien  vrai  que  si  tous  les  chevaut^  d'Algërieisont  ara^ 
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bes  de  race,  beaucoup  sont  déchus  de  leur  noblesse  parce 
qu'on  ne  les  emploie  que  trop  souvent  au  labourage^  au  dé* 
piquage,  à  porter,  à  traîner  des  fardeaux,  et  autres  travaux 
semblables,  parce  que  les  juments  ont  été  soumises  à  ]*âne, 
et  que  rien  de  cela  ne  se  faisait  chez  les  Arabes  d'autrefois. 
A  ce  point,  disent  ils,  qu'il  suffît  au  cheval  de  marcher  sur 
une  terre  labourée  pour  perdre  de  son  mérite.  On  raconte  à 
ce  sujet  l'histoire  suivante  : 

Un  homme  marchait  monté  sur  un  cheval  de  race.  Il  est 
rencontré  par  son  ennemi  également  monté  sur  un  noble 
coursier.  L'un  poursuit  l'autre,  et  celui  qui  donne  la  chasse 
est  distancé  par  celui  qui  fuît.  Désespérant  de  l'atteindre,  il 
lui  crie  alors  : 

—  Je  te  le  demande  au  nom  de  Dieu^  ton  cheval  a-t-il  ja- 
mais labouré? 

—  lia  labouré  pendant  quatre  jours. 

—  Eh  bien  !  le  mien  n'a  jamais  labouré.  Par  la  tête  du 
prophète,  je  suissv/r  de  l'atteindre. 

Il  continue  à  lui  donner  la  chasse.  Sur  la  fin  du  jour,  le 
fuyard  commence  à  perdre  du  terrain,  et  le  poursuivant  à 
en  gagner  ;  il  parvient  bientôt  à  combattre  celui  qu'il  avait 
d'abord  désespéré  de  rejoindre. 

Mon  père.  Dieu  Vait  en  miséricorde^  avait  coutume  de 
dire  :  Point  de  bénédiction  pour  notre  terre  depuis  que  nous 
avons  fait  de  nos  coursiers  des  bêtes  de  somme  et  de  labour. 
Dieu  n'a-lril  point  fait  le  cheval  pour  la  course,  le  bœuf  pour 
le  labour  et  û  chameau  pour  le  transport  des  fardeaux  ?  Il 
n'y  a  rien  à  gagner  à  changer  les  voies  de  Dieu, 

9*  Vov^  me  demandez  encore  nos  préceptes  pour  la  ma- 
nière  d'entretenir  et  de  nourrir  nos  chevaux. 

Sachez  que  le  maître  d'un  cheval  lui  donne  d'abord  peu 
d'orge,  augmentant  successivement  sa  ration  par  peticas 
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quantités,  pais  la  diminue  un  peu  dès  qu^il  en  laisse,  et  la 
maintenant  à  cette  mesure. 

Le  meillear  moment  pour  donner  l'orge  est  le  soir.  Ex- 
cepté en  route,  A  n'y  a  aucun  profit  à  en  donner  le  matin. 
On  dit  à  cet  égard  : 

L'orge  du  matin  se  retrouve  dans  le  fumier . 
Vorge  du  soir  dans  la  croupe. 

La  meilleure  manière  de  donner  Torge  est  de  la  donner 
au  cheval  sellé  et  sanglé,  comme  la  meilleure  manière  d'a- 
breuver est  de  faire  boire  le  cheval  avec  sa  bride* 

On  dit  à  cet  égard  : 

Leau  avec  la  binde, 
Et  Forge  avec  la  selle. 

Les  Arabes  préfèrent  surtout  le  cheval  qui  mange  peu, 
pourvu  qu'il  n'en  soit  pas  affaibli.  C'est,  disent-ils,  un  tré- 
sar  sajis  prix. 

Faire  boire  au  lever  du  soleil,  fait  maigrir  le  cheval  ; 

Faire  boire  le  soir,  le  fait  engraisser; 

Faire  boire  au  milieu  du  jour,  le  maintient  en  son  état. 

Pendant  les  grandes  chaleurs  qui  durent  quarante  jours 
(semaîme),  les  Arabes  ne  font  boire  leurs  chevaux  que  tous 
les  deux  jours.  On  prétend  que  cet  usage  est  du  meilleur 
effet. 

Dans  Tété,  dans  l'automne  et  dans  l'hiver,  ils  donnent 
une  brassée  de  paille  à  leurs  chevaux;  mais  le  fond  de  la 
nourriture  est  l'orge  de  préférence  à  toute  autre  substance. 

Les  Arabes  disent  à  cet  égard  : 

Si  nous  n'avions  pas  vu  que  les  chevaux  proviennent  des 
jhevaux,  nous  aurions  dit  ;  c'est  Vorge  qui  les  enfante. 
Ils  disent  : 


Ghelid  ou  chetaih. 
Ou  chair  idjerrih. 
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ChmAê-leiarge  etoMtê^ 
Large  le  fera  courir. 

Ils  disent  : 

De  la  viande  défendue  choisis  la  plus  légère; 

Cest-à-dire,  cfaoiâ&tia.cheval.légpr.:  UuviaDde  duxberaJ 
est  interdite  aux  musulmana^ 

Us  disent  : 

0nfn8.da9ùmt£&mUm^qu(aiué9  ^Étmybr^ 
Us  disent* t 

Les  chevaux  de  race  n'ont  point  dé  malice» 
Us  disent  : 

Cheval  à  Vattac^^  honneur  du  maître. 
Ils  disent  : 

Les  chevaux  sont  des  oiseaux  qui  n'ont  point  d'aUes. 
Ils  disent  : 

Rien  n'est  loin  pour  les  cbenaum* 
Ife  disent: 

Celui  qui  oublié  la  beetuté  des  ckevanxpeur  celle  dèf  fém^ 
mes  ne  sera  point  prospère. 
Ils  disent  : 
Les  chevaux  cojmaissentleurscoâwker^. 

Le  saint  Ben^U^cbbas,  Dieu  l'ait  pour: agréable,  a  dit 
uane 

Aimez  les  chevaux,  soignez-les, 
Nh  ménagez  point  vos  peines; 
Phreux  Vhtmneur  et  par  eux  la  beauté. 
Si  les  clievaux  sont  abandonnés  des  hommes, 
Je  les  fais  entrer  dans  ma>  famMe; 
Je  partage  avec  euxlepaindemes^enfantg; 
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Mes  femmes  les  vêtissent  de  leurs  voiles, 
Et  se  couvrent  de  leurs  couvertures; 

Je  les  mène  chaque  jour 
^    Sur  le  champ  des  aventures. 
Emporté  par  leur  course  impétueuse 
Je  combats  les  plus  vaillants. 

J'ai  fini  la  lettre  que  notre  frère  et  compagnon,  Tami  de 
tous,  le  commandant  Sid-Bott-Seana».  doit  vous  faire  par- 
venir. —  Salut. 


Cette  lettre  a  été  écrite  en  entier  de  la  main  d'Ab-el-Ka- 
der;  roriglnal  est  en  ma  possession,  et  il  est  certifié  par 
H.  le  chef  d'escadron  d'artitlerie  Boissonnet,  qui  depuis  trois 
ans  remplit  avec  distinction  auprès  de  rémirunemiBsion 
aussi  délicate  que  difficile. 

(Test  également  au  commandant  Boissonnei^que  je«dùL»lé 
trstduction  de  ce  précieuxdocument. 


y  Google 


LE  CHEVAL  DE  GUERRE 


11  peut  la  soif,  il  peut  II  ùâm,  et  il  fait,  dans  un  jo« 
la  marche  de  cinq  joun . 


Quelque  chose  de  l'intèrèl  qui  s'est  attaché  autrefois  aux 
chants  Scandinaves  semble  vouloir  s'attacher  aujourd'hui 
à  la  poésie  africaine.  Je  vois  avec  un  sérieux  plaisir  ce  mou- 
vement intellectuel,  auquel  je  n'ai  peut-être  pas  été  com- 
plètement étranger.  Tout  ce  qui  porte  l'esprit  de  l'Europe 
vers  l'Algérie  est  favorable  à  ce  pays,  dont  les  ressourças 
longtemps  contestées,  l'utilité  méconnue  et  les  richesses 
ignorées,  apparaissent  maintenant  à  tous  les  yeux.  L'ima- 
gination est  une  puissance  que  les  pensées  les  plus  pratiques 
ne  doivent  pas  négliger;  ce  qu'elle  prend  sous  sa  protection 
prospère,  surtout  dans  un  pays  comme  le  nôtre.  Nous 
croyons  donc,  en  soulevant  encore  un  coin  du  voile  qui 
recouvre  une  poésie  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître 
plus  d'un  fragment,  ne  pas  nous  éloigner  du  but  constant 
de  nos  travaux. 

Le  chant  arabe  dont  nous  donnons  ici  une  traduction 
renferme  dan»  leur  plus  éclatante  expression  les  sentiments 
qui  préoccupent  d'habitude  l'âme  arabe  :  l'amour  du  che- 
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▼al,  celui  de  la  femme  et  la  résignation  à  la  volonté  de  Dieu. 
D  est  presque  inutile  de  dire  que  nous  n'avons  apporté 
dans  notre  tâche  aucune  prétention  littéraire;  nous  avons 
simplejnent  essayé  de  conserver  sous  des  mots  français  la 
pensée  africaine  dans  toute  sa  profondeur  comme  dans  sa 
rare  originalité  ;  et»  si  nous  avons  maintenu  des  tours  bi- 
zarres et  des  images  insolites,  nous  espérons  que  le  goût  du 
lecteur  n'en  sera  pas  trop  choqué.  Je  ne  pouvais  ni  répri- 
mer ni  affaiblir  les  élans  de  la  fougue  orientale.  Voici,  du 
reste,  ce  chant;  qu'on  le  juge;  il  expliquera  plus  claire- 
ment sa  portée  qu'aucune  note,  il  plaidera  mieux  sa  cause 
qu'aucune  préface  : 

Mon  cheval  est  noir  comme  une  nuit  sans  lune  et  sans  étofles; 

Il  est  né  dans  les  vastes  solitudes; 

C'est  un  buveur  d'air,  fils  d'un  buveur  d'air. 

Sa  mère  était  aussi  de  noble  race, 
Et  nos  cavaliers  des  jours  de  poudre  l'ont  surnommé  SiibokK 

L'éclair  lui-même  ne  peut  l'atteindre  : 

Que  Dieu  le  sauve  du  mauvais  œil  ! 

Ses  oreilles  rivalisent  avec  celles  de  la  gazelle, 

Ses  yeux  sont  les  yeux  de  la  femme  agaçante. 

Son  front  ressemble  à  celui  du  taureau. 

Ses  narines  à  la  caverne  du  lion. 
Son  encolure,  ses  épaules  et  sa  croupe  sont  longues; 
Il  est  large  du  siège,  des  membres  et  des  flancs; 
Il  a  la  queue  de  la  vjpère,  les  jarrets  de  l'autruche» 
Et  ses  talons  vigoureux  sont  éloignés  du  soi. 
Je  compte  sur  lui  comme  sur  mon  cœur. 
Jamais  personne  n'a  monté  son  pareil. 

Sa  chair  est  plus  dure  que  celle  du  zèbre, 

Il  a  le  galop  raccourci  du  renard, 

La  course  facile  et  allongée  du  loup  ; 

H  fait  dans  un  jour  la  marche  de  cinq  jours, 

Et,  quand  il  nage,  il  mord  la  sangle  avec  ses  coudes. 

*  SabOK,  le  Rapide,  le  Devançant. 
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y«us  dinei  «néiâèoke  laneéepnr  le  destin, 

Ou  bien  encore  Ja  colembe  altérée  qui  se  précipite 

Vers  Teau  conservée  dans  le  creux,  d'un  rocher. 

Oui,  Saèoh^siun  ohewal  de  f^nevre  ! 

Il  aime  h  poursuite  des  animaux  sauvages, 

Il  ne  soupire  qu'après  la  gloire  et  le  butin, 

Et  les  cris  de  nos  vierges  enflamment  son  ardeur. 

Quand  je  le  lance  au  milieu  des  hasards, 

Ses  hennissements  appellent  les  vautours  et  font 

Trembler  mes'ennemis  ; 
J^urson  d«6,<kiinort  ne  peut  mVitteindre, 
Elle  «naintfle  bruit  de  ses  sabots. 

Aâtika  *  m'a  dit  :  «  Viens  et  sois  sans  compagmen  î  t 

Docile  alors  comme  le  sabre  qu'on  tire  de  son  fourreau, 

Sabok  écoute  mes  éperons,  devine  ma  pensée  ; 

Il  fend  Tespace  comme  un  faucon  qui  regagne  son  nid, 
li,  quand  j'arrive  auprès  de  celle  dont  les  yeux  sont  languissants 

Seul,  au  milieu  des  périls,  patient  et  immobile, 

11  mâche  son  mors  jusqu'à  mon  retour. 
Par  la  tète  du  prophète,  ce  cheval  est  la  ressource  des  caravaiieSy 

L'ornement  d'une  tente  et  Thonneur  de  ma  tribu. 

Je  suis  Arabe  ;  je  sais  commander  et  combattre; 
Mon  nom  protège  le  faible  et  l'affligé, 
Mes  troupeaux  sont  la  réserve  du  pauvre, 
Et  l'étranger,  chez  moi,  se  nomme  le  bienvenu. 
Le  Tout-Puissant  m'a  comblé  de  ses  biens; 
Mais  le  temps  tourne  sur  lui-même  et  revient  en  arrière. 
Et,  si  je  dois  boire,  un  jour,  aux  deux  coupes  de  la  vie. 
Je  montrerai  que  Tadverslté  ne  peut  humilier  mon  âme. 
Ma  vertu  sera  la  résignation, 
Ma  fortune,  le  mépris  des  richesses. 
Mon  bonheur,  l'espoir  d'une  autre  w  ; 
Et  la  misère  vtnt-elle  à  me  serrer  le  cou. 
Je  n'en  glorifierais  pas  moia»l^ieu. 

«  Aâtika,  U  NoUs. 
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Dehors  les  étrangers,  dehors  ! 
Laissez  les  fleurs  de  nos  prairies 
Aux  abeilles  de  notre  pays. 
Dehors  les  étrangers,  dehors  I 
Chant  des  Oulad-Yacoub. 


£n  décrivant  avec  une  scrupuleuse  exactitude  les  soins 
dont  les  Arabes  entouraient  leurs  chevaux,  les  qualités  qu'ils 
cherchaient  à  développer  en  eux,  j'ai  nettement  indiqué  le 
but  qu'ils  se  proposaient.  Ce  que  veut  Thommedu  désert,  ce 
qu'il  obtient  le  plus  souvent,  grâce  à  sa  vigilante  sollicitude, 
c'est  un  cheval  vite  et  fort,  endurci,  comme  ils  disent,  le 
vrai  cheval  de  guerre;  ce  n'est  pour  lui  ni  un  jouet,  ni,  mal- 
gré son  amour  du  faste,  un  objet  de  luxe  coûteux  et  fragile; 
c'est  un  utile  instrument,  un  indispensable  compagnon  dans 
cette  via  de  mouvement,  de  lutte  et  d'aventure  qu'il  aime, 
parce  qu'elle  est  indépendante,  «  bénie  de  Dieu  et  loin  des 
sultans.  » 

On  conçoit  que  cette  seconde  partie  de  mon  étude,  tout 
en  ayant  le  cheval  pour  but,  doit  cependant  différer  essen- 
tiellement de  la  première.  Maintenant  le  cheval  a  atteint 
tout  son  développement,  tous  ses  moyens  sont  en  œuvre,  il 
a  reçu  son  complément  obligé,  le  cavalier  ;  à  partir  de  ce 
moment,  ils  vivent  d'une  vie  si  étroitement  unie,  que  je  ne 
puis  négliger  l'un  en  m'occupant  de  l'autre. 

Je  suis  donc  forcément  introduit  en  pleines  mœurs  aral^» 
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Dans  ces  attaques,  ces  incursions,  ces  pillages,  ces  vengean- 
ces, ces  amours,  ces  fêtes  et  ces  chasses,  le  cheval  joue  son 
rôle,  rôle  le  plus  brillant  quelquefois,  le  plus  utile  toujours. 
«  Les  cliameaux  appartiennent  à  ceux  qui  savent  les  dé- 
fendre, dit  le  chant  populaire,  <(  et  (ms^i  le  emir  des  jeunes 
filles  à  ceux  qui  savent  manier  un  cheval,  » 

Je  n'ai  pas  hésité  à  décrire  les  péripéties  de  la  vie  du  Sa- 
hara, à  propos  des  chevaux.  Quand  je  n'y  aurais  pas  été 
naturellement  am^é  par  cette  intimité  de  Thomme  et  de 
ranimai,  j'aomis  trouvé,  je  l'avoue,  une  excuse  suffisante 
dans  râttraitde^curiosité  qu'inspirent  ces  mœurs  singulières 
à  quiconque  en  est  le  témoin,  et  aussi  dans  Tintérêt  qu'of- 
frira, je  le  pense,  cette  observation  à  ceux  qui  regardent  l'é- 
tude d'un  peuple  comme  une  condition  indispensable  de  sa 
<^nquéte. 

Les  nomades  du  Sahara  ne  sont  pas  sans  doute  les  Arabes 
mêmes  sur  lesquels  nous  prétendons  établir  une  stricte  do- 
mination. Notre  autorité  ne  s'exerce  sur  eux  qu'à  distance, 
et  les  gens  du  Tell  nous  donnent  assez  d'affaires  pour  que 
nous  nous  contentions  de  ce  pouvoir  un  peu  relâché  que  le 
v^^re*  nous  attribue  sur  leurs  compatriotes  du  sud.  Déjà 
pourtant  notre  influence  se  fait  sentir  d'une  manière  plus 
efficace  que  celle  des  Turcs  ;  non-seulement  les  tribus  du  dé- 
sert nous  payent  l'impôt,  mais  encore  nous  parvenons  à  em- 
pêcher les  guerres  entre  elles,  à  régler  leurs  différends. 

Et  puis,  à  vrai  dire,  le  Saharien  est  le  prototype  deTA- 
rabe  en  Afrique,  il  diffère  de  lui,  seulement  en  ce  quMl  est 
plus  Arabe.  L'éloignement  de  la  domination,  l'absence  d'un 
véritable  gouvernement,  lui  ont  permis  de  garder  avec  très- 
peu  d'altération  les  mœurs  et  les  coutumes  de  ses  pères, 
guerrières,   aventureuses,  chevaleresques.  L'habitant  du 


^  Le  ventre,  c'est-à-dire  la  néceBslié  dans  laqodle  te  troufent  les  geai 
du  "détert  de  ▼«•»  aekeler  des  snins  daw  le^Ml. 


y  Google 


MŒUBS  DU  DÉSERT.  2îtt 

Tell    3St  le  frère  du  Saharien,  frère  dégénérée  abâtardi,  si 
ToD  en  croit  le  dédain  de  ce  dernier,  mais  con^arvanL  un 

air  de  famille. 

Adoudssez  les  traits  trop  aocusés,  effacei  un  pen  let. 
«ou)eurs  trop  vives,  et  un  tableau  du  Sahara  représentera 
le  Tell  assez  fidèlement.  Je  ne  parle  pas  des  villes,  bien  en- 
tendu. 

Ces  couleurs  écffttantes  me  dispensaient  de  m'évertuer  à 
étaler  de  pittoresques*  splendeuns;  j^  m»  s«is  étudié  à- êin^ 
net  et  précis;  j'ai  nassemblé  dans  un» cadre  rétréci  quelques 
groupes  fidèlement  esquissés. 

De  celte  absence  de  gouvernement  dont  souffrent  ou  jouis- 
sent les  tribus  du  Sahara,  il  ne  faut  pas  induire  chez  elles 
Vabsence  de  toute  société;  elles  n'ont  pas  seulement  Tunit'^ 
de  croyance  consacrée  par  le  livre,  le  Kovan,  elles  ont  aussi 
les  traditions,  les  usages,  lés  règles  qui  constituent  une  so- 
ciété plus  intime.  Cette*  société  y  «xiste  comme  y  existe  la 
science  équestre,  sans  lois  ni  principes  écrits,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  sans  lois  ni  principes  respectés.  Au  contraire,  chez 
un  peuple  où  les  fractions  et  les  individualités,  pour  assurer 
leurs  droits  et  pour  rednesser  leurs  griefs,  tirent  des  moyens 
violents  une  sanction  qu'elles  ne  peuvent  attendre  d'une 
cbarte  régulière,  ii  s'est  formé  un  code,  un  ensemble  d'u* 
sages  traditionnels,  auxquels  il  est  ordioaireet  prudent  de  se 
soumettre,  sous  peine  d'être  hors  la  loi' parmi*  les  hors  la  loi. 

Ce  code,  il  faut  bien  le  dire,  est-à  peu' près  la  régularisa- 
tion et  la  réglementation  du  brigandage;  mais  il^suffit  à  pié- 
venir,  le  coup  fait,  les  querelles  entwfiières,  amis  ou  asse- 
oies. Il  est,  de  plu&,  sanotionné  parla  religion,  qui,  chez  les 
Arabes,  intervient  là  comme  partout*  ailleurs,  et  est  ouverte- 
ment invoquée  comme  nous  invoquons  le  dieu  des  ba* 
tailles. 

Bref,  ces  mœurs  sont  plutôt  étranges  qu'atroces  ;  il  serait 
facile  de  les  exoliauer  et  de  les  excuser  oar  leur  analof^ie 
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avec  une  époque  de  notre  histoire  où  les  excès  de  la  force 
n'empêchaient  pas  plus  d'une  noble  et  touchante  pratique 
de  dévotion,  de  bravoure  et  de  courtoisie. 

La  chevalerie,  dans  la  complète  acception  du  mot,  avec 
toutes  ses  aventures,  telle  est  la  vie  normale  de  TArabe  du 
désert,  j'entends  du  noble,  du  maître  de  la  tente.  Tout  le 
reste  est  accident  ou  n'est  que  le  lot  de  celui  qui  loge  dans 
les  ksours,  du  citadin  de  basse  classe,  du  mercenaire,  cul- 
tivateur de  palmiers,  marchand,  domestique  ou  berger. 

C'est  de  cette  vie  d'aventures  que  je  vais  donner  une 
esquisse. 


OBSERVATIONS  DE  L'ÉMIR  ABD-EL-KAlffiR. 

Il  est  certain  que  les  Arabes  ont  été  les  cavaliers  les  pins 
expérimentés  du  monde,  connaissant  le  cheval  dans  ses 
moindres  détails,  et  sachant  l'élever  et  le  dresser  mieux  qu'au- 
cun autre  peuple.  Il  est  certain  aussi  que  les  chevaux  ara- 
bes sont  meilleurs  coureurs  que  tous  les  chevaux  des  autres 
nations.  Une  preuve  suffisante  à  cet  égard,  c'est  qu'ils  finis- 
sent par  atteindre  la  gazelle,  l'autruche,  l'âne  sauvage,  qu'ils 
chassent  quelquefois  de  très-loin. 

Il  a  diassé  V onagre,  le  buffle,  et  t autruche,  dans  une  seule 
course,  sans  qu'une  goutte  de  sueur  eût  mouillé  son  poil. 

La  nature  des  chevaux  du  Sahara  est  une  conséquence  de 
la  vie  de  leurs  maîtres;  il  faut  bien  que  les  Sahariens  ha- 
bituent leurs  chevaux  à  supporter  la  faim  par  la  rareté  de 
nourriture,  la  soif  par  la  rareté  de  l'eau,  qui  ne  se  trouve 
souvent  qu'à  un  jour' ou  aeux  ae  marche  de  leui  campe- 
ment. La  résistance  à  la  fatigue  et  la  vitesse  proviennent 
des  querelles  sans  nombre  de  ces  Arabes,  de  leurs  excur- 
sions de  guerre  incessante,  de  leur  goût  pour  la  chasse 
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des  animaux  les  plus  rapides,  Pautruche,  la  gazelle,  Tonagre, 
chasse  que  certains  d'entre  eux  font  pendant  toute  Tannéa 
sans  interruption. 

Le  TRÈS-HAUT  a  dit  : 

c  Mettes  donc  sur  pied  toutes  les  forces  dont  vous  dispose% 
et  tenez  prêts  des  chevaux  en  grand  nombre  pour  en  intimi- 
der les  ennemis  de  Dieu  et  les  vôtres,  et  d  autres  encore  que 
vous  ne  connaisses  pas  et  que  Dieu  connaît.  Tout  ce  que 
vous  aurez  dépensé  dans  la  voie  de  Dieu  vous  sera  payé,  et 
vous  ne  serez  point  a  laissés,  » 

Et  le  prophète  n'a  cessé  de  répéter: 

f  Celui  qui  possède  un  cheval  arabe  et  rhonore.  Dieu  Vh4h 
norera. 

«(  Celui  qui  possède  un  cheval  arabe  et  le  méprise.  Dieu  k 
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IiM  UMbiUna  dei  OMiseiM  sont  partout  f6reè«  de 
rciiconnaitre  un  maître,  tandis  que  nous,  toujours 
prêts  au  coûibaf  comme  à  la  fuite,  nous  uerecoA- 
naissons  d'autre  maître  que  Dieu*. 


GLOIRE  k  DIEU  SEDL. 

0  loi  qui  prends  la  défense  du  hader  \ 

Et  qui  condamnes  Tamour  du  bedoui  '  pour  ses  horizons 
sans  limites  ! 

Est-ce  la  légèreté  que  tu  reproches  à  nos  tentes? 

N'as-tu  d'éloges  que  pour  des  maisons  de  pierre  et  de 
boue? 

Si  lu  savais  les  secrets  du  désert,  tu  penserais  comme 
mqi; 

Hais  tu  ignores,  et  l'ignorance  est  la  mère  du  mal. 


Si  tu  t*élais  éveillé  au  milieu  du  Sahara, 
Si  tes  pieds  avaient  foulé  ce  tapis  de  sable, 

'  Le  hader,  habitant  des  yiUcs. 

*  Le  bedouif  habitant  des  lieux  sauvages  du  Sahara. 
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Parsemé  de  fleurs  semblables  à  des  perles, 
Ta  aurais  admiré  nos  plantos, 
L'étrange  variété  de  leurs  teintes, 
Leur  grâce,  leur  parfum* délicieux; 
,  Ttiaurais  re^piné* ce* souffle  embaumé  qui  double  la  vie» 
car  il  n'a  pas  passé  suri'impureté  des  ville». 


Si,  sortant  d'une  nuitisplendide^ 
Rafraîchie  par  une  abondante  rofée. 
Du  haut  d'un  merkeb  \ 
Tu  avais  étendu  tes  regards  autour  de  toi, 
Tu  auraisf  vu  au  loin*  et  de  toutes  parts  des  troupe»  d  a« 
nimaux  sauvages 
Broutant  les  broussailles  parfumées. 
A  cette  heure,  tout  chagrin  eût  fui  devant  toi. 
Utie  joie  abondante  eût  rempli  ton  âirie. 


Quel  charme  aussi  dans  nos  diasses  :  Au  lever  du  so* 
leil, 

Par  nous,  chaque  jour  apporte»  refflroi'à  l'animal  sau- 
vage. 

Et  le  jour  du  rahil*<,  quand  nos  rouges  haouadjej^  sont 
sanglés  sur  les  chameaux, 

Tu  dirais  urt'chlamp  d'anémones  s'ànîmant,  sous  la  pluie, 
deiëu^s  plus  riches  couleurs. 


Sur  nos  haotiadjej  reposent  des  vierges, 


*  Merkeb.  —  Dans  leSabara,  on  donne  ce  nom 'aux  montioulet  dont 
faspoct  rappelle  là  forme  d'un  navire. 

*  Ralnl,  mi^^ration,  déplacement  des  nonrades* 

*  Haotiaûjej,  lilièrea^  rouges- de»  cbanoeaut. 
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Leurs  taka  ^  sont  fermées  par  des  yeux  de  houris. 

Les  guides  des  montures  font  entendre  leurs  chants 
aigus; 

Le  timbre  de  leur  voix  trouve  la  porte  de  l'âme. 

Nous,  rapides  comme  l'air,  sur  nos  coursiers  généreux, 

Les  chelils  *  flottant  sur  leur  croupe, 

Nous  poursuivons  le  hotiache*. 

Nous  atteignons  le  ghezal  ^,  qui  se  croit  loin  de  nous. 

Il  n'échappe  point  à  nos  chevaux  entraînés 

Et  aux  flancs  amaigris. 

Combien  de  délim  *  et  de  leurs  compagnes  ont  été  nos 
victimes  ! 

Bien  que  leur  course  ne  le  cède  point  au  vol  des  autres 
oiseaux. 


Nous  revenons  à  nos  familles,  à  l'heure  où  s'arrête  le 
convoi, 
Sur  un  campement  nouveau,  pur  de  toute  souillure. 
La  terre  exhale  le  musc  ', 
Hais,  plus  pure  que  lui. 
Elle  a  été  blanchie  par  les  pluies 
Du  soir  et  du  mathi. 


Nous  dressons  nos  tentes  par  groupes  arrondis  ; 
La  terre  en  est  couverte  comme  le  firmament  d'étoiles. 
Les  anciens  ont  dit,  ils  ne  sont  plus,  mais  nos  pères  nous 
ni  répété, 

*  TakŒf  fenêtres,  œîls-de-bœuf  des  litières. 

'  ChelilSj  vuiles  flottant  sur  la  croupe  des  ctiCTauz. 
^  Le  houache,  sorte  de  bison  ou  bœuf  sauvage. 

*  Ghezal,  gazelle. 

*  Délinif  mâle  de  Tautniche. 

*  Là  où  est  passé  le  ghezal  reste  l'odeur  du  muse. 
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Et  nous  disons  comme  eux,  car  le  vrai  est  toujours 
vrai  : 

Deux  choses  sont  belles  en  ce  monde, 
Les  beaux  vers  et  les  belles  tentes. 


Le  soir,  nos  chameaux  se  rapprochent  de  nous; 
La  nuit,  la  voix  du  mâle  est  comme  un  tonnerre  loin* 
tain. 

Vaisseaux  légers  de  la  terre. 
Plus  sûrs  que  les  vaisseaux, 
Car  le  navire  est  inconstant; 
Nos  maharis^le  disputent  en  vitesse  au  maha*; 


Et  nos  chevaux,  est-il  une  gloire  pareille? 
Toujours  sellés  pour  le  combat» 
À  qui  réclame  notre  secour§, 
Us  sont  la  promesse  de  la  victoire. 
Nos  ennemis  n'ont  point  d'asile  contre  nos  coups. 
Car  nos  coursiers,  célébrés  par  le  prophète  ',  fondent  sot 
eux  comme  le  vautour. 


Nos  coursiers,  ils  sont  abreuvés  du  lait  le  plus  pur; 
C'est  du  lait  de  chamelle,  plus  précieux  que  celui  de  la 
vache. 

Le  premier  de  nos  soins,  c'est  de  partager  nos  prises  sur 
Tenncmi. 

L'équité  préside  au  partage  ;  chacun  a  le  prix  de  sa  va* 
âeur. 


*  Mahofi,  chameau  de  course. 

*  MahOy  sorte  de  biche  sauvage  blanche. 

*  Alluàion  à  la  sourate  du  Korao. 
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Nous  avons  vendu  notre  droit  de  cité;  nous  n  aToiis  point 
à  regretter  notre  marché. 

Nous  avons  ga^né  Thonneur;  lehader  ne  le  conjiaM 
pas. 

Rois  nous  sommes;  nul  ne  peut  nous  êlre  comparé. 

Est-ce  vivre  que  de  subir  riiumiliation? 


Nous  ne  souffrons  point  Taffront  de  l'injuste  ;  noas  le 
laissons,  lui  et  sa  terre. 
Le  véritable  bonheur  est  dans  la  vie  nomade. 


Si  le  contact  du  voisin  nous  gêne,, 
Nous  nous  éloignons  de  lui  ;  ni  lui,  ni  nous,  n'avons  à 
nous  plaindre. 


Que  pourrais-tu  donc  reprocher  au  bedmit? 
Rien  que  son  àttlout*  ponr  la  gloire;  et  sa  libéraRté  qiii  ne 
i5(mhaît  pas  de  mesune. 


Sous  la  tente»  le  feu  de  Thospitalité  luit  pour  le  voya* 
geur; 

Il  trouve,  quel  qu'il  soit,  contre  la  faim  et  le  froid,  un 
remède  assuré. 


Les  temps  ont  dit  la  salubrité  du  Sahara. 

Toute  maladie,  toute  infirmité  n'habite  que  sous  le  toit 
des  villes. 

Au  Sahara,  celui  que  le  fer  n'a  point  moissonné  voit  de« 
jours  sans  limite; 

Nos  vieillards  sont  les  aînés  de  tous  les  hommes. 
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lelttai  suryns^âpee^efr^btraïuiileraeepwi 
au  front  orné  d'une  ttoiie,  présage  du  bonheur, 
aux  flancs  amuigris  |uir  les  i*our»es,.à  la  ch.  ir  ferme 
et  dure,  et  tombant  sur  eux  comme  le  nuage  chargé 
d*éclairs  qui  cou? re  un  défilé. 


Le  hit  le  phis  frëcpient  et  presipe  ^iMédiffi  de 'la  m 
mabe,  c'est  Ja  rcuada.  La  g)oûre  est  une  belle  dioee  iSMB 
doute,  ^  à  kquelle  dans  le.Sahara.don  aie  c««r  sensiUe, 
€Mmie  partout  ailleurs.  Mais  là,  on>iDet  la  gloire  à  &ÎP»du 
Hial  à  reBDemi,  à  détruire  ses  ressourees,  ^ta  augnentaot 
les  sieifte&{yropres.  La  g)atre  D'«9t  pas  ^4a  funée,  c'est  du 
bttlio.  Led^irde  la  vengence'jest  aussi  «nuMèile;.  mais  ail- 
îl  ttBo  plus. belle  vengeance  <pie  celle  de  s'enriehir'des'dé- 
pomUes  de  reonenri  ? 

Ce  triple  besoin  défère,  de  vengeaMeet  de  butîB  se 
pouvait  titeuter  penr^se  satisfaire  «n  plus-expédilif  ni  plus 
efficace-  procédé  que  la  numa  (inoursien),  envabissêmeiii 
par  lalovoe,  ou  b  Kuse,  du  Ueu / occupé  pfff  renDemi^ite 
iéa^  debout  ce  «pii  lui  est  cber,  £aBAiUe«tl6rtii>e. 
,  Leasaixia»  dans  le  désertsont  de  trois  sortes  : 

II  y  a  d'abord  la  tékka  (proprement  le  lMiiteinml,'d« 
lerbe  toftft,  il  est  tombé),  eUe^  se^frU  «au  point ' du ' jour 
ffedjeur).  Dans  une  téhha,  on  n'est^pa»ireaiUMpe«r^iller,  «i 
«'«st^a^.pourmasi8Mfer;  ottMskiniebit^paB/xin^v^      , 
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Puis  la  {khrotefa)^  qui  a  lieu  a  elàasseur,  deux  ou  trois 
heures  de  raprès-midi.  C'est  la  rapine. 
^  Et  enfin  la  {terbigue),  ce  n'est  pas  la  guerre,  ce  n'est  pas. 
un  coup  de  bandit  ni  de  brigand,  ce  n'est  guère  qu*un  tour 
de  \oleur  tout  au  plui.  La  terbigue  se  fait  à  nous  et  ietl,  à 
minuit. 

Quand  une  razzia  est  décidée,  ceux  qui  doivent  en  faire 
partie  se  disent  entre  eux  :  Rana  akevd,  nous  sommes  nœud; 
une  entreprise  est  arrangée,  Tassociation  est  formée,  le  pact« 
est  conclu,  pacte  de  vie  et  de  mort. 


LA   TÉHHA. 

La  téhha  est  projetée,  le  cbikh  donne  l'ordre  de  ferrer 
les  chevaux,  de  préparer  les  vivres,  de  faire  la  provision 
i'orge  pour  cinq  ou  six  jours,  plus  ou  moins.  Ces  provisions 
ont  mises  dans  des  besaces  isemate),  chacun  la  sienne. 

Avant  de  se  mettre  en  marche  on  envoie  deux  ou  qua- 
tre cavaliers  chouafin  (voyeurs)  pour  reconnaître  l'empla- 
femenX  de  la  tribu  qu'on  doit  attaquer.  Ces  éclaireurs  sont 
des  hommes  bien  montés,  intelligents,  connaissant  le  pays, 
circonspects.  Ils  marchent  avec  précaution  et  font  un  grand 
détour,  en  cas  de  surprise  ils  se  présenteront  du  côté  par  où 
les  gens  à  combattre  ne  voient  d'ordinaire  paraître  que  des 
amis.  Arrivés  près  du  but,  ils  s'embusquent  :  l'un  d'eux  se 
détache  à  pied  et  pénètre  jusqu'au  milieu  des  douars  sans 
excifer  le  moindre  soupçon.  Une  fois  renseignés  sur  les  for- 
ces et  les  dispositions  de  l'ennemi,  ils  retournent  sur  leurs 
pas,  et  vont  rejoindre  le  goum,  qui  les  attend  dans  un  liqu 
déterminé  à  l'avance,  et  qui,  ainsi  que  les  chouafin,  a  suivi 
une  direction  de  nature  à  n'inspirer  aucune  crainte  à  ceux 
que  l'on  veut  surprendre. 

Tous  les  renseignements  sont  recueillis,  la  tribu  à  en- 
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vabii'  est  tput  prés,  il  faut  tomber  sur  elle  à  la  pointe  du 
jour,  car  à  cette  heure  on  trouve  : 

El  mera  bêla  hazame. 
Ou  el  aouda  bêla  ledjame. 

c  La  femme  sans  ceinture 
Et  la  jument  sans  bride.  » 

Avant  de  se  lancer  dans  cette  mêlée,  les  chefs  adressent 
è  leurs  cavaliers  une  chaleureuse  allocution  :  «  Faites  atten- 
tion: qu'aucun  de  vous  ne  s'avise  de  dépouiller  des  femmes, 
d'enlever  des  chevaux,  d'entrer  dans  les  tentes,  de  mettre 
pied  à  terre  pour  faire  du  butin,  avant  d'avoir  beaucoup  tué; 
rappelez- vous  que  nous  avons  à  faire  à  des  enfants  du  péché, 
qui  se  défendront  vigoureusement.  Ces  gens  ont  massacré 
nos  frères,  pas  de  grâce...  tuez!...  tuez!...  si  vous  voulez  à 
la  fois  et  la  vengeance  et  les  biens  de  Tennemi  ;  car,  je  vous 
le  répète,  ils  ne  vous  céderont  pas  ceux-ci  à  bon  marché.  » 

Puis  le  foum  se  divise  en  trois  ou  quatre  corps,  pour  jeter 
Fépouvdnte  dans  la  tribu  par  plusieurs  côtés  à  la  fois.  Dès 
qu'on  est  à  portée,  on  commence  le  feu  ;  aucun  cri,  tant 
que  la  poudre  ne  s'est  pas  fait  entendre. 

Ces  razzias  deviennent,  pour  la  plupart  du  temps,  d'épou- 
vantables  carnages.  Les  hommes  surpris  à  Timproviste  sont 
presque  tous  mis  à  mort,  on  se  contente  de  dépouiller  les 
femmes  de  leurs  vêtements. 

Si  le  temps  le  permet,  les  vainqueurs  emportent  les  ten- 
tes, emmènent  les  nègres,  les  chevaux,  les  troupeaux,  etc.: 
les  femmes  et  les  enfants  sont  abandonnés.  Dans  le  désert 
^n  ne  se  charge  jamais  de  prisonniers. 

Au  retour,  on  met  les  troupeaux  sous  la  garde  de  quelques 
cavaliers,  et  Ton  forme  une  forte  réserve,  chargée  de  parer 
à  toutes  les  éventualités  de  la  retraite* 

Rentrés  dans  le  douar,  les  combattants  partagent  entra 
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eux  les  troupeaux  et  tout  le  butin  fait  sans  risqnp  de  la  vie; 
ils  donnent  en  sus  au  chikh  trente  ou  quarante  brebis  on 
trois  ou  quatre  cbamelles,  suivant  le  cas,  et  ils  gratifient 
d'une  manière  spéciale  les  cavaHers  qui  ont  été  lancés  eu 
«claireurs. 

Avant  de  tenter  une  entreprise  de  ce  genre,  chaque  tribu 
se  place  sous  la  protection  d'un  marabout  particulier,  à  qui 
elle  s'adresse  dans  les  circonstances  difficiles.  Ce  que  j'ai  dit 
en  tête  de  ce  chapitre  fait  comprendre  que,  pour  le  Saharien, 
le  pillage  d'un  ennemi  est  une  circonstance  qui,  malgré  ce 
qu'elle  a  d'habituel,  ne  manque  pas  de  sol^nité^  —  C'esl 
ainsi  que  la  tribu  des  Ârbàa  a  pour  marabout  attitré  Sidi-*Ha- 
med-beB*Salem-Ould-Tedjiny. 

Le  succès  d'une  razzia  est  Toocasion  de  grandes  ré}oui»- 
sances;  dans  chaque  tente,  on  prépare  une  maéâxL  (fête)  eu 
r honneur  des  marabouts,  et  on  y  invite  les  pauvres,  les 
ft>/(«s  (lettrés),  l^s  veuves,  les  maréchaux  ferrants  e(  les  nè- 
gres libres. 

La  têkha  se  fait  habituellement  avec  cinq  ou  six  cents 
chevaux  ;  souvent  s'y  joignent  des  fantassins  transportés  a 
dos  de  chameau. 

Parfois  la  tribu  que  Ton  veut  attaquer  a  été  prévenue  à 
temps,  alors  elle  prend  ses  mesures;  les  chevaux  sont  sellés, 
les  armes  prêtes,  il  y  a  combat,  et  non  boudierie  ;  —  beau- 
coup de  cavaliers  S0nt  tués  de  part  et  d'autre,  mais  presque 
toujours  les  assaillants  ont  l'avantage,  ils  ne  sont  pas  em- 
barrassés de  femmes  et  d'enfants  comme  leurs  ennemis  ;  il 
est  rare  qu'ils  reviennent  sans  butin. 

Je  crois  devoir  reproduire  ici  l'un  de  ces  chants  populai- 
res qui  peignent  si  bien  l'ardeur  et  les  péripéties  de  ces  luttes 
sauvantes,  dont  l'amour  et  la  jalousie  dans  le  Sahara  ne 
«ont  que  trop  souvent  les  «pobiles  : 

Mon  cheval  est  ipkka  blanc  que  la  neigo, 
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Plus  blanc  que  le  Unoeul  des  hommes; 

Il  bondira  comme  la  gazelle. 

Et  me  portera  ?eis  la  tente  de  ton  pèm.    -, 

0  Yamina*,  fous  sont  ceux  qui  nourrissent  ton  orgueil. 
Plus  fous  encore  ceux  qui  me  disent  de  t'oublierl 
Je  voudrais  être  Tépingle  de  ton  haïk*; 
Une  boucle  de  tes  noirs  cbeTeux, 
Le  meroueud'  qui  te  noircit  les  yeux, 
Ou  mieux  encore  le  tapis  que  tu  foules  à  tes  pieds. 

J'ai  fait  boire  mon  cheval  à  la  tête  de  la  source  ^^ 
Puis  j*ai  sauté  légèrement  sur  son  des  ; 
Mes  chabir  sont  collés  à  ses  fikmcs  ^^ 
Et  j*ai  foi  dans  mes  annes  comme  j*ai  foi  dans  mon  coevr; 
Hs  m*ont  trahi  pour  la  lune  de  mon  âme^. 
Les  jours  les  trahiront  s 


Par  Dieu,  ô  les  vautours! 
Pourquoi  nagez-vous  ^  dans  les  airs  ? 
Je  demande  à  Dieu  qu'il  nous  donne  Tun  de  ces  combats  sanglants 
Où  chacun  puisse  mourir  avec  sa  chair  ^  et  non  de  maladie. 

*  Yctmina,  nom  de  femme  très-commun  chez  les  Arabes. 

*  Épingh  et  ton  haifk.  —  Grosse  épingle  en  argent  dont  se  servent  lo» 
femmes  pour  attacher  lêurhalk,  longue  pièce  d'ét<>(DB  en  laine  avec  la- 
quelle elles  se  dmpent.  Cette  épingle,  dans  le  désert,  portent  le  nom  de 
khcJala. 

**  Mertmewi.  —  Petit  moreeaa  de  bois  poli,  avec  lequel  les  féimnes  se 
mettent  snr  les  paupières  cet  antimoine  (kohcnl)  qu'eUes  estiment  tant. 

*  A  latêttde  la  aource.  —-  Cette  expression  peint  le  soin  arec  lequel 
les  Arabes  choiaissefit  les^eaux  dont  ils  abreuvent  letrrs  chevaux.  On  con- 
çevl  que  l'eau  est  toujours  plus  pnre  à  la  tète  d'une  sonroeque  dans  le 
bas,  oè-  elle  a  ééjh  pu  être  troublée. 

*  Ate8fiàno9.  —  Leséperons  arabes,  à  causede  leur  longueur,  ne  peu- 
vent élre  placés  qne  le  long  dn  ventre  ou  des  flancs  d«  cheval. 

*  im  Wm  éit  mowémt,  —  Les  poêles  arabes  ont  pour  habitude  de  omn- 
peinr  les  femmes  dent  ils  parient  à  la  lune.  La  lune,  disent-ils»  édaire 
#une  clarté  ptos  douce  que  le  soleil  ;  eMe*  annonce  le  calme,  la  fralobeur.* 
ttdispose'aR  rêveriee  ameurense». 

*  J^agms,  —  Expression  qui  vent,  1à^  repréemAer  celle  de  planer. 

*  V9ui^aMc«(idiMKir.--^Lepoël«'i<vnnlu^i«:  monrirdansnnoom- 
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Vous  passerez  les  jours  et  les  nuits  à  vous  repaûtrel 

Notre  vie  et  celle  de  nos  chevaux 
R*appartiennent-elles  pas  aux  jeunes  filles? 

Dohors  les  étrangers,  dehors! 
Laissez  les  fleurs  de  nos  prairies 
Anx  abeilles  de  notre  pays. 
Ddhors  les  étrangers,  dehors! 

0  It  généreux!  la  voici  donc  cette  nuit 
Où  nos  goums  pourront  lancer  la  poudre 
Jusqu'auprès  du  douar  de  Yamiruif 
Pendant  que  les  femmes  y  seront  encore  sans  ceinture  ^^ 

Et  Us  chevaux  entravés  dans  du  fer  *, 
Avant  qu'on  ait  posé  les  aâtatouche  '  sur  le  dos  des  chameajx. 
Et  quê  les  cavaliers  aient  chaussé  leurs  temag-  ^. 
FaitM  que  je  reçoive  sept  balles  dans  mon  bornons, 
Sept  balles  dans  mon  cheval. 
Et  que  fen  aie  placé  sept  dans  le  corps  de  mon  rival*. 


bat»  pieu  âé  C)rce  et  de  santé,  et  non  décharné  par  la  misère  on  la  vieil- 
lesse. 

*  Saru  êêlmiure,  —  Les  femmes  arabes  portent  toutes  la  ceinture.  Elles 
l'ôtcnt  peadant  la  nuit  pour  la  remettre  au  point  du  jour. 

*  Dans  du  (tr,  —  Dans  le  Sahara,  les  vols  sonl  si  fréquents,  que,  pen- 
dant la  nuit,  on  met  à  tous  les  chevaux  des  entraves  en  fer. 

*  AdUdomche,  —  Espèces  de  sièges  plus  ou  moins  ornés  suivant  la  for- 
tune des  individus,  et  que  l'on  place  sur  le  dos  des  chameaux,  et  sur  les- 
quels les  ftmmes  arabes  s'assoient  quand  elles  doivent  voyager. 

^  Temof .    —  Bottes  en  maroquin  rouge  appelé  fUaly, 

*  S9pt  balUê  dans  le  corp$  de  mon  rival,  —  Il  y  a  beaucoup  d'Arabes 
qui  pour  le  combat  chargent  leurs  fusils  avec  sept  balles  ou  chevrotines, 
à'hamoue;  mais,  leurs  armes  étant  en  général  mauvaises  et  mal  tenues» 
cette  habitude  devient  la  source  d'une  foule  d'accidents.  -—  La  quantité 
de  gens  estropiés  par  des  canons  de  fusUs  éclatés  dans  leurs  mams  eal 
considérable.  —  J'ai  connu  dans  la  province  d'Oran  un  clief  des  Bordjioê, 
nommé  Kadd'Hir  Ben-Mokhfy,  qui  avait  la  réputation  d'avoir  tué  dans  ta 
vie  un  grand  nombre  d'individus.  Admirable  cavalier,  et  toujours  supé- 
rieurement aaonté,  il  chargeait  son  fusil  avec  sept  balles  ou  chevrotines^ 
et  quand,  dans  une  ligne  de  tirailleurs,  il  avait,  d'un  œil  d'aigle,  apecço 


y  Google 


LES  RAZZIAS.  29:^ 

Le  meilleur  des  amours  est  celui  qui  fait  grincei  les  dent» 

A  la  nage,  les  jeunes  gens,  à  la  nage  *■  I 

Les  balles  ne  tuent  pas; 

Il  n'y  a  que  la  destinée  qui  tue. 

A  la  nage,  les  jeunes  gens,  à  la  nage! 

Le  cheral  de  Kaddour  est  mort,  le  cheval  de  Kaddour  est  uioit^ 
Publiez-le  dans  vos  tribus,  elles  s'en  réjouiront  ; 
Mais,  si  vous  n'êtes  pas  des  juifs  *, 
Ajoutez  que,  sanglant  et  blessé, 
n  a  pu  sauver  son  maître  et  le  tirer  de  la  mClée  i 
C'est  qu'il  n'a  pas  voulu  mentir  à  ses  aïeux  *, 
Celui  qui  n'avait  pas  été  dressé  pour  la  fuite. 
Celui  qui  ne  savait  courir  que  pour  heurter. 
Merouan  est  mort  pour  Yamina«  ses  jours  étaient  comptai  1 

0  mon  cœur  !  pourquoi  t'obstiner 
A  faire  remonter  les  eaux  vers  les  montagnes? 
Tu  es  rin^ensé  qui  poursuit  le  soleil! 
Crois-moi,  cesse  d'aimer  une  femme 
Qui  ne  te  dira  jamais  oui. 
Le  grain  semé  dans  un  sebkha  ^ 
Ne  produira  jamais  d'épis. 

un  ennemi  téméraire  qui,  en  «'avançant,  avait  commis  If  faute  de  se 
dégarnir  de  son  feu,  il  se  précipitait  sur  lui  d'une  vitesse  tell»»  qu'il  l'avait 
ordinairement  atteint  et  jeté  par  terre,  lui  ou  son  cheval,  aTaal  que  ses 
camarades  eussent  pu  lui  porter  secours. 

Ce  Kaddour-ben-Mokhfy  est  encore,  i  l'heure  où  j'écris,  notrt  agha  des 
Bordjias. 

*  A  la  fMge,  —  Cette  expression,  dans  cette  circonstancei  VMt  dire  : 
lancez  vos  chevaux  de  toute  leur  vitesse. 

*  Des  juifs.  —  Expression  de  dédain  dont  se  servent  journelltment  les 
Arabes  pour  piquer  ramour-propre  de  leurs  interlocuteurs. 

'  Mentir  à  ses  aUtuo.  —  A  tort  ou  à  raison,  les  Arabes  st nt  eft  ramena 
que  le  cheval  de  race,  fût-il  blessé  à  mort,  trouvera  encora  de  »  forces 
pour  ne  pas  laisser  son  maître  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

*  Sebkha.  —  Terrain  salé  qui  peut  fournir  du  sel,  mais  qui  résiste  à 
toute  espèce  de  culture. 
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tA    KHROTEFA    (lA    RAPINE) 


Le  but  de  la  razzia  appele'e  el  krotefa  est  renlèYement 
d'uD  troupeau  de  chameaux  qui  paît  à  sept  ou  huit  lieues 
de  la  tribu.  Cent  cinquante  à  deux  cents  cavaliers  se  réunis- 
sent en  akeud,  et  se  mettent  en  route;  la  reconnaissaBOo  a 
Heu  comme  dans  la  téhhay  mais  les  dispositions  sont  prises 
«n  vue  d'arriver  à  l'endroit  où  doit  se  faire  le  coup  vers  el 
uasseur  (trois  ou  quatre  heures  de  Taprès-midi)  et  non  vers 
le  fedjer  (point  du  jour). 

La  razzia  faite,  trois,  quatre  ou  six  ybal  (troupeau  de  cent 
chamelles)  enlevés,  on  se  divise  en  deux  partis,  Tun,  com- 
posé des  chevaux  les  plus  faibles,  prend  les  devants  «vec  le 
butin,  Tautre  forme  une  sorte  d*arrière-garde  chargée  au 
besoin  de  tenir  tôte  à  rennemi.  On  se  sépare  après  s'être 
donné  rendez-vous  le  lendemain  sur  un  point  déterminé. 
Hais  pour  mieux  dépister  les  poursuites,  le  parti  qui  doit 
arrêter  l'ennemi  suit  un  chemin  différent  de  celui  des  con- 
ducteurs des  troupeaux  enlevés. 

Dans  ces  coups  de  main,  on  épargne  généralement  les 
bergers.  Il  est  rare,  du  reste,  qu'ils  défendent  un  bien  qui 
ne  leur  appartient  pas. 

Mais  bientôt  le  bruit,  les  cris  de  toute  sorte  ont  donné  l'a- 
larme, chacun  selle  son  cheval  et  s'élance  ;  puis  on  s'arrête, 
il  faut  se  rallier,  et  enfin  on  se  présente  en  nombre  sur  le 
terrain.  —  Cette  fois  encore  les  assaillants  ont  pour  eux 
toutes  les  chances  favorables;  ils  sont  aux  aguets,  prêts  àx^ 
eevoir  l'ennemi,  leurs  chevaux  ont  eu  le  temps  de  se  r^po* 
'Ser;  ceux  de  la  tribu  dépouillée  sont  harassés,  hors  d'hs- 
ieine  ;  la  fusillade  s'engage  toutefois,  mais  la  nuit  vient  ; 
aussitôt  qu'elle  s'épaissit,  «  que  Vœil  commence  à  se  noir' 
cir,  »  les  ravisseurs  détalent,  et  vont  rejoindre  au  galop 
l'autre  parti  qu'ils  retrouvent  au  lever  du  soleil. 
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iJs  OBt  été  poursuivis,  mais  peu  de  temps.  La  convictioB 
que  ses  chameaux  soat  hors  d'atteinte,  la  crainte  des  eai« 
bttseades,  ont  bientôt  fait  rentrer  la  tribu  dans  ses  tenies. 

Quoique  le  combat  qui  accompagne  oes  sortes  d'expédi- 
tions soit  en  général  peu  animé  et  bien  vite  interrompu 
par  la  nuit,  ceux  qui  y  prennent  part  courent  cependant  des 
dangers.  Un  cavalier  peut  recevoir  une  blessure  grave  qui  le 
mette  hors  d*état  de  continuer  la  roule.  Il  est  perdu,  si  tou* 
tefois  il  n'est  pas  un  personnage  de  distinction,  car  alors  on 
ne  UabandoBRo  jamais  ;  un  cavalier  vigoureux  se  charge  de 
lui,  Tehlôve,  le  prend  en  travers  de  sa  selle  et  le  raméBe 
mort  ou  vif.  Quant  aux  blessures  légères,  avec  la  salle 
arabe,  elles  n*ont  pas  de  grands  inconvénients,  et  n'empè* 
cbent  pas  de  rejoindre  le  goum. 

Au  tetour  dans  la  tribu,  le  butin  se  partage  entre  eaux 
qui  ont  pria  part  à  la  krotefa* 


EL    TERBIGDE. 

Pour  h  terbigue.  quinze  ou  vingt  cavaliers  seulemM^, 
qui  se  loni  aheud,  se  proposent  d'enlever  les  troupeaux  au 
milieu  môme  du  douar. 

Ils  envoient  reconnaître  la  tribu,  et  arrivent  près  des 
tentes  par  une  nuit  des  plus  obscures. 

On  choisit  un  douar  isolé,  on  s'en  approche  jusqu'à  la 
distance  de  deux  ou  trois  cents  pas.  —  Trois  hommes  des- 
cendent de  cheval  et  s'arrôtent;  ils  détachent  l'un  d'eux,  qui 
se  dirige  du  côté  opposé  et  fait  du  bruit  pour  attirer  les 
chiens,  t  C'est  une  hyène  ou  un  chacal  qui  passe,  »  se  figu- 
rent les  gens  du  douar,  ils  n'y  prennent  pas  garde.  Les 
deux  autres  voleurs  entrent  pendant  ce  temps  dans  Tinté* 
rieur  du  douar,  délient  les  entraves  de  dix,  quinze  ou  vingt 
chameaux,  selon  le  plus  ou  moins  de  sécurité,  preuueBt 
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leurs  savates,  les  frappent  Tune  contre  Vautre,  épouvantent 
«t  font  fuir  les  animaux  mis  en  liberté. 

Les  partisans  qui  ont  fait  le  coup  s^éloignent  au  plus 
vite  ;  on  leur  amène  leurs  chevaux,  et  tous  rassemblent  les 
chameaux  dispersés. 

Puis  on  se  sépare  en  deux  bandes,  Tune  se  charge  de 
conduire  la  prise,  tandis  que  Tautre,  s'attardant  un  peu,  se 
fait  poursuivre  dans  une  direction  différente. 

Si  Ton  est  parvenue  détacher  le  /Iwîte  (l'étalon),  le  coup 
est  des  plus  heureux,  toutes  les  femelles  cherchent  à  suivre 
leur  mâle. 

Le  secret  dans  ces  coups  de  main  est  d'habitude  bien 
gardé,  il  est  rare  qu'ils  échouent.  Les  accidents  ne  sont  pas 
fréquents;  lorsque  le  douar  est  sur  ses  gardes,  on  se  relire. 

Ceux  qui  se  hasardent  dans  de  telles  entreprises  ont  géné- 
ralement  de  bons  chevaux,  et  se  dérobent  bien  vite  à  une 
poursuite,  d'ailleurs  à  peu  près  impossible  la  nuit,  où  les 
traces  se  perdent  facilement,  où  les  embuscades  sont  à 
craindre. 

Pour  une  razzia  de  ce  genre  on  ne  craint  pas  de  faire 
trente  ou  quarante  lieues. 

Quelquefois  el  terbigiLô  se  complique  d'incidents  grotes- 
ques. Un  parti  de  cavaliers  ne  veut  pas  laisser  de  réserve 
pour  combattre  l'ennemi  en  cas  de  besoin  ;  il  s'embusque  à 
sept  ou  huit  cents  pas  du  douar;  le  plus  déluré  voleur  se 
meta  nu,  garde  son  sabre  seulement,  lie  ses  souliers  autour 
de  sa  tête,  en  guise  d'énormes  oreilles.  Ainsi  accoutré,  il  se 
lance  dans  le  douar,  tenant  à  la  main  un  mauvais  arçon  de 
selle  qu'il  agite  en  tous  sens,  et  dont  il  frappe  la  terre  de 
temps  en  temps.  A  ce  bruit  sourd,  il  joint  des  cris  d'alarme 
et  d'effroi  :  «  Voilà  le  goum  !  voilà  le  gotim!  debout!  à 
nous  !  nous  sommes  vendus,  i  Les  clameurs,  les  gambades, 
l'étrange  aspect  du  personnage,  le  mouvement  et  le  bruit 
de  cette  selle  qu*il  agite,  jettent  l'épouvante  dans  le  trou- 
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peau  ;  chevaux,  moutons,  chameaux  se  ruent  au  dehors  et 
sont  recueillis  par  les  cavaliers  embusqués. 

On  s*élance  hors  des  tontes,  on  prend  les  fusils,  on  monte 
à  cheval,  mais  le  voleur  est  en  selle,  troupeaux  et  pillards 
sont  loin,  fuyant  à  toute  vitesse  et  protégés  par  la  nuit. 
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0  sidi  Al)d-el-Kader,  toi  qui  es  le  patron  de  ton* 
ceux  qui  sont  dans  la  peine,  sauve  nous  encoie 
celte  fois,  et,  à  notre  retour,  nous  ferons  en  ton 
honneur  une  ouaaâa  (fête  pour  les  pauvres)  • 


Et  terbigue  est  un  vol,  mais  encore  est-ce  à  peu  près  la 
guerre,  c'est  la  razzia.  Le  nombre  des  hommes  qui  exécu- 
tent rentrcprise,  l'importance  du  vol  exécuté  sur  une  frac- 
tion de  tribu  tout  entière,  la  qualité  des  partisans  qui  se 
sont  mis  en  campagne,  et  qui,  après  tout,  sont  des  cavaliers, 
-c'est-à-dire  des  guerriers,  toutes  ces  circonstances,  si  elles 
ne  sont  pas  des  excuses  à  nos  yeux,  à  nous,  scrupuleux  Eu- 
ropéens, sont  des  motifs  extrêmement  plausibles,  dans  le 
désert.  De  braves  enfants  perdus  se  sont  exposés  pour  nuire 
à  une  tribu  ennemie.  Il  ne  peut  y  avoir  que  joie  et  triomphe 
dans  celle  dont  ils  font  partie. 

Nous  descendons  un  degré  plus  bas,  nous  arrivons  à  la 
pare  maraude  exécutée  par  des  voleurs  de  profession. 

Ce  n'est  plus  là  la  guerre,  môme  amoindrie,  c'est  le  vol 
tout  simple.  Ce  n'est  pas  un  sujet  de  réjouissances  pour 
toute  une  tribu,  mais  c'est  encore  matière  à  éloges  et  à  féli- 
citations entre  amis,  à  la  condition  toutefois  que  le  vol 
ii*aura  pas  été  commis  dans,  la  tribu  même  ou  dans  une 
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IfibatUiée,  ee  «jui  jorai^ona  houle,  mais  bien  chez  V^k^ 
Demi  ;  on  dit  : 

c  Un  lel  est  un  brave  :  il  vole  1  ennemi.  » 

Comme  4m  le  panse  bien,  tous  les  vols  ae  s'exécutent  pas 
ie  la  même  façon,  elles  expédientesMitiappropviésauigenie 
de  capture  qu'on  se  propose. 

¥OLS  BE   CHEVâUX. 

Ge|;ienfe  de  vol  s'^écute  vers  la  tin  du  mois  musulman, 
lorsque  Ja  lune  parait  à  peine  ;  cinq  ou  six  hommes  bien 
d  accaord  emportent  des  provisions  {raima)  dans  des  saes 
appelés  m&^mud  et  se  mettent  en  route  aberehant  aven* 
tuse. 

Avant  ie  départ,  ils  donnent  aux  pauvres  une  aumône 
(et  mâarouf)  et  les  prient  d'intercéder  auprès  de  Dieu  pour  le 
succès  de  Fentreprise,  puis  ils  jurent  par  un  marabout  connu, 
Sidi  Abd-el-Kader  le  plus  ordinairement,  de  lui  faire  hom- 
mage, en  cas  de  réussite,  d'une  part  (mezerague)  qui  sera 
distribuée  aux  malheureux. 

f  0  Sidi  Abd'd^Kûder;  disent-ils,  n  nous  revenoM 
y^/euXy  €tivecdu  butin  et  sans  accidenté,  nous  te  donnerotu^ 
s  il  plaît  à  Dieu,  ta  lance  (meserague).  jh 

i^n  sortant  du  douar,  les  voleurs  mocchentien»plein  jour  ; 
lorsqu'ils  approchent  de  la  tribu  où  ils  ont  rintmtion  de 
v^r,  ils  ne  s'avancent  plus  que  la  nuit  et  s'embusquent  à 
émvi  au  trois  lieues  des  tentes,  dans  le  Ut  d*une  rivière, 
danSflas  herbes  (alfa)  ou  dans  la  montagne.  Aussitôt  la  nuit 
devenue  itrès-sombre,  ils  sortent  de  leur  embuscade,  Oai* 
rantiiousles  douars  Jes  uns4près  les  jLittres,  et  s'arrêtent  à 
celui  dont  la  garde  semble  moinsjiotive,  Jùt  les  ohians  parais» 
sent  le  moins  sur  l'œil. 

Si  les  voleurs  sont  au  nombre  de  six,  quatre  restent  à  une 
cinquantaine  de  pas  du  douar,  immobiles.et^en^ew;  |#i 
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deux  autres,  les  plus  hardis  et  les  plus  adroits,  pénètrenl 
dans  rintérieur. 

En  se  séparant,  on  se  donne  un  mot  d'ordre  (mana). 

Les  deux  larrons  se  mettent  à  la  besogne  ;  s'ils  trouvent 
les  chiens  sur  leurs  gardes,  ils  retournent  s'adjoindre  un 
troisième  compagnon  qu'ils  placent  un  peu  loin  devant  la 
tente  dont  les  chiens  sont  si  vigilants;  ils  entrent  dans  le 
douar  par  un  autre  côté.  Ils  se  désignent  la  tente  qu'ils 
veulent  voler,  puis  l'un  d'eux,  appelé  elgaad,  reste  en  fac- 
tion près  d'elle,  l'autre,  el  hammaze,  pousse  jusqu'aux  che- 
vaux; elhammaxe^  s'il  trouve  une  jument  ou  un  cheval  en« 
travé  avec  des  courroies  ou  des  cordes  seulement,  les  dé- 
noue ou  les  coupe,  saisit  l'animal  par  la  goulada  (corde  à 
talismans,  placée  sur  l'encolure),  et  l'emmène  du  côté  op- 
posé à  celui  où  sont  les  chiens,  occupés  du  reste  par  le 
layahh*. 

Le  gaad  est  resté  en  arrière,  prêt  à  tuer  d'un  coup  de 
pistolet  ou  à  assommer  avec  un  bâton  ou  une  pierre  le  pre- 
mier qui  sortirait  de  la  tente,  sauf  à  dérouter  les  autres  en 
suivant  une  direction  différente  de  celle  qu'a  prise  son  ca- 
marade qui  emmène  le  cheval.  Puis  le  gaad  rejoint  le 
layahhy  et  ils  se  réunissent  bien  vite  à  el  hammaze  et  aux 
trois  compagnons  qui  les  attendent. 

On  renouvelle  le  vol,  si  le  douar  plonge  dans  le  repos  ne 
s'est  aperçu  de  rien,  sinon  l'on  se  décide  à  partir.  Un  des 
ravisseurs,  plaçant  son  haïk  plié  sur  le  dos  du  cheval  de  ma^ 
nière  à  s'en  faire  des  étriers,  s'élance  au  galop  après  avoir 
donné  rendez-vous  à  ses  camarades  sur  un  point  déterminé, 
pour  le  lendemain  ou  le  surlendemain.  Les  autres,  pour 
échappera  la  poursuite  qui  aurait  lieu  le  matin,  se  càchem 
pendant  toute  la  première  nuit. 


^  Layahh,  —  Amuseur,  celui  qui  détourne  rattention  :  c'est  le  i 
donné  au  troisième  compagnon  resté  devant  la  tente  pour  les  chiens. 
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Celui  qui  monte  le  cheval  ne  continue  sa  route  que  dans 
le  cas  où  le  vol  a  pu  être  commis  aux  premières  heures  de 
la  nuit,  sinon  il  passe  toute  la  journée  du  lendemain  caché 
dans  un  endroit  sec  et  pierreux,  où  Tanimal  ne  laisse  aucune 
trace. 

Si  au  Vieu  d*être  de  corde  les  entraves  sont  de  fer,  Topé- 
ration  se  complique  :  les  préliminaires  sont  les  mêmes,  mais 
une  fois  à  Tœuvre,  el  hammaze  relève  avec  précaution  les 
entraves  jusqu'aux  genoux,  les  maintient  à  cette  place  avec 
sa  corde  de  chameau  qu'il  attache  à  Tencolure,  et  fait  sortir 
l'animal  à  petit  pas.  Dès  qu'il  a  rejoint  ses  camarades  et  qu'il 
est  assez  loin  du  douar  victime  du  vol,  il  songe  à  donner  à 
sa  prise  la  liberté  qui  lui  manque.  11  enlève  alors  les  en- 
traves au  moyen  d'une  petite  scie  (cherrima),  ou  d'un  rossi- 
gnol; au  pis-aller  il  présente  le  cadenas  en  dehors  des 
membres  du  cheval  et  le  brise  d'un  coup  de  pistolet,  ou  bien 
encore  le  remplit  de  poudre  et  le  fait  sauter. 

Hais  la  détonation  éveille  les  maîtres  du  cheval,  ils  se 
mettent  à  sa  recherche,  presque  toujours  en  vain,  la  nuit  est 
obscure,  les  voleurs  se  divisent;  à  toute  extrémité,  on  se 
tire  d'embarras  en  abandonnant  la  prise  pour  sauver  sa 
tête. 

Parfois  le  maître  de  la  tente  s'étonne  des  aboiements  des 
chiens,  il  éveille  son  monde,  il  crie:  «  Il  y  a  un  vivant  ici.  » 
{d  hayi  rah  hena)y  on  sort,  on  ne  trouve  rien,  on  se  per- 
suade que  c'est  un  chacal  ou  une  hyène  qui  occasionne  tout 
ee  bruit,  et  on  se  rendort.  Les  voleurs  reparaissent  ou  se 
dirigent  vers  un  autre  douar  qui  se  tient  moins  sur  ses 
gardes. 

Quand  on  se  prépare  à  une  khriana,  on  doit  se  munir 
d'un  pistolet,  qu'on  place  sous  le  bornons,  d'un  couteau, 
d'une  trique  ayant  une  corde  à  l'un  de  ses  bouts,  et  d'un 
poignard  (seboula). 

Si  un  voleur  croit  que  les  chiens  le  distingueront  à  causa 
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de  h  blancheur  de  ses  vétemenis,  il  le»  laisse  4i  ses  oaniATades, 
et  pénôlDe  deii«4ek40aer,  eotiècemeotim,  aoa-£aateaU'4aiii 
ime/jnaip^îMabàumdaos  l'autre.  C'est  une  leroyancQij^i^pv*' 
laite  idaos  le  Sahara  que  rhomeie  complôiemeut  nu  n*^t 
pas  visible  par  une  nuit  obscure. 

Jamais  on  n'essaye  de  voler  un  cheval  trôs-méchant,  de 
cace  pure,  4H1  ^i  «ert  de'^lon.  Le  hennissement  de  ces  ani* 
'leaux.iàfk  ¥ue  de  rhoauM  Icabisaitlevpillftixi. 

Pour  ^éviter  d'être  stntLpar  les  cbieBS,  on  a  la.préwttiion 
^ejEoareher  contre  ie  vent.  D'antres  eiroonstanœs  de  temps 
ne  doivent  pas  être  négligées  :  Tabsenoe  de  lune,  par«ixfflBi- 
ple  ;  :il  ftiût  se  aiettre  m  route  le  31  dutmois  musulfnan,  «t 
la  nuit  du  22  est  Tépoque  babituêllement  la  plus  favor^Ie; 
la  poussièreet  le  veat  violent  sont  d'utiles  iâuxiliaires;  «lais 
latpluie  mi  traîtresse,  elle  détrempe  la  terre  .qui «conserve les 
^laees,  elle  ;  favorise  la  poursuite. 

La  froide  saison  est  la  bonne  saison  pour  les  vols  dont 
nous  parlons.  On  dit  communément  à  coisujet  : 

«  £n  hiver  les  vols  de  beUiauXy  parce  >qvele  chien  dem 
4anê  latente.  —  En  été,  les^ols  dans  Untente,  farce  qm(Ie 
étienivadotmir  ttfii  loin.  » 

Comme  tout  autre  Arabe,  le  voleur  croit  que  Dieu  ne  dtf* 
daigne  pas  de  l'avertir.  De  là  des  espérances  et  des  craintes 
luperstitieuses. 

-S'il  rencontre  en  sortant  du  douar  une  jument  noire,  sale, 
décharnée,  en  mauvais  état  enfin  :  triste  présage  {faUhmm), 
il  rentre. 

S'entendre,  au  moment  du  départ,  appeler  par  des  gens  ne 
^chant  où  vous  allez,  mauvais  signe  encore  (e/w^foffl.) 

Voir  deux  perdrix,  bon  augure;  une  seule,  pronostic  A- 
<ïh«ux. 

Se  trouver  au  départ,  en  face  d'un  temiM  gai,  'courageu, 
bien  vêtu,  bien  monté,  succès  infaillible. 

Une  vieille  femme,  aveugle  ou  estropiée,  eowrerte  debill* 
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Ions,  fimniaiiqoaUeifteBt  mous  empéebera  de  réussir.  Mais 
pevtes^n  l«ate  coofaBce,  si  vous  »vez'reftooiilré  ime  belle 
fanme  (richement  vèure^à  qui  (vous  auez  dit  :  «  Omrpe  la 
•einlnre,  ^Fatnia,  oda«o«s  pertera  'bembeiir.  »  Elle  'ne  vous 
refusera  pas  de  vous  ouvrir  la  porte  des  richesses. 

Il  est  également  désivaUe  de  voir  sur  son  passage  une 
femne  portant  du  lait  et  d-en  boire  une  gorgée. 

4l6ur.T6tour,tles  voèeursperiagent;  le  vœu  fait  auK  ma- 
rabouts invoqués  est  senipuldusenient  accompli  ;  le  chef  de 
leur  douar,  la  femme  qui  a  dénoué  sa  ceinture  reçoivent 
chacun  un  présent.  —  La  part  qui  revient  à  el  hammaze  est 
plus  eonsidérable  ;  c'est  lui,  on  se  le  rappelle,  qui  a  joué  le 
r(fle  le  pjbsiimfostant  et  couru  les  plus  grands  périls. 

VOLS   DE  GHiMEAUX. 

Le  vôl  de  chameaux  se  pratique  de  la  môme  manière  que 
celui  des  chevaux. 

On  choisit  des  chameaux  faits,  c'est-à-dire  qui  ne  crient 
plus,  ou  des  chamelles  pleines. 

'Les  entraves  enlevées,  les  voleurs  piquent  Tanimal  avec 
un  poignard  ou  un  couteau  pour  le  faire  sortir,  et  montent 
dessus,  u»e  fois  arrivés  à  une  grande  distance  des  tentes. 

On  marche  toute  la  nuit;  si  à  la  pointe  du  jour  on  ne  se 
croit  pas  assez  loin  pour  échapper  à  la  poursuite  des  cavaliers, 
on  s'arrête  et  on  se  cache  dans  un  endroit  dont  le  sol  ne 
conserve  pas  les  traces.  Les  cavaliers  renoncent  à  la  pour- 
suite quand  ftta'entrouvent  pas;  sinon  ils  reprennent  sou- 
vent ce  qui  leur  a  été  volé,  et  à  moins  que  les  voleurs  n'aient 
lâché  la  prise  et  ne  soient  embusqués,  ils  payent  leur  ♦entre- 
prise ée  leur  vie*. 

*  Dans  certaines  tribus  du  désert,  le  voleur  fris  en  flagrant  délit  lest  4e 
It  tête,  aux  pieds  couvert  et  comme  habillé  d*alfa  (sparlerie.  On  y  met  le 
léa,  et  on  Ûche  le  malheureux,  qui,  poursuivi  par  les  huées  générales, 
t'en  va  mourir  un  peu  plus  loin. 
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C'est  ]e  moment  suprême  des  invocations  et  des  vœux. 

c  0  Sidi  Abd-eiKader,  —  dit  le  voleur  qui  sent  reoDemi 
près  de  lui  et  tremble  d'être  découvert,  —  si  tu  nous  sau- 
ves encore  cette  fois,  nous  ferons  en  ton  honneur  une  omdâa 
pour  les  pauvres.  » 

Dans  le  Sahara,  Sidi  Abd-el-Kader-Djelaly  est  le  patron 
des  voleurs.  Cette  peu  recommandable  clientèle  s'eiplique 
par  la  charité  du  saint  marabout,  qui  ne  veut  laisser  dans  la 
peine  aucun  de  ceux  qui  invoquent  son  nom. 

VOLS   DE   MOUTONS. 

C'est  un  mince  butin  que  les  moutons,  et  plus  gênant  que 
profitable;  c'est  un  bétail  qui  marche  lentement  et  qu'il 
faut  désespérer  d'entraîner  à  une  assez  grande  distance  le 
lendemain  du  vol.  Aussi  on  se  contente  de  marauder,  chez 
l'ennemi,  quand  il  est  éloigné,  les  moutons  dont  on  a  be- 
soin pour  vivre  dans  les  embuscades. 

Cependant  quelquefois  l'occasion  est  tentante;  on  voit  le 
troupeau  paître  au  loin  des  douars,  le  berger  est  couché,  en- 
dormi, ou  distrait  d'une  manière  quelconque  ;  il  est  grand 
matin,  on  a  le  temps  de  faire  du  chemin  avant  qu'au  coucher 
du  soleil,  l'heure  venue  de  la  rentrée  des  troupeaux,  les 
douars  ne  s^aperçoivent  du  vol  qui  a  été  commis;  on  hasarde 
le  coup  de  main. 

On  assène  un  vigoureux  coup  de  bâton  sur  la  tête  du  gar- 
dien négligent,  on  lui  jette  du  sable  dans  les  yeux,  on  iei 
lui  couvre  avec  sa  guelmouna  (capuchon  du  bornons),  et  on 
lui  lie  les  mains  derrière  le  dos,  puis  les  voleurs  se  parta- 
gent la  conduite  du  troupeau,  divisé  par  petites  portions; 
chacun  suit  un  chemin  séparé,  avec  lenteur  d'abord,  plus 
rapidement  ensuite;  le  lendemain,  après  n'avoir  traversé  que 
des  lieux  inhabités,  l'on  se  rejoint  à  l'endroit  désigné.  On 
emmène  le  berger,  et  on  ne  le  lâche  qu'au  milieu  de  la  nuit, 
quand  on  n'a  plus  rien  à  craindre  de  lui. 
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A  la  nage,  les  jeunes  gens,  à  la  nagef 

Les  balles  ne  tuent  pas; 

U  n*y  a  que  la  de>tinée  qui  tue. 

A  la  nage,  les  jeunes  gens,  à  la  nage! 


Une  caravane  a  été  pillée,  les  femmes  de  la  tribu  ont  été 
insultées,  on  lui  conteste  Teau  et  les  pâturages;  voilà  de 
ces  griefs  que  la  razzia,  fût-ce  la  terrible  téhha,  ne  sufGrait 
pas  à  venger.  Aussi  les  chefs  se  sont  réunis  et  ont  décrété  la 
guerre. 

Ils  ont  écrit  à  tous  les  chefs  des  tribus  alliées  et  leur  ont 
demandé  leur  aide.  Les  alliés  sont  fidèles  et  sûrs;  ne  sont-ils 
pas  aussi  les  ennemis  de  la  tribu  à  punir?  N'onl-ils  pas  les 
mômes  sympathies,  les  mêmes  intérêts  que  ceux  qui  les  ap- 
pellent? Ne  font-ils  pas  partie  du  sof^  du  rang,  de  la  confé- 
dération? Aucune  des  tribus  ne  refusera  d'envoyer  son  con- 
tingent proportionné  à  son  importance. 

Mais  les  alliés  sont  loin;  ils  ne  pourront  arriver  avant  huit 
à  dix  jours  :  en  attendant,  les  conseils  se  renouvellent,  et 
les  chefs  excitent  les  esprits  par  leurs  proclamations  : 

«  Vous  êtes  prévenus,  ô  esclaves  de  Dieu  !  que  nous  avons 
à  tirer  vengeance  de  telle  tribu,  qui  nous  a  fait  telle  insulte. 
Ferrez  vos  chevaux,  faites  des  provisions  pour  quinze  jours; 
n'oubliez  pas  le  blé,  Torge,  la  viande  sèche  {khreléa)  et  le 
beurre.  Vous  devez  non-seulement  suffire  à  vos  besoins. 
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mais  encore  pouvoir  donner  généreusement  Thospitalité  aux 
^^valiers  de  telle,  telle  et  telle  tribu  qui  viennent  nous  sou- 
tenir. Commandez  à  vos  plus  jolies  femmes  de  se  tenir  prêtes 
à  marcher  avec  nous;  qu'elles  s'ornent  de  leurs  plus  belles 
parures,  qu'elles  parent  de  leur  mieux  leurs  chameaux  et 
leurs  atatiche  (palanquins  de  parade);  portez  vous-mêmes 
vos  plus  riches  vêtements,  car  c'est  pour  nous  une  affaire 
de  nif  (amour-propre).  Tenez  vos  armes  en  bon  état,  mu- 
nissez-vous de  poudre,  et  soyez  réunis  tel  jour,  à  tel  endroit. 
Le  cavalier  qui  a  une  jument  et  qui  ne  viendra  pas,  le  fan- 
tassin qui  possède  un  fusil  et  qui  restera,  seront  frappés,  le 
premier  d'une  amende  de  vingt  brebis,  et  le  second  d  une 
amende  de  dix  brebis.  » 

Tout  homme  valide,  même  à  pied,  doit  faire  partie  de 
4'expédition. 

On  va  partir  ;  mais  d'abord  les  chefs  confient  les  trou- 
peaux, les  tentes  et  les  bagages  de  la  tribu  à  la  garde  de 
vieillards  expérimentés,  chargés  également  de  pourvoir  à  b 
police  et  à  la  surveillance  de  cette  réunion  de  femmes,  d'en- 
fants, de  malades  et  de  bergers. 

Les  ennemis  aussi  se  sont  préparés.  Instruits  par  des  voya- 
geurs, des  amis,  des  parents  même,  qu'ils  ont  dans  le  parti 
opposé,  ils  se  hâtent  d'écrire  de  tous  les  côtés  pour  réunir 
leurs  alliés  (  leur  sof).  Us  placent  les  troupeaux,  les  tentes, 
les  bagages,  dans  un  endroit  qu'ils  croient  sûr,  puis  un  ren- 
dez-vous est  assigné  aux  cavaliers  dans  le  plus  bref  délai. 
Dans  la  crainte  d'une  surprise,  on  choisit  un  terrain  conve- 
nable pour  la  défensive  et  Ton  attend  les  événements.     "" 

Les  événements  sont  proches,  et  la  tribu  qui  a  pris  les 
armes  pour  se  venger  va  bientôt  se  mettre  en  marche;  elle 
n*a  pas  perdu  un  seul  instant.  La  veille  du  départ,  tous  les 
chefs  auxiliaires  se  réunissent  a  ceux  qui  les  ont  mandés,  et, 
on  présence  des  marabouts,  prêtent  sur  le  livre  saint  de  Sidi- 
Abd-^Ailah  le  serment  suivant  : 
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^Onos  wmis  !  jurons  par  la  vérité  du  livre  saint  de  fiwK- 
Abd'Allah  que  nous  sommes  frères ,  que  nms  ne  fermas 
qfuCwd  ^eul  ^  fnême  fusiL  et  que,  si  *nous  mourmSy  nous 
momrram  tom  du  même  sabre;  si  voms  mms  demandez  le 
jaur^nommendrons  le  jour,  et  si  vous  nms  appelez  êa  nuit, 
nous  accourrons  pendant  la  nuit,  » 

Les  assistants,  après  avoir  juré,  conviennent  de  partir  le 
lendemain  matin.  ^ 

Le  lendemain,  à  l'heure  désignée,  un  homme  de  haute 
naissance,  noble  {djied)  entre  les  plus  nobles,  monte  à  che- 
val, se  fait  suivre  de  ses  femmes,  portées  sur  des  chameaux, 
et  donne  le  signal.  Tout  s'ébranle  alors,  tout  se  met  en  mou- 
vement; l'œil  est  ébloui  par  ce  pêle-mêle  étrange  et  pitto- 
resque, celte  foule  bigarrée  de  chevaux,  de  guerriers,  de 
chameaux  portant  les  riches  palanquins  où  sont  enfermées 
leurs  femmes. 

Ici  ce  sont  les  fantassins  qui  font  bande  à  part,  là  les  ca- 
valiers qui  surveillent  la  marche  des  femmes;  d'autres,  plus 
ardents,  plus  insoucieux,  sont  partis  en  avant  ou  s'éparpil- 
lent sur  les  flancs,  moins  en  éclaireurs  qu'en  chasseurs.  Ils 
forcent,  avec  leurs  lévriers,  la  gazelle,  las  lièvres,  Taniilope 
ou  Taulruche. 

Les  chefesont  plus  graves;  sur  eux  pèse  la  responsabilité. 
C'est  à  eux  que  reviendra  la  plus  grosse  part  du  butin  si 
l'expédition  réussit;  mais,  si  c'est  un  revess,  à«ux  les  im- 
précations, la  ruine  et  la  honte. 

Ils  se  concertent  et  méditent. 

Puis  viennent  les  chameaux  qui  portent  les  provisions. 

Tout  cela,  se  conformant  aux  exi^geneesdu  terrain,  tout 
cela,  désordonné,  bruyant  et  joyeux,  songeant  à  l'aventure,    • 
non  à  la  fatigue;  à  la  gloire,  non  aux  périls.  Les  guerriers 
célèbrent  leurs  exploits  de  tous  genres  :  les  joueurs  de  flûte 
les  accompagnent,  les  animent  ou  les  imeirromp^nt;  les 
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femmes  poussent  des  cris  de  joie.  Ces  bruits  sont  doqiinës 
par  les  enivrants  éclats  de  la  poudre. 

Mais  les  fusils  se  taisent.  Un  jeune  et  beau  cavalier  entonne 
alors  Tun  de  ces  chants  d'amour  que  la  passion  se  plait  à 
parsemer  de  couleurs  éclatantes,  d'images  étranges,  et  qui, 
dans  le  désert,  ont  toujours  un  charme  nouveau  pour  ces  po- 
pulations chevaleresques. 

Mon  cœur  brûle  ayee  son  feu 
Pour  une  femme  issue  du  paradis; 
0  vous  qui  ne  connaissez  pas  Meryem  *, 
Cette  merveille  de  Dieu  Tunique, 
Je  vais  vous  montrer  son  portrait. 

MeryerUf  c*est  le  bey  Osman  lui-même 
Quand  il  parait  avec  ses  étendards, 
Les  tambours  qui  mugissent 
Et  ses  goums  qui  le  suivent. 

Meryem,  c'est  une  jument  de  race 

Qui  vit  avec  délices 

Dans  un  palais  doré; 

Elle  aime  Tombr^  des  feuilles. 

Elle  boit  une  eau  limpide 

Et  veut  des  noirs  pour  la  soigner. 

Meryem,  c'est  la  lune  des  étoiles 
Qui  trahit  les  voleurs  *, 
Ou  bien  c'est  encore  le  palmier 
Du  pays  des  Beni-Mezab  ^, 

*  Meryem,  Marie. 

*  Qui  trahit  les  voleurs,  —  Les  voleurs  Arabes  se  mettent  rarement  en 
campagne  quand  b  lune  est  dans  ^oii  plein.  On  a  remarqué  qu'il  y  avail 
beaucoup  plus  de  vols  et  d'assassinats,  en  psys  arabe,  à  la  nn  du  mois  lu- 
naire. 

*  Les  Beni-Mezab  forment,  au  milieu  des  populations  du  désert,  mn» 
petite  nation  k  part  qui  se  distingue  p^r  la  sévérité  de  ses  moeurs^  atm 
langage  particulier,  sa  probité  proverbiale  et  quelques  modifications  daiu 
les  pratiques  religieuses. 
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Dont  les  fruits  sont  si  hauts, 
Qu'on  ne  peut  y  toucher. 

Meryem,  c'est  plutôt  la  gazelle 

Quand  elle  court  dans  le  désert. 

Le  chasseur  met  en  joue  son  petit; 

Elle  voit  brûler  l'amorce, 

Sait  receyoir  le  coup. 

Et  mourir  pour  lui  sauver  la  fie. 

Elle  m'ayait  donné  rendez-vous 

Pour  la  nuit  du  lundi. 

Mon  cœur  battait,  elle  est  Tenue, 

Tout  enveloppée  de  soie, 

S")  jeter  dans  mes  bras. 

Meryem  n'a  pas  de  sœur  ^ 

Dans  les  quatre  coins  du  monde  ! 

Elle  vaut  Tunis  avec  Alger, 
Tlcmsen  et  Mascara, 
Leurs  boutiques,  leurs  marchands 
Et  leurs  étoffes  embaumées. 

Elle  vaut  les  bâtiments 
Qui  traversent  la  bleue  *  avec  leurs  voiles 
Pour  aller  chercher  les  richesses 
Que  Dieu  nous  a  créées  *. 

Elle  vaut  cinq  cents  juments. 
Fortune  d'une  tribu. 
Quand  elles  courent  à  la  poudre 
Sous  leurs  fiers  cavaliers. 

*  N*a  pas  de  sœwr.  —  Expression  consacrée  dans  la  langue  arabe  pour 
-dire  :  iCa  pat  «a  pareille. 

*  La  bhui  (zerga),  veut  dire  ici  la  mer, 

*  Que  Dw««  nous  a  créées.  —  Ici  se  révèle  dans  toute  sa  force  Porgueil 
«les  Arabes.  Avec  le  produit  de  nos  chevaux,  de  nos  chameaux  et  de  nos 
moutons,  disent-ils,  nous  n*avi)ns  pas  besoin  de  travailler,  et  bous  pou- 
vons, cependant,  nous  procurer  tout  ce  que  fabriquent,  avec  tant  de 
peine,  ces  misérables  chrétiens. 
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Elle  vaut  cinq  cents  chamellos^ 
Suivies  de  leurs  petits, 
Plus  cent  nègres  du  Soudan 
Volés  par  les  Towifeii]g  • 
Pour  servir  les  musulnrans. 

£lie  vaut  tous  les  Arabes  nomaétss, 
Heureux,  indépendants, 
Et  ceux  à  demeures  fixes, 
Malheureuses  victimes 
Du  caprice  des  sultans  •. 

Sa  têtt  est  ornée  de  soie  pure 

D'où  s'échappent  en  boucles  ondoyante» 

Ses  noirs  cheveux  parfumés  avec  du  musf 

Ou  de  Fambre  de  Tunis. 

Ses  dents,  vous  diriez  des  perles 

Enchâssées  dans  du  corail  bien  rouge, 

Et  ses  yeux,  infiltrés  de  sang, 

Blessent  comme  les  flèches 

Des  sauvages  habitants  drf  Bemou  •. 

Sa  salive,  je  l'ai  goûtée, 
C'est  le  sucre  des  raisins  secs, 
Ou  le  miel  des  abeilles 
Quand  fleurit  le  printemps. 
Son  cou,  c'est  le  mât  d'un  vaisseau 
Qui  fend  les  mers  profondes 
Avec  ses  voiles  blanches 
J^our  voguer  selon  les  vents. 

*  Volés  par  les  Touareug.  —  Grande  tribu,  d'origine  berbère,  qui 
farde  les  portes  du  Sahara  et  du  Soudan,  prélevant  sur  les  caravanes  un 
droit  de  sortie,  un  droit  de  voyage  et  un  droit  d'entrée.  Les  Touareu^ 
font,  en  outre,  la  traite  des  nègres. 

*  Ce  couplet  peint  admirabloinent  et  les  charmes  que  les  Arabes  du 
Sahara  trouvent  à  leur  vie  nomade  et  le  mépris  qu'ils  professent  pour  let 
Arabes  du  TeU. 

'  Royaume  nègre  dans  le  sud  duquel  certaines  peupltdts  cembatteoi 
encore  avec  des  flèches  empoisonixées. 
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Sa  gorge  ressemble  à  la  piêche 

Qu*on  voit  mûrir  sur  Tarbre, 

Ses  épauks  à  Tivoire  poli^ 

Et  ses  £ÔUs  arrondies 

Sont  les  sabres  orgueilleux 

Que  tirent  les  Djouad  * 

Aux  jours  fatigués  de  poudre. 

Que  de  braves  cavaliers 

{Sont  morts  pour  elle  en  combattant! 

Ob  !  combien  je  voudrais  posséder 
Le  meilleur  cbeval  de  la  terre. 
Pour  marcher  seul  et  pensif 
Auprès  de  sa  chamelle  blanche  ! 
Ce  cheval  ferait  bien  enrager 
Les  jeunes  gens  du  Sahara  ! 

Je  chasse,  je  prie,  je  jeûne. 
Et  «ris  les  lois  du  prophète; 
Mai»,  dussé*^  ^Ikir  à  la  iliittcque , 
Je  n  oubHorai  jamais  Meryem. 
Oui,  Meryem,  avec  tes  cils  noirs, 
Tu  seras  toujours  belle, 
Agréable  comme  un  cadeau  *. 

Ail  boai  de  cpieiques  heures,  la  chatear  se  fiiît  sentir  ;  on 
feit  une  halte  (meguU)^  on  dresse  les  tentes,  on  prépare  le 

*  On  donne  chez  les  Arabes  le  nom  de  Djoaad  &  la  noblesse  militaire. 
Hs  tirent  leur  origine  des  Méhal,  conquérants  venus  de  l'Est  à  la  suite 
des  coropagnons  du  Prophète.  L'homme  du  peuple  a  beaucoup  à  souffrir 
des  injustices  et  des  spoliations  des  Djouad.  Ceux-ci  cherchent  à  faire 
oublier  ces  mauvais  traitements  etl^  maintenir  leur  influence  en  accor- 
dant généreusement  l'hospitalité  et  leur  protection  à  ceux  qui  la  récla- 
ment, c'est  dire  qu'ils  réunissent,  au  suprême  degré,  les  deux  traits 
saillants  du  caractère  national  :  l'avidité  du  gain  et  un  grand  amour  du 
laste. 

*  Agréable  comme  un  cadeau.  —  Cet  Arabe  disant  que  sa  maîtresse 
sera  toujours  agréable  comme  un  cadeau  fait  parfaitement  comprendra 
oombien  son  peuple  est  encore  soumis  à  Ventrainement  et  à  la  corrup* 
Gon  des  présents. 
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déjeuner,  on  débride  les  chevaux,  on  les  fait  paître  ;  c'est  It 
repos. 

.  Le  soleil  baisse,  la  chaleur  s'adoucit,  il  est  deux  sta  trois 
heures  de  raprès-midi.  En  marche,  en  avant,  vous  autres  les 
hardis  cavaliers,  faites  voir  dans  une  brillante  fdOtasia  ce 
que  sont  vos  chevaux  et  ce  que  vous  êtes  vous-mômes.  Les 
femmes  vous  regardent  ;  montrez-leur  ce  que  vous  savex 
faire  d'un  cheval  et  d'un  fusil. 

Allez!  plus  d'un  sera  payé  de  ses  prouesses.  Yoyez-vous 
ce  nègre,  il  apporte  à  quelqu'un  d'entre  vous  le  prix  de  son 
habileté  à  manier  un  cheval  ou  à  se  servir  d'un  fusil;  c^est 
le  messager  auquel  une  des  belles  spectatrices  a  confié  son 
amour;  elle  Ta  chargé  de  porter  au  héros  de  la  fantasia  ses 
bracelets  de  pied  (khrolkhral)  ou  son  collier  de  clous  de  gi- 
rofle (mekhranga). 

Mais  il  ne  sufQt  pas  d'être  un  brave  et  adroit  cavalier  ;  il 
faut  être  prudent.  —  Tu  as  un  ami,  demain  tu  lui  donneras 
ton  cheval  et  tes  vêtements,  recommande-lui  bien,  ta  sœur* 
le  veut,  de  se  montrer  au  milieu  du  goum  avec  ta  monture 
et  vêtu  comme  toi,  que  tous  les  cavaliers  s'y  trompent.  Toi, 
tu  passeras  inaperçu,  modeste  fantassin  ;  tu  marcheras  près 
de  la  chamelle  qui  porte  ta  nouvelle  maîtresse.  Sois  attentif, 
épie  le  moment  favorable,  et  glisse-toi  dans  Vatouche.  Va, 
elle  est  aussi  impatiente  que  toi,  elle  te  tend  la  main;  profite 
de  ce  secours,  et  que  tes  mouvements  soient  plus  rapides 
que  le  soupçon. 

En  amour  comme  en  guerre,  la  fortune  est  pour  les  au- 
dacieux, mais  les  périls  aussi  sont  pour  eux.  Si  ces  rendez- 
vous  sont  fréquents  et  réussissent  presque  toujoiirs,  on  y 
risque  sa  vie;  des  amants  ainsi  surpris  seraient  sûrs  de  périr 
tous  les  deux. 


*  Ta  msur  le  veut,  —  Sœur,  dans  cette  circonstance,  veut  dire  :  di^ 
Irease,  amante. 


y  Google 


GUERRE  ENTRE  LES  TRIDOS  DU  DI  SERT.  515 

Hais  qui  les  trahirait?  Tous  eeux  qui  les  entourent 
sont  pour  eux.  L'amant  instruit  ses  amis  de  sa  bonne  for* 
tune;  tous  ont  voulu  aider  à  son  bonheur,  et  dix  on  douze 
douros  ont  été  envoyés  à  Tamante.  Ce  n'est  pas  tout  encore  : 
son  émissaire  a  reçu  deux  ou  trois  douros,  de  Targenl  enfin 
a  été  distribué  aux  esclaves  et  aux  domestique.^  de  sa  tente; 
aussi  tous  ces  serviteurs  font-ils  bonne  garde  et  sauront-ils 
prévenir  Tamoureux  de  Tinstant  où  il  devra  sortir  de  Ta- 
touche  lorsque  Tinstallation  du  camp,  aux  approches  de  la 
nuit,  amènera  partout  le  désordre  et  la  confusion. 

Avant  le  coucher  du  soleil,  les  chefs  ont  fait  reconnaître 
un  endroit  propice  au  campement  de  la  nuit.  On  doit  y  trou- 
ver  de  Teau,  de  Therbe  et  les  arbustes  qui  servent  à  faire  le 
feu.  {Guetof,  eloueera  et  el  cliiehh.)  On  arrive  sur  l'empla- 
cement désigné;  chacun  dresse  ou  fait  dresser  sa  tente;  on 
débride  les  chevaux,  on  les  entrave  ainsi  que  les  chameaux  ; 
les  nègres  vontà  rherbe  et  au  bois;  les  femmes  préparent 
les  aliments  ;  on  soupe.  Mille  scènes  donnent  à  cet  ensemble 
du  camp  un  aspect  plein  de  charme  et  d'originalité  ;  puis 
une  obscurité  complète  Tenveloppe,  à  moins  de  clair  de 
lune;  les  feux  sont  éteints;  aucune  clarté  ne  luit  dans  ces 
ténèbres.  On  ne  sait  dans  le  Sahara  ce  que  c'est  que  Thuile 
ou  la  cire^ 

Immédiatement  après  le  souper,  chaque  tente  désigne  un 
homme  qui  veille  autour  des  bagages  et  des  animaux  ;  il  est 
chargé  de  prévenir  les  vols  que  ne  pourra  guère  empêcher 
son  active  vigilance. 

Les  voleurs  ne  sont  pas  les  seuls  à  attendre  la  nuit.  A 
cette  heure  aussi,  et  protégé  par  cette  obscurité,  Tamant 
prévenu  par  sa  maîtresse  s'approche  furtivement  de  la  tente 
où  elle  repose,  en  relève  les  bords,  guidé  par  un  esclave  dé- 
voué, et  prend  la  place  du  mari  qui,  fatigué  de  la  course  du 

'  Depuis  les  relations  fréquentes  qu'ils  ont  avec  nous,  les  chert  du  dé- 
sert emploient  vwec  plaisir  la  bougie  qu'ils  nous  achètent  sur  le  iittonL 
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JDinv  divt  dans  la  chambre  des  hommes  (khpdfa  nMu 
fe^ai))^  ctr  dans  ks  tentes  du  désert  il  y  a  toujours  dmiz 
CQMfwrlîmMls  distincts,  Tan  pour  les  hommes^  Tautrepour 
lea  femmes..  ËD  oo^  on  homme  ne  peut  sans  honte  pass^ 
tMit»  lai  imii;  avec  sa  femme.  Rioi  ne  gène  dès-  \m^  les  en- 
trevues amoureuses.  Ce  n'est  pas  la  présence  d'une  oak  plu* 
9Î8ur&  des  trois  autre»  fcnmea  que  la  loi  permet  aux  mu* 
suimana,  qui  y  mettrait  ohstaele  ;  à  en  croire  le  pvonrerbe 
arabe,  la  juive  seule  surpasse  le  GhitanafSa^A»)  entmaâioe, 
mais  aussitôt  après  (SatAn)  vient  la>mu»laKin«;.  il  est  sans 
e&emple  dans  le  désert  que  les  femmes  se  soient  déoonoées 
eatre  elles. 

Parfois  pourtant  on  trouve  laventure  trop* périlleuse  ;  la 
femme  alors  sort  de  la  tente  lorsque  tout  le  monde  est  ont- 
dormi,  et  se  reud  dans  un  lieu  qu'elle  a  désigné  à  Tavanoeà 
son  amant,  par  un  des  in tei^médiatres  obligé»,  les  nè^^resiei 
leshergers. 

C'est  aussi  à  l'heure  où.  les  amants  heureux  sa  reneon^ 
trent  que  s'accomplissent  les  projMi  de  vengeenee;.  Un 
amant  repoussé  pénètre  dans  la  tente  de  celle  qui  Ta  dédai- 
gné, il  s'approche  d'elle  et  la  tue  d'un  coup  de  pistolet.  Att 
bruit  de  la  détonation,  on  se  lève,  on  court,  on  pousse  des 
cris,  mais  le  meurtrier  a  le  temps  de  disparaître,  et  presque 
toujours  le  crime  o(»imis  sans  témoins  reste  impunL. 

Toutes  ces  aventures  sont  fréquentes  au  Satiara^  et^e  gré 
ou  de  force  une  femme  arabe  a  toujours  des  amanta.  La  jan 
lousie  et  les  précautions  des  maris  surexcitent  et  poussent  à 
l'excès  en  le  gênant  le  libertiiuge  des  feimneSi  Quelle  que 
soit  leur  classe,  elles  passent  leur  vie  à  inventer  des  ruses 
pour  tromper  leurs  maris  quand  eUe&^nt  jeunes^  à  faoili- 
ter  les  amours  des  autres  quand  dles  sont  vieilles^  Toutes 
les  Intrigues  se  nouent  par  rentronûse  des  pourvoyeuses 

1  U  existe  cependant  d'honorabUsezceptionf* 

Digitized  by  VjjOOQIC 


GUERRE  ENTRE  IBS  TRIBfîS  DU  DÉSERT.  M5 

(âdjouza).  Ce  sont  elles  dont  la  langue  âorée  et  les  machi- 
nations  diaboliques  disposent  les  jeunes  feDimes  à  failli^,  et 
qui  ménagent  les  rendez-vous.  Elles  ifnrennent  tous  les  visa- 
ges pour  s'insinuer,  et  réussissent  surtout  en  s'attaquent  au 
côté  faiUe,  Tamour  des  présents. 

La  nuit  est  passée,  le  ciel  se  dore,  c'est  Tinstamt  du  départ  ; 
la  marche  du  second  jour  va  commencer.  A  ce  moment  fies 
che&  envoient  des  chaufm,  avec  mission  de  reconnaître 
remplacement  de  Tennemi,  et  de  juger  aux  signes  exté- 
rieurs, de  son  état  moral,  de  la  quantité  des  renforts  qu'il  a 
reçus.  Ces  éclaireurs  s'avancent  avec  précaution  et  ne  mar- 
chent plus  que  la  nuit  lorsqu'ils  approchent  du  camp  en- 
nemi. Puis  un  homme  à  pied  se  détache,  qui  profite  de  tous 
les  accidents  de  terrain  pour  échapper  aux  regards,  et  sou 
vent,  couvert  de  haillons,  pénétre  hardiment,  la  nuit,  au 
milieu  des  douars.  11  s'assure  du  nombre  de  fantassins,  de 
chevaux,  détentes;  observe  si  l'on  rit,  si  l'on  s'amuse,  ou  si 
la  tristesse  régne  dans  le  camp,  puis  vient  rendre  compte  du 
résultat  de  ses  observations. 

Les  chotmlin  réunis  attendent  le  jour  dans  un  endroit 
caché,  impatients  de  voir  quelle  sera  Taltilude  de  l'ennemi 
au  soleil  levant;  s'il  fait  la  fantasia,  s'il  tire  des  coups  de 
fusil,  si  l'on  entend  des  cris  de  joie,  les  chants,  les  sons  de 
la  flûte,  bien  certainement  il  a  reçu  des  renforts,  et  il  ne 
s'inquiète  pas  de  l'attaque  prochaine. 

La  tribu  poursuit  sa  marche  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  soit 
plus  qu*à  neuf  ou  dix  lieues  de  l'ennemi.  On  ne  s'est  avancé 
qu^à  petites  journées,  les  bagages,  les  femmes,  les  fantas- 
sins, sont  autant  de  causes  de  lenteur  ;  ce  qui  retarde  sur- 
tout, -ce  sont  les  ordres  des  chefs,  qui  veulent  laisser  à  ceux 
qii^ïls  vont  attaquer  le  temps  de  la  réflexion. 

C'est  prudemment  agir,  et  de  puissants  motifs  les  déter- 
minent. Qui  sait?  peut-être  vont- ils  recevoir  des  proposi- 
tions de  paix  avec  force  cadeaux,  pour  eux,  les  personnages 
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prépondérants  dans  les  conseils?  Les  exemples  manquent- 
ils?  N'est-ce  point  la  coutume?  Â  eux  les  cotonnades,  les 
vêtements  de  drap  (kate),  les  fusils  montés  en  argent,  les 
bracelets  de  pied  (khrolkhral),  et  enfin  les  douros!... 
Alors,  il  faut  le  dire,  quand  TafTaire  prend  cette  tournure, 
elle  est  bien  près  de  s'arranger  à  Tamiable. 

Les  deux  partis  ennemis  ne  sont  plus  séparés  que  par  un  es- 
pacée de  dix  lieues,  et  aucune  proposition  directe  ni  indirecte 
n'a  été  échangée.  La  tribu  se  reconnaît-elle  incapable  de  ré- 
sister ou  accepte-t-elle  la  lutte? 

Si  elle  renonce  à  combattre,  elle  réunit  les  marabouts 
les  plus  influents,  et  les  munit  de  cadeaux  et  d'argent 
dont  chacun  a  fourni  sa  part.  Les  saints  hommes  se  ren- 
dent dans  le  camp  ennemi,  au  milieu  de  la  nuit,  sous 
la  protection  d'un  chef  prévenu  à  l'avance,  et  bien  vite  sé- 
duit par  de  nombreux  cadeaux  ;  celui-ci  le»  conduit  chez  un 
autre  chef,  qui  se  laisse  également  aller  à  recevoir  les  pré- 
sents qu'on  lui  offre;  tous  les  deux  accompagnent  les  mes- 
sagers de  paix  chez  un  troisième  personnage,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  que  soient  gagnés  tous  ceux  dont  la  voix 
est  puissante.  Alors  seulement  les  marabouts,  sûrs  de  la 
bienveillance  de  ceux  qui  les  écoutent,  émettent  les  propo- 
sitions qu'ils  sont  chargés  de  faire  et  s'expriment  ainsi  : 

f  Nom  ne  sommes  venus  que  pour  V amour  de  Dieu.  Vous 
savez  que  nous  sommes  marabouts  et  que  nous  ne  voulons 
que  le  bien.  Il  fauty  en  notre  considération,  vous  arranger 
avec  les  miisulmans  qui  nous  envoient,  cela  vaudra  mieux 
que  d'attirer  sur  nous  tous  les  malheurs  de  la  guerre,  la 
ruine,  la  mort,  etc.  Si  vous  voulez  le  bien.  Dieu  vous  bé» 
nira,  vous,  vos  femmes,  vos  enfants,  vos  juments,  vos  cha- 
melles; SI  vous  voulez  le  mal,  qu'il  retombe  sur  vous- 
Nous  le  répétons,  faites  la  paix,  et  que  Dieu  maudisse  le 
démon!  • 
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Après  quelquesdifficutés soulevées  pour  la  forme,  leschefis 
finissent  par  répondre  aux  marabouts  : 

«  £b  bien  !  nous  ferons  la  paix  à  (^use  de  Dieu  et  à  cause 
de  vous,  mais  aux  conditions  suivantes  : 

«  i*  Vous  nous  rendrez  les  objets,  denrées  ou  animaux  qui 
nous  ont  été  enlevés  lorsque  les  vôtres  ont  pillé  notre  cara- 
vane  à  tel  endroit  ; 

€  2*  Vous  payerez  la  dya  *  (prix  du  sang)  des  nôtres  tués 
par  vous  tel  jour  ; 

«  5*  Vous  nous  rendrez  aussi  tout  ce  qui  nous  a  été  en- 
levé en  troupeaux,  tel  jour,  par  ;es  vôtres  dans  telle  khro- 
tefa  ; 

f  4*  Vous  nous  restituerez  tous  les  chameaux  et  les  che- 
vaux que  vos  voleurs  nous  ont  dérobés  et  qui  sont  encore 
chez  vous.  » 

Les  marabouts  acceptent  ces  conditions,  s'en  rendent  ga- 
rants; alors  on  apporte  le  livre  saint  de  Sidi-Âbd-AUah,  et 
tous  les  chefa  jurent  de  faire  la  paix.  Le  serment  prêté,  ceux 
qui  sont  venus  pour  que  le  sang  ne  fût  pas  versé  retour- 
nent dans  leui  tribu  l'instruire  de  ce  qui  a  été  décidé,  et 
la  forcer  d'exi^mter  les  conditions  dont  ils  se  sont  portés 
garants. 

Le  Jendemain,  la  tribu  qui  a  accordé  la  paix  continue 
sa  marche,  et  vient  asseoir  son  camp  à  une  lieue  au  plus  de 
l'ennemi.  A  peine  est-elle  installée  que  les  marabouts  et  tous 
les  chefs  du  parti  opposé  viennent  apporter  la  rançon  conve- 
nue. Les  grands  des  deux  camps  rivaux  se  réunissent  et  ju- 
rent de  nouveau  sur  le  livre  de  Sidi-Abd-Allah  : 

«  Par  la  vérité  de  Sidi-Abd-Allah,  nous  jurons  qu*il  n'y 
aura  plus  entre  nous  ni  razzia,  ni  vols,  ni  meurtres,  ni  ou- 

*  La  dya  dans  le  Sahara  se  paye  cinquante  hachy  ou  chameaiiz  de  trois 
ans,  ou  bien  encore  trois  cents  moutons  ;  un  hachy  ne  vaut  done  que  sii 
moutons.  .g 
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siga  (représailles),  que  non» semmes  frères,  et  que  ros  fusils 
Be  tireront  plus  qu'ensemble.* 

Les  marabouts  des  deux  partis  'Ksem  élors  le  faUthh  S  et 
terminent  en  disant  :  t  Que 'Bieu'Vùus  bénisse,  rwsenfantSy 
d'avoir  nèm'mterTé  le  cmiem.du tmil {khwim\  dieurr),  et 
qùOLamis  fasse  prospérer  dam  vas  familhs  et  vos  biens,  » 

Ces  marabouts  sont  ensuite  visités  de  part  et  d'autre  «par 
les  cbiefs,  qui  leur  donnent  xles.dffrasdes  nonMiëes  os/gara 
(visite). 

,La  paix  conekie,  la  tribu  qui  s'était  mise  enmouremen 
revient  sur  ses  pas,  M  fait  du  départ  une  lantaara  des  plm 
bruyantes  ;  les  chevaux  caracolent,  les  coups  de  fusil  r^eii- 
tissent,  les  femmes  poussent  des  cris  ;  c'est  de  la  joie,  du 
J)onheur,  du  délire.  Une  douzaine  des  chefs  de  ceUe  trihu 
restent  au  milieu  de  leurs  ennemis  de  la  veille,  et  en  reçoi- 
vent une  hospitalité  fastueuse,  même  de  riches  présents. 
Puis  à  leur  départ,  ils  emmènent,  à  leur  toui:,  quelques- 
uns  des  chefs,  leurs  hôtes,  et  rendent  à  cesuouveaux  alliés 
leur  généreux  accueil. 

Ces  trêves  durent  assez  longtemps,  c'est-à-dire  une  .ou 
deux  années. 

Certes,  la  paix  n*eût  pas  été  conclue,  si  les  marabouts  ^ui 
sont  venus  la  solliciter  ne  s'étaient  pas  présentés  au  milieu 
de  la  nuit  ;  s'ils  venaient  en  plein  jour,  les  Arabes,  témoins 
de  leurs  intrigues,  s'écrieraient  par  jalousie*  : 

«  Pai:  le  péché  de  nos  femmes,  nous  nous  battrons;  wa  tel 
a  reçu  du  drap,  un  tel  de  V argent,  un  autre  des  bijoux,  ce* 
lui'Ci  des  cotonnades,  celui-là  des  armes,  et  nous,  doni  les 
frères  sont  morts,  nous,  dont  les  trmipeaux  ont  été  enlevés, 

^  Le  fal.-ihli  :  invocation  religieuse. 

*  S^t  criera  lent  par  jalousie.  — Ce  passage  de  mon  ouvrage  donne  eiw 
eore  un  côi<^  de  U  vie  ar4>e.  11  .prouve  en  wêaie  ktmfê  oooibieti,.  JHut  ebeft, 
il  ikai  d'huUUeté,  de ,|irttdeiu:e  et  jde,,poUii(}ue,pour  diriger  an ^yftwyie 
dont  le  dernier  berger  veut  connaître  les  affaires  de  son  pays. 
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nous n'oâfonsrim  vepi! *OuiJ mmts  le  jup(ms)pm"Sidi'AM' 
AU<ihy  la  pmidre  parlera.  » 

Soiiveiit,  rûn  iQltoi,  iia  •^«iiGhre  fptrte,  et  sans^e  ïe&en- 
ueux:ai«nt«ii  àrse  ipbiiidre  >des  icadeavx  iails  aox  éhdfs. 
«ans  qu'ils  Jesai^itsinpèohés  de  débattre  et  d'accepter  ûes 
eemdaioBâijdQDt  ils  me  itkraifint  aveim  profit.  C'est  qnaad 
kl  ttsibu  a  ^trésoiu  de  rvésislor,  elle  se  dispose  â4ers  ^à  la 
lutte. 

k£Ue  Jaisse  arriver  ^  les  «imcmis  à  ^une  joinnée  <(e  marche, 
aucune  avanee,  aucune  proposition  ;  ils  continuent  leur 
route  le  lenéestain,  et  viemieitt  camper  à  deuK  lieues  au 
plvs  de  ooiuL  qui  s'attencbsnt  au  eonïbet. 

Les  ëclâireurs  des  deux  partis  bo  TentoAtront,  ils  <s>'esoi- 
tent  mutuellement  etpréluitoniauxhogttlités  par  desinju- 
res.  Ce  sont  les  mecherahhin  (provocateurs),  ils  échangent 
quetqiiesijffiMips. de. fusil,  et^'écrient. 

•Les  uns  :  «  0  Fatma!  fiUes  de  Fcstmal  la-nuit  <est  arri- 
vée; pourvoi  continuer  ayjourd'hui?  demain  s'appellera 
wetrejomr.  »  ♦ 

les  autres  :  «  Chiens,  pis  de  chiens^  à  demain  !  si  vous 
êtes  deSfhammeSyVous^mms  renamireres,.  j 

Les  «clarreurs  se  retirent,  les  chefs  de  ehaque  parti  orga- 
nisent.au  plus  vite  une. .garde  de  cent  hommes  à  cheval  et 
de>eeBtibomniesà  pied  pour  la  sûfetéducamp.;  lelsade- 
màîn  on  s'observe  avec  attention  :  si  Tun  des  deux  partis 
charge  ses  tentes,  Fautre  en  fait  autant,  mais  si,  laissant 
«es'tenles  dreesées,  il  s'avance  an  combat  avec.«aitovdlerie, 
son  infanterie  et  ses  femmes  montées  sur  des  chamaux,  on 
isuit^so&fe&emplie. 

Leseavaliers  ttes  éeiis^trihns  sefom  face;  les  lemmes 
.«ontjen  arrière,  pintes  à  exciter  les  combattants  par  leurs 
difr^tleors lapplauiiisaements;  elles  isent  pnotégées par  les 
^TtlBssinsqui,  emnême  temps,  forment  la  Téserre. 

Le  combat  est  engagé  par  des  petites  bandes  de  dix  à 
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quinze  cavaliers  qui  se  portent  sur  les  flancs  et  cherchent  à 
tourner  Tennemi.'* 

Les  chefs,  à  la  tête  d'une  masse  assez  compacte,  se.  tien- 
nent  au  centre.  Bientôt  la  scène  s'anime  et  s'échauffe;  les 
jeunes  cavaliers,  les  plus  braves  et  les  mieux  mont^,'  s'é- 
lancent en  avant,  emportés  par  l'ardeur  et  la  soif  du  sang. 
Ils  se  découvrent  toute  la  tête,  entonnent  des  chants  de 
guerre,  et  s'excitent  au  combat  par  ces  cris  : 

«  Où  sont-ils  ceux  qui  ont. des  maîtresses?  Cest  sous 
leurs  yeux  que  les  guerriers  combattent  aujourd'hui  !  » 

«  Où  sont-ils  ceux  qui,  près  des  chefs,  parlaient  toujours 
de  leur  vaillance  ?  Cest  aujourd'hui  que  la  langue  doit  être 
longue,  et  non  dans  les  causeries,  n 

•  Où  sont-ils  ceux  qui  courent  après  la  réputation  ? 

*  «  En  quittant  la  tribu  des  BotiSelymane,  je  fus  accompagné  jusqu'à 
Mossul  par  quatre  cheiks  (chik/t)  et  cinq  ou  six  cents  cavaliers.  J'étjûs 
resté  longtemps  sous  leurs  tentes,  je  leur  avais  acheté  plusieurs  juments 
ou  poulains,  ils  me  connaissaient,  nous  étions  au  mieux.  Un  jour,  la  con» 
versation  tomba  sur  leurs  guerres  interminables  avec  les  Turcs,  et  je  ma- 
nifestai le  désir  de  connaître  4eur  manière  de  combattre;  avec  beaucoup 
de  complaisance  et  de  gaieté,  ils  consentirent  à  faire  devant  moi  une  rép^ 
lition  de  leurs  attaques.  Voici  comment  ils  agissent  : 

<  Les  Arabes  voltigent  continuellement  devant  les  cavaliers  turcs,  ceux- 
ci  approchant  toujours,  et  eux  leur  cédant  toujours  le  terrain,  hors  de  la 
portée  du  fusil,  pour  revenir  ensuite,  n'ayant  ainsi  d'autre  but  que  de 
fatiguer  les  chevaux  de  Tennemi,  et  de  lui  faire,  si  l'occasion  favorable 
s'en  présente,  beaucoup  de  mal  avec  impunité.  Hais  arrive-l-il  des  ren- 
forts, du  canon  surtout,  ou  se  trouvent-ils  cernés  dans  une  fôcheuse  po- 
sition, c'est  alors  que  commence  entre  eux  et  leurs  juments  la  conver> 
•ation  suivante  : 

c  —  Amouna,  tu  sais  que  tu  es  née  sous  ma  tente,  que  j'ai  bien  souvent 
dormi  sur  ton  épaule,  que,  pour  le  lait  et  les  dattes,  tu  as  passé,  partout, 
avant  mes  propres  enfants,  et  que,  quand  j'ai  trouvé  de  l'eau,  c'est  encore 
toi  qui,  toujours,  as  bu  la  première;  eh  bien,  aujourd'hui,  ma  vie  est  dont 
ton  âme  et  dans  tes  jambes  :  me  laisseras-tu  prendre  par  cea  chiens  et 
consentins-tu  à  rester  attachée,  le  reste  de  tes  jours,  dans  une  écurie  où 
tu  ne  pourras  plus  respirer  l'air  libre  et  pur  du  désert?  Non.  ce  sertit 
une  honte  pour  ta  noble  Tamille;  sauve  donc  celui  qui  t'a  si  tendrement 
soignée,  »  etc..  etc.  {Voyage  dans  la  haute  Asie,  par  M.  Pétiniaud, 
inspectepr  général  des  haras.) 
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c  En  avant  les  enfants  de  la  poudre  !  Voyez  devant  vous 
ces  fils  de  juifs  !  Notre  sabre  doit  s^ abreuver  de  leur  sang  ; 
leurs  Mens,  nous  les  donnerons  à  nos  femmes.  » 

a  A  la  nage  !  les  jeunes  gens!  à  la  nage  !  Les  balles  ne 
tuent  pas,  n 

«  /{ n'y  a  que  la  destinée  qui  tue.  » 

Ces  cris  enflamment  les  cavaliers  ;  ils  font  cabrer  leurs 
chevaux  et  sauter  leurs  fusils  ;  tous  les  visages  demandent 
du  sang;  on  se  mêle,  et  Ton  finit  par  s'attaquer  à  coups  de 


Cependant  Tun  des  deux  partis  recule  et  commence  à  se 
replier  sur  les  chameaux  qui  portent  les  femmes;  alors  on 
entend  de  part  et  d'autre  les  femmes  pousser,  les  unes  des 
cris  de  joie  pour  animer  encore  les  vainqueurs,  les  autres 
des  cris  de  colère  et  de  sanglantes  imprécations  pour  raf- 
fermir le  courage  ébranlé  de  leurs  maris  ou  de  leurs  frères: 

f  Les  voilà  donc  ces  fameux  guerriers  qui  chevauchent 
avec  des  étriers  blancs  et  des  vêtements  spendides  dam  les 
fêtes  et  les  rioces!  les  voilà  qui  fuient  et  abandonnent  jv^s- 
qvià  leurs  femmes!  0  juifs,  fils  de  juifs  !  mettez  pied  à  tetre, 
nous  monterons  vos  chevaux,  et,  à  partir  d'aujourd'hui, 
vous  ne  compterez  plus  parmi  les  hommes.  Oh  !  les  lâches! 
que  Dieu  les  maudisse.  » 

'  A  ces  injures,  Tardeur  se  réveille  chez  les  vaincus;  ils  ten- 
tent un  effort  vigoureux;  appuyés  par  le  feu  des  fantassins 
qui  sont  en  réserve,  ils  regagnent  du  terrain  et  rejetten 
l'ennemi  jusqu'au  milieu  de  ses  femmes  qui,  à  leur  tour, 
maudissent  ceux  qu'elles  applaudissaient  tout  à  Theure. 

Le  combat  se  rétablit  sur  remplacement  qui  sépare  les 
femmes  des  deux  tribus  :  la  lutte  dans  ses  différentes  péri- 
péties a  été  très-archarnée,  et  bientôt  le  parti  qui  a  eu  le 
plus  de  chevaux  et  d'hommes  blessés,  qui  a  perdu  le  plus 
de  monde  et  surtout  qui  a  vu  tomber  ses  chefs  les  plus 
vaillants,  prend  la  fuite,  malgré  les  exhortations  et  les  priè- 
res de  quelques  hommes  énergiques  qui,  voulant  le  rallier, 
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▼mem  de  la  thoite  à  la  gaufhe,  et  ehercbent  à  ressaisir  la 

Ces  braves  s^'^éenent:  «T  n-t^l  desiumimes  ici,  mirCy 
en  a-t'il  pas  ? 

«  Tenez,  vos  âmes!  St  vous  fuyez,  on  enlèvera  vos  fem- 
mes, il  ne  vous  restera  que  la  honte.  » 

«  Mourez!  on  ne  dira  pas  :  ils  ontfui  !...  Mourez!  vous 
ivrez  encore  ! 

Alors  il  se  passe  une  scène  vraiment  belle  et 'touchante; 

.e  chef  le  plus  élevé,  au  désespoir  d'être  vaincu,  se  précipite 

dans  la  mêlée  pour  y  trouver  la  mort;  nmis  îl  «st  -retenu 

par  les  jeunes  gens  qui  Fentourent  et  le  supplient  Ûq  se 

étirer. 

a  Tues  notre  phre,  disent-ils  ;  que  deviendiions-nous  st 
nous  venions  à  te  pendre  ?  Cest  à  nous  à  mourir  pour  toi; 
nous  ne  voulons  pas  rester  comme  un  troupeau  sans  berger.  » 

Quelques  guerriers  veulent  encore  tenir,  mais  la  dérouta 
générale  les  entraîne  ;  ils  sont  bientôt  auprès  de  leurs  fem- 
mes. Alors  chacun,  voyant  que  tout  est  perdu,  s'occupe  de 
sauver  ce  qu'il  a  de  plus  cher;  on  gagne  le  plus  de  terrain 
possible  en  arriére;  de  temps  à  autre  on  se  retourne  pour 
faire  face  à  l'ennemi,  s'il  poursuit. 

Un  désespoir  téméraire  a  parfois  changé  la  face  des  cho- 
ses. Aïssa-ben-el-Chériff,  un  enfant  de  quatorze  ans,  était 
monté  à  cheval  avec  sa  tribu  pour  repousser  une  attaque 
dirigée  par  Sy-el-Djedid.  Les  gens  de  l'Arbèa  lâchaient  pied 
et  prenaient  la  fuite,  lorsque  Tenfant,  se  jetant  en  avant 
d'eux,  essaya  de  les  arrêter. 

f  Quoi  aonc  !  vous  êtes  des  hommes  et  votis  avez  peur  !  Vous 
avez  été  élevés  dans  la  poudre  et  vous  ne  savez  pas  la  frap- 
per! N^avez-vous  donc  tant  soigné  vos  juments  que  pour  vous 
en  servir  dans  la  fuite  ?  —  Les  autres  criaient  toujours  : 
f  Djedid  !  Djedid  !  voilà  Djedid  !  —  Djedid  !  reprend  Tenfant, 
c*est  un  homme  seul  qui  vous  fait  fuir }  Voyez  donc  ce  guer- 
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nertemble  cpû  met  en  déroutii  des  centaine  d'honiiies  et 
q«i*uirevlnit.ariTétftdn9  sa  notoire!  »  Et  Aum  piquddet 
dHODL.  U  arrivi»  a»  goanier  redouté  ;  Bifp^à  ne  se  tenantpaa 
sar'ses  gvrdcs;  qiJ^SEmt-il  à  craindr»  d'un  enfam?  maïs 
oeiaiHH  sejetleÀson.oos,  Tenlacei,  et  quittant  sda  cheval, 
se  suspend  à  ini  d'one  main,  tandis  que  de  Tautre  il  cber* 
cke  h  le  frapper  de  ses  eoateau. 

I^edid,  stupéfié  de  tant  d'audace,  gêné  dans  ses  iBom^e» 
misiits^  cherche  en- vain  à  se  débarrasser  ;  siais  il  n'a  pa» 
anec  de  toat  son  sang-froid  pour  parer  les  couf»  que  lia. 
peete  Tenfint.  Enfis  il  n'a  pas  d'autre  moyen  de  salut  qm 
de'se  laisser' toiohec  de  cheval,  afin  d  écraser  Aïssa  dans  sa 
chute;  mais  celui-ci  a  su  réviter;  et  s*  élançant  9«r  le  cheval 
du- chef  redouté,  il  rejoint  sa  triim  où  il  montre  ua  trophée 
qfH  fak  rougir  les  plus  vieux. cavaliers  detce  moment «d'effanoi 
auifuel  a  su  résister  un  enfant. 

Le  vainqueur,  ^il  ue-  faisait  un  po«t  d'or  au  vuîncu, 
pourrait  le  ruiner'  complètement;  mais  la  soif  du  pillage 
renforte,  il  se  débande  et  HB'Son^e  qu'au  butiu;.  l'un  dé- 
]pciuilte'  uBf  fantassin,  l'autre  un  cavalier  renversé,  eeluin^i 
einméive  un  cheval,  cdui-là  un  nègre.  Grâce  à  ce  désordre, 
les  plus  braves  de  la  tribu  parviennent  à  sauver  leurs  fem- 
me», quelquefois  leurs  tentes. 

ApréB'le  pillage,  les  cavaliers  de  la  tribu  victorieuse  son- 
gent à  se  "retirer,  les  chefe  les  y  engagent. 

«  Nous  avons  beaucoup  tué,  nous  avons  enlevé  des  che» 
vwoLy  capturé  des  femmes,  pris  des  fusils,  nous  avons  ra« 
fmkbi  nos  cœurs  en  faisant  des  orphelins  de  ces  fils  de 
cfcdess;  le  meilleur  parti  à  prendre  est  d'aller  ooucher  ce 
soir  à>  tel  endroit;  car  noa  ennemis,  soutenus  de  quelques 
renforts  pourraient* bien  noasattaquent^tte  nuit.  » 

Okilait  fîlMt^taranti  UNistles  ba^gpes^  une  forte:  reserve 
':;[xae4'âinére*-gard8!et.les  fMrolégiB;  Le  premier  jourrei  îet 
»^  ou  marche  jusqu'àJa  tombée  delà  nuit. 
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Dans  ce  genre  de  guerre  on  a  le  plus  grand  respect  pour 
les  femmes  captives.  Les  hommes  de  basse  naissance  les  dé- 
pouillent de  leurs  bijoux»  mais  les  chefs  tiennent  à  honneur 
de  les  renvoyer  à  leurs  maris  avec  leurs  chameaux,  leurs 
joyaux,  leurs  parures;  ils  s'empressent  même  de  faire  ha- 
biller, pour  les  restituer,  celles  qui  ont  été  dépouillées. 

Au  désert,  on  ne  fait  pas  de  prisonniers,  on  ne  coupe 
point  les  tôles,  et  on  a  horreur  de  mutiler  les  blessés  ;  après 
le  combat,  on  laisse  ceux-ci  s'en  tirer  c*x>mme  ils  peuvent, 
on  ne  s'occupe  pas  d'eux.  Il  y  a  quelques  rares  exemples  de 
cruauté;  ce  sont  les  vengeances  d'hommes  qui  ont  reconnu 
dans  le  goum  ennemi  les  meurtriers  de  personnes  qui  leur 
étaient  chères,  d'un  frère,  d'un  ami. 

Â  la  rentrée  sur  son  territoire,  la  tribu  est  accueillie  par 
une  fête  inouïe;  l'allégresse  générale  se  trahit  par  les  dé- 
monstrations les  plus  vives;  les  femmes  font  aligner  leurs 
chameaux  sur  un  seul  rang  et  poussent  des  cris  de  joie  à  des 
intervalles  réguliers  ;  les  jeunes  gens  exécutent  devant  elles 
une  fantasia  effrénée  ;  on  se  salue,  on  s'embrasse,  on  slnter- 
roge,  on  prépare  les  aliments  et  pour  les  siens  et  pour  lei 
alliés  ;  les  chefs  réunissent  la  somme  à  distribuer  à  ceux-ci. 
Un  simple  cavalierne  reçoit  jamais  moins  de  dix  douros  on 
un  objet  de  cette  valeur.  Cette  rétribution  s'appelle  %d>eim; 
elle  est  obligatoire  et  donnée  en  sus  du  butin  que  chacun  a 
pu  faire  ;  on  y  ajoute  môme  pour  le  cavalier  qui  a  perdu  un 
cheval  trois  chameaux  ou  cent  douros. 

Inutile  de  dire  que  Ton  donne  plus  de  dix  douros  aux 
chefs  des  tribus  alliées,  chefs  dont  l'influence  a  été  décisive; 
ils  reçoivent  leur  part  comme  les  autres,  mais  en  outre  ils 
reçoivent  secrètement  de  l'argent  ou  des  cadeaux  d'une  cer- 
taine valeur  (tapis,  tentes,  armes,  chevaux). 

On  donne  aux  alliés  une  kispitalité  généreuse,  et  le  len- 
demain, lorsqu'ils  se  mettent  en  marche  pour  rentrer  sur 
leurs  territoires,  les  chefs  montent  à  cheval  et  les  accompi- 
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gnent.  Après  avoir  cheminé  de  concert  deux  ou  trois  heures, 
on  se  renouvelle  mutuellement  le  serment  de  ne  pousser  ja- 
mais qu'un  seul  cri,  de  ne  faire  qu'un  seul  et  mAme  fusil, 
de  venir  le  malin,  si  Ton  est  demandé  le  malin,  et  de  venir 
la  nuit,  si  Ton  est  demandé  la  nuit  ^ 

Il  est  naturel  de  chercher  à  savoir  pourquoi  la  tribu  qui 
va  être  attaquée,  et  ne  veut  pas  faire  les  sacrifices  nécessai- 
res pour  obtenir  la  paix,  ne  s'est  pas  elle,  tribu  nomade, 
^ise  à  fuir  au  lieu  d'attendre  le  combat. 

Fuir,  ce  serait  vouloir  être  poursuivi  et  attaqué  dans  le 
désordre  d'une  retrait*»,  ce  serait  s'éloigner  de  son  pays, 
s'exposer  à  manquer  d'eau  pour  les  troupeaux,  p«»ul-être 
même  à  tomber  chez  un  autre  ennemi  qui  saisirait  bien  cer- 
tainement une  occasion  de  pillage  et  de  vengeance. 

Le  plus  sage  est  de  choisir  son  terrain,  de  réunir  ses  al- 
liés et  d'attendre  l'ennemi,  si  Ton  se  croit  le  plus  fort,  ou  de 
faire  des  concessions,  si  l'on  se  sent  le  plus  faible. 

«  0  mon  Dieu  !  sauve-nmis  et  sauve  nos  chevaux.  Tous  les 
jours  nous  couchons  dans  un  pays  nouveau  Peut-être  qu'EUe 
se  rappelle  nos  veillées  avec  les  flûtes  et  les  tambours.  » 


'  Dans  le  désert,  si  les  haines  sont  héréditaires  et  vivaces,  les  fympa- 
thies,  en  revanche,  sont  aussi  nonibreuses  que  profondes.  Voici  des  vers 
qui  prouvent  jusqu'à  quel  point  de  délicatesse  et  de  dévouement  l'amitié 
peut  éire  pou.ssée  chez  les  Arabes. 

4  3  Tauii  ne  marche  en  aveugle  comme  l'enfant,  s'il  ne  s'expose  pas 
volontairement  &  la  mort,  en  oubliant  que  le  suicide  est  ua  crime,  il 
n'aura  point  de  place  dans  les  tentes  de  nos  tribus. 

«  J'obéirai  à  rappel  de  mon  ami,  quand  la  lumière  du  malin  serait  le 
refl'  t  des  épéeb,  quand  les  ténèbres  de  la  nuit  seraient  les  ombres  de  la 
poussière  soulevée  par  le  pied  des  chevaux,  j'irai  pour  mourir  ou  pour 
être  heureux.  Le  moindre  des  sacriiices  auxquels  j'ai  consenti,  c'est  de 
mourir  Puis-je  vivre  loin  de  l'asile  que  j'aime?  Puis-je  supporter  Vab« 
teiice  ^i  voisins  auxquels  je  suis  accoutumé  ?  > 
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Comment  les  peuples  étrangers  pourraient-ils  lutter  avec 
nousquinoussommesélevës  au  plus  haut  point  de  Thonneur. 
etimêmeau-d^ssusdetoutes  les  tribus  réunies  dans  les  grandes 
assemblées?  i\e  conduisons-nous  pas  à  l'ennemi  des  chevaux 
de  race  pure  qui,  terribles  comme  des  lions  furieux,  savent 
courir,  çperdus,  dans  les  chemins  périlleux  des  monta- 
gnes? 

j'ai  préparé,  pour  le  cas  oii'la  fortune  me  serait  infidèle, 
un  noble  coursier  aux  formes, parfaites^  qu'aucun  autre  n'é- 
gale en  vitesse. 

J'ai  aussi  un  sabre  étincelant  qui  tranéhe  d'un  seul  coup 
le  corps  de  mes» ennemis. 

Et  oependant.la  fortune  m'a  traité  comme  si  je  n'avais  ja- 
nmis, goûté  le, plaisir  de  monter  un  buveur  d'air; 

Comme  si  je  n'avais  jamais  repose  mon  cœur  sur  1e  sein 
virginal  d'une  femme  bien-aimée,  aux  jambes  ornées  de 
bracelets  d'or  ; 

Comme  si  je  n'avais  jamais  ressenti  les  douleurs  de  la  sé- 
paration , 

Comme  si  je  n'avais  jamais  assisté  eu  'spectaotcémouvani 
de  nos  chevaux  de  race  surprenant  l'ennemi  à  la  jjôinte  tlu 
jour; 

Comme  sienifin,  après june  défaite,  je ^n'^avaiB  jamais <Bà 
mené  des  fuyards  au  combat  en 'leur  crimtt  : 

iFat$nay  filles  de  Fatma  ! 

Im  morti£stiune,co7Uvibuti(m,fmppée  sur  nos  têtes,;  tour 
'ne% Ventéiure deimehevanxiet reprenez  la  charge. 

Le  temps  roiilesur'lui-môme  et  revient. 

Ah! 'que  je  voudrais  jeter  le  monde  sur  sa  figure  i 
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non  cheval  vaut  mieux  que  tout  : 

llieux  queinon  ipève,  mttux  quotmesniBilli» 

Mieux  que  les  biens  de  cette  terre. 

Aucun  sultan  n'a  monté  son  pnreil; 

G^Befttun.autraliBat  :it«s  fammœ  iMBimeot  ler«islMr 


Quand)  après  une  razzia  ou  une  expédition,  1e&  Arabes  du 
désert  rentrent  dans  leurs  douars  *,  ils  font  le  partage  du 
butin.  Ce  partage  se  fait  par  portions  égales.  Toutefois  il 
s^exerce  quelques  prélèvements  pour  des  cas^péciaux. 

Ainsi  le  cavalier  qui  en  tue  un  autre  à  ta  guerre  a  droit 
au  cheval  du  mort,  à  ses  armes,  à  ses  vêtements,  à  son  har- 
nachement,.à  sa  giberne  et  à  sa  djebira.  En  effets  il  a  ris- 
çuésa  viepoiir  avoir'  une  vie,  il  aura  à  r&pondre  devant  Dieu 
d'une  nwrtgu'il  a  donnée  à  tort. ou  à  raison. 

Le  cheval  capturé,  dont  le  maître, n'a  pas  été  lue  est  com- 
pris dans  le  butin  à  partager. 

Si  un  cavalier  a  été  tué  ,par  plusieurs  individus  qui  ont 
fait  feu  ensemble,  sans  qu'on  puisse. établir  de  la  main^de 
qui  il  est  mort,  le  .butin  est  partagé  également,  dans  d'au- 
tres localités  le  buXin  revient  au  cheT  quand  on  ne  peut  dé- 
signer le  fusil  qui  a  tué. 

Un , cavalier  apprenant,  seulement  après  letîombat,  qu^îl 
a  donné  la  mort  à  un  ennemi,  et  le  faisant  affirmer  par  té- 
moin^, obtient  .la  restitution  de  toui.letutin  du  mort. 

*  On  appelle  doHar'(ceréle)  une  subdivision  de  la'tr'bu.  Les  tentes  sont 
disposées  en  cercle,  et  c'est  de  là  que  vient  ee  iioTn. 
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Lorsqu'une  tribu  fait  une  expédition  contre  une  autre 
tribu,  chacun  conserve  la  prise  qu  il  a  pu  faire  en  haïrks, 
bornons,  armes  et  vêtements,  mais  tout  ce  qui  e>it  lentes, 
troupeaux,  chevaux,  mulets,  chameaux»  denrées,  céréales, 
est  exactement  partagé.  Le  chef  seul  a  droit,  en  sus,  à 
trente  ou  quarante  brebis,  ou  trois  ou  quatre  chamelles, 
suivant  le  cas;  n'eût-il  pas  marché  de  sa  personne,  qu'il  lu: 
serait  encore  attribué  une  part  que  Ton  appelle  le  nœud  du 
chikii  {adkevd  echikh). 

Si  un  individu,  ne  voulant  pas  faire  Texpédition,  a  prêté 
sa  jument  à  un  ami,  il  partage  le  butin  que  ce  dernier  a 
pu  faire.  Si  l'animal  périt  et  qu'on  ait  fait  une  capture,  on 
prélève  et  rembourse  au  mnîire  le  prix  de  la  jument  ;  l'a- 
nimal avait  marché  dans  l'intérêt  de  la  tribu  :  s'il  y  a  in- 
succès, le  propriétaire  supporte  la  perte,  il  a  demandé  soH 
bonheur. 

Celui  qui  a  offert  des  vivres  à  un  parti  de  cavaliers  a  droit 
à  une  part  (mezrag,  lance)  si  le  parti  réussit:  il  s'est  inté- 
ressé à  l'expédition. 

Une  lance  au  maréchal  de  la  tribu,  il  a  contribué  par  son 
travail  et  son  adresse  au  succès  de  l'entreprise.  Le  tuer  est 
une  action  infâme,  elle  retomberait  sur  les  enfants  de  la 
tribu  coupable,  et  l'anathème  les  suivrait  partout. 

On  doit  aussi  épargner  celui  qui  après  avoir  ôté  son  bor- 
nous  vient  à  l'ennemi,  la  crosse  de  son  fusil  en  l'air. 

On  fait  aussi  grâce  de  la  vie  aux  bergers. 

Une  part  spéciale  est  toujours  donnée  à  ceux  qu'on  a 
envoyés  en  éclaireurs  avant  de  tomber  sur  l'ennemi.  C'est 
la  juste  récompense  de  ces  chouafin  (voyeurs)  qui  offrent  le 
sacrifice  de  leur  vie  pour  le  triomphe  des  leurs.  Si  un 
chovûfai  perdu  sa  jument,  on  la  lui  remplacée  par  cent  bre- 
bis, ou  par  une  autre  jument,  ou  par  cent  douros  d'Espa- 
gne; ce  prix  n'a  rien  d'exagéré,  on  prend  pour  éclaireurs 
les  cavaliers  les  mieux  montés. 
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Up  parti  qui  revient  avec  du  butin  accorde  une  lance  à 
la  femme  de  distinction  qui  est  sortie  de  sa  tente  pour 
pousser  des  cris  de  joie  en  son  honneur. 

Dans  une  affaire  de  m/ (amour-propre),  les  jolies  femmes 
qu*0D  a  emmenées  pour  animer  les  combattants  ont  droit 
9  une  part  de  prise. 

Celui  qui  a  prêté  son  fusil  prend  un  quart  de  la  part  qui 
revient  à  l'emprunteur. 

Un  Arabe  trouve  un  cheval  au  pâturage,  loin  des  yeux  de 
son  maître,  sa  tribu  est  attaquée  ou  part  pour  une  e^tpédi- 
tion,  il  remmène,  il  lui  met  sur  le  dos  une  selle  d'emprunt. 
Cette  selle  n'est  pas  garnie,  il  trouve  des  étriers  à  droite, 
une  sangle  à  gauche,  une  bride  et  un  poitrail  ailleurs.  En- 
fin, il  est  équipé,  il  part  et  revient  avec  du  butin.  Le  pro- 
priétaire du  cheval  n'a  aucun  droit  :  si  son  cheval  avait  eu' 
tué,  on  le  lui  aurait  remboursé  (en  cas  de  succès)  ;  mais  oi 
le  lui  ramène  sain  et  sauf,  il  n'a  rien  à  réclamer  :  Lanimal 
na  été  que  ^instrument  de  Dieu  pour  rendre  service  à  un 
brave  cavalier  qui  s'est  exposé  dans  l  intérêt  général. 

Les  propriétaires  des  accessoires  de  la  selle  ont  droit, 
eux,  à  une  certaine  portion  de  la  part  de  prise  Les  noma- 
des du  désert  ont,  par  un  apologue  tout  à  fait  dans  le  goût 
arabe,  précisé  les  droits  respectifs  de  chacun. 

«  L'arçon  dit  au  cavalier  :  — Aurais-tu  la  pensée  de  gar- 
der le  butin  pour  toi  seul  t  Qui  t'a  fourni  un  siège  ?  et  qu'au- 
rais tu  fait  si  tu  ne  m'avais  pas  trouvé  là? 

« — Belle  affaire,  s'écrie  la  sangle  aussitôt,  ce  service 
que  tu  fais  tant  valoir  est-il  donc  si  grand?  Tu  aurais  nui 
pluf"  que  tu  n'as  été  utile,  si  je  ne  t'avais  maintenu  sur  le 
dos  du  cheval. 

«  —  Doucement,  doucement,  disent  alors  les  étriers,  vous 
avez  été  tous  les  deux  utiles,  j'en  conviens;  mais,  je  vous 
prie,  dites-moi,  qui  a  soutenu  le  cavalier  quand  il  a  fallu 
s'élancer  en  avant?  Et  sur  qui  s'est-il  appuyé  quand  il  a  dû 
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sa  SAimv  de  son.apiue  peur  abaitine  renaeini  dont  il  a  pns 
le  butioi  que- vous  vous  disputez^slfont?  Quiluîja  permis  de 
voir  au  loin,  de  se  baissen,  et  de  se  retourner»  soit  pour  le 
fisa^per,  soii;  peur  éohapper  au»  ceup»  qui  le  menaçaient? 

«  —  C'est  voua^.  reprend  la  bride^.  pecsonne  ne  peut  fuir  la 
vérité  :  et  néanmoins,  ô  mes  enfants!  pacle  Dieu*  maître  du 
monde,  notre  cavalier  serait  bienipeM  nobeaujaurdrbui  s'il 
n'avait  eu  que  vos  services.  Vous  ne  preniez  guère  la  route 
du  butin,  et  vous  en  seriei^  bien  loioi  maintenant  si  je  ne 
?Qus  y  a^aia  Gonduit&.  Cessezi  donc,  cee^  débatse»  la.  palme 
la'appactieni,  oac  seule  j'ai  pu  vousrfoire  atteindne  le  but. 

«•  —  Ab*!.  c'est  un  peu  fort  1  ajpute  avee  irnnie  le  chevai 
qjd  JMscpie^à' a«^it.  écouté  sansi  dire  mot;,  jp  ne  sais  pour^- 
quoi,  j'avais  pensé  que  la»  plus  ^soide  pant  était  la>  mienne; 
Je  cnoj^is  vous  a^^ir  vue  oubliés  dans.un.GoiQ>  et  je  m*étais 
imaginé  qu>'(m  ne  vous^  avait  ramassés*  qiue  parce  que  l'on 
nu  avait  trouvé.  Je  rêvais,  sans  doute,,  c'e^  vousqui-  m'avez 
apporté  jusqu'icib  J*a«oue  q^e  ']&  me  suis^ trompé;  ramenes- 
moi  donc  au  plus  vite  dans  mes^  pâtucag^  où,  du^  moins, 
je  nt  entendrai,  plus  vos  intrdgues. 

(k  Pour  mettre  finà.toufi  ces  débats*  le  caK^alier  divisa^son 
butin  en^  six  lots  égauK,,  en<  donna  un^à  l'ançon^  un  à  la  san- 
gle, un  à  la  bnide,.  garda^  les tnoi6râutr.es  peur  lui^.el  recon- 
duisit le  cbeval  dans  ses  pâturages^  en.  lui  disant  :  Je  ne  te 
dorme  lienymais  il.  te  reste  U honneur  d'iwoir  été  utils  à  ta 
tribti.  » 

Celui  qui<  prête  une.  selle  complète  ai  dr^it  à^  la  moitié 
d«une  part  de  prise,  onia^tpelle  oe  paittage  lai  coutume  de  la 
selle  [âadeL  assendi). 

Avant  de  partir  pour  l'expédition,  le  goum  fait,  les  invA- 
eations  suivantes  : 

«;  0  ^di*^A!bd>-el-Kadifr«dHjelaliv 
Ci  @  Sidi-Chikh^ben^edMIinei 
fi  0)  SitlireM(àdj4)ou^Hafeu% 
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sâ  nous  réussissons,  et  si  nous  revenons  sains  et  saufs,  nous 
▼ous  promeÉtan&à>Ghtt(uiauaïd)aiBOUi(;;p]Vxt6ga»*nous!  » 

Ces  trois  chameaux  sont  toujours  désignés  pour  les  mara- 
bouts a\'<ânt  tout-partage^ 

Le  partage  ne  se^  fait  pa»^  on  le^  pense  bien,  sans  nom- 
breuses contestations^;  pou rles^ prévenir  ou  lès  réprimer,  onr 
I* institué  les  mekadhn. . 

Tantôt  ce  sont  les  chefs  qui  choisissent  cinq  ou*  six  indi- 
vidus réputés  sages;  tantôt,  après  une  razzia  ou  une  prise, 
OB'divtse  le  butin  en  quatre-  parties  égales;  ceux  qui  ont 
exécuté  J'entreprisese-partagentîen  quatre  fractions,  et  cha- 
que fraction  nnmme'unntekadem  chargé  de  procéder  à  là 
sousrrépartitiou. 

.  Les  mekadiifn  rcehenîHBnt  etfônt  restituertous  Ibs  ohjclô 
qu^àun»ient  pu  eacherles  gens  de  mauvaise  foi,  bijoux  de 
femme,  argent;  corail,  etc. 

Quand  un  Arabe  est  soupçonné  d'un  détournement  de  ce 
genre,  evqubnnepout  trouver  chez  IbiTobjet  de  la  fraude, 
le&mefeû4it»?lefontî  jurer  par  Sidi-Ben-Abd^Mlah,  et  ceseï^ 
ment  le^déga^.  Dans  I0  Suhara^  Si(Jl-Dën-At)di-AHlah«est'on^ 
grande' vénëralion s  p^rson ire  n^oserait  invoquer  son  nom 
dans  un  f&uK  serment,  sousipcine  de  mourir  ou^de  wir  dé- 
périr ses  troupeawxL 

Les'makniifwsoBtireoonnus  linmi^ies  gens  pafrmi  lës^  pil- 
lards; ils  sont  bien  traités  et  ont  une  bonne  rémunération, 
qpi  consiste,  le  plus  souvent^,  en  uijijet:^  ri3sté&*emd6hom>du 
partage. 

Mon  cheval  vaut  mieux  que  tout , 

Mieux  que  mon  pine,  mieux  que  mes  oncles^ 

Mieux  que  les  biens  de  cette  terre  ; 

Aucuv  sultan  na  monté  son  pareil; 

Cest  nn  marabout  ;  les  femmes  viennent  le  visiter. 
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OBSERVATIONS  m  L*ËMIR  ABD-EL-RABEP.. 

Je  les  ai  surpris  avec  des  chevaux  de  race  pure,  aux  poils 
lisses,  aux  fronts  ornés  de  pelotes  annonçant  le  bonheur, 
aux  flancs  amaigris  par  les  courses,  à  la  chair  ferme  et  dure, 
et  tombant  sur  eux  comme  le  Quage  chargé  d'éclairs  qui 
couvre  un  défilé. 

C'est  un  cheval  qui,  sans  jamais  se  fatiguer,  finit  tou- 
jours par  faire  demander  grâce  à  son  cavalier.  Sa  tête  est 
sèche,  ses  oreilles  et  ses  lèvres  sont  fines,  ses  narines  bien 
ouvertes,  son  encolure  légère,  sa  peau  noire  et  douce,  ses 
poils  lisses  et  ses  articulations  larges.  Par  la  tête  du  Pro- 
phète! il  est  de  noble  race,  et  vous  ne  demanderiez  jamais 
combien  il  a  coûté  si  vous  Taviez  vu  marcher  à  Tennemi! 

Quand  vous  verrez  les  chevaux  du  goum  marcher  fière- 
ment» la  tête  hauie,  et  faisant  retentir  Fair  de  leurs  hennis- 
sements, soyez  assurés  que  la  victoire  les  accompagne;  mais 
quand,  au  contraire,  vous  verrez  les  chevaux  du  goum  mar- 
cher tristement,  la  tête  basse,  sans  hennir  et  en  agitant  la 
queue,  croyez  que  la  fortune  \ef^  a  abandonnés. 

Cependant  le  Dieu  très  Jiaut  est  plu^  savant  que  personnel 

Oh!  que  je  voudrais  voir  couler  mon  sang  sur  mon  haïk 
blanc  comme  Tivoire  du  Soudan  !  11  n*en  serait  que  plus 
Demi, 
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Celui  qui  n'a  jnmiiis  chassé,  ni  aimé,  ni  tr«>«Mill 
au  i»OD  '«e  II  niii>iqiie.  ni  rpclidrli*^  le  |>urtMiiiilet 
fleur»,  celui-là  n'est  pas  un  bomnic,  c*est  un  âoe. 


Dans  le  désert,  ily  a  deux  manières  principales  de  chasser 
Tautruche  : 

La  **.hasse  à  cheval, 
La  chasse  à  raffiit, 

et  une  troisième  enfin,  qui  n'est  qu'une  vari<Hé  de  la  se- 
conde. Cette  dernière  consiste  à  tuer  Tanimal  quand  il  vient 
se  désaltérer  à  une  source. 

La  vraie  chasse  est  la  chasse  à  cheval  :  elle  e»st,  à  l'affût,  C6 
qu'est,  chez  nous,  le  courre  à  l'arrêt:  plaisir  de  gentil- 
homme, de  roi,  disions-nous  jadis,  el  non  métier  de  bracon- 
nier et  de  fantassin.  On  nesercntente  pasdetuer,  on  force*. 

L'éducation  générale  donnée  au  cheval  ne  suffit  pas.  Il 
faut  pour  ce  cas  particulier  une  préparaiion  spéciale,  comme 
à  notre  cheval  de  course  il    faut  Tentrainement  pt^udant 

*  Les  Arabes  du  Sahara  aiment  la  chasse  avec  passion,  et  leur  lelijrioo 
«es  autorise  à  chasser  le  gibier  dont  la  chair  n'est  pobit  délanduc  II  est 
ëgalemenl  fiermis  de  chasser  les  animaux  dont  la  chair  est  pr^ihibce  fi, 
comme  le  chacal,  le  sanglier,  etc.,  etc.,  ils  sont  nuistbies. 
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les  quelques  jours  qui  précédent  immédiatement  la  lutte. 

Voici  le  mode  d'entraînement  usité  pour  les  chevaux  du 
Sahara  : 

Sept  à  huit  jours  avant  la  course,  on  supprime  tout  à  fait 
la  paille  ou  Therbe,  on  donne  Forge  seulement,  un  ne  fait 
boire  qu'une  fois  par  jour,  au  coucher  du  soleil,  moment  où 
Teau  commence  à  devenir  plus  fraîche,,  et  on  les  lave.  On 
leur  fait  faire  une  longue  promenade  quotidienne  entremêlée 
4e  pas  et  de  galop,  pendant  laquelle  on  s'assure  que  rien  ne 
tianque  au  harnachement  approprié  à  la  chasse  de  l'autru- 
llie;evdonrjevais  parler.  Auprès  oessept  ou  huit  jours,  dit  TA* 
TabB^  lé  ventre  du  cheval'  disparaît^  tandis  que  son  encolure, 
son  poitrail  et  sa  croupe  restent  en  chair;  alors Tanimal  est 
apte  à  supporter  la  fatigue.  On  appelle  cette  préparation  du 
cheval  techaha. 

dai  mediâe^  ëgalem^mle  hernais  en  vue  à^VaWég^,  Les 
étriers  doivent  être  beaucoup  moins  lourds  que  d'habitude, 
Farçon  très-léger,  les  deux,  keurbous  diminués  de  hauteur  et 
dépouillés  du  stara.  On  retire  le  poitrail,  sur  sept  feutres  on 
n'en  conserve  que  deux. 

Lai  bndty  subit  égalemest  d)B  nomboeuses^iiiéCinnorphDsesv 
iOtsispppnQieeoiiiiaitf  trop  lourds' les^moiituitB^etlesœiUépes^ 
on  monte  simplement  le  mors  sur  mm  owde  dtB>  diMmieatt 
sofflsBmmenttsoUdb,  samssous^nge,  maintsmie  par  une  es- 
pèce de  ft^omaJi  également  en  oonte,  les  rênes  Auvent  être 
tnls^ëgères^  mm  Ibrtesv 

Le»  ekevausD  sont  ferré»  des'  qualre  piedki. 

b'époque-la'  plus-  favorable*  pMtr  cettechaase*  est^  celle  des 
gittiutes  ettaleurs  de  l'été  ;  plu»  la>  température  est  élevée, 
Bnms  l'aelrmlMi^a  èe  vigueur  pour  se  défendra.  Les  Araèet 
précisent  ce  moment  en  disant  que  c'est  celui  où,  Thomme 
ei&fif  debout,  soff  ombre  n^a  pas  pllis^  de  là  Imigueur  d'une 
flemellé. 

C'est  une  véritable  eiGuv&ioa,  qui  dure  sept  à  huit  jours». 

Digitized  by  VjjOOQIC 


ciuisswm  vumKCHE.  sss 

BUfi'esgetdtBi  mesure»  pv^mtoipeS)  lesipialte»  scmic  oon*- 
flnQnte»parniii}diEnii€Kie«avrii«MÎ4i^iik§^^  coimne 
peojniiiiie'iBanB. 

(Ut«c(U0'(nviiliei)  estfaeovnrpwgnfHiluiiide'ses^dtFniestiques; 
pmaaat  aiovs^le  m}fmiéh'^iefmnai,.en  mmité^urun  chameau 
qtiicpDiTte:  quatre*  pwau»  de)  bou^-  i^mrpliesi  d^eau,  de*  l'orge 
p0ur  le cbmH  éa\9i^h^ne ûB^bléidog^ig)!,  une'autpe«es{iéoe 
<ib  îamtgAllée  {wmnà^i  dSbsdWJbs,  une  marmite<monf jam) 
pvBuis  Daire^ouine^  les  •  aliments;  des  IturiéiseBj  une^  aiguille  à 
pABser;  dB»f^OB^€A'de9^ololf6  deirariiange: 

Lei(»vaiierne deiuanroir  qu'unecHenrise  de-  laîne«ou>de 
«aiaBr,.uii0culoUeen:latii6 ;  il  9 entoure>le oouet le»oreiUtt 
dîune  pièee*  d^^offa'  légéro^  appelée  dfiiiia  le  dëaert»  htwulî, 
maintenue  par  la  corde  de  chanieeui;au8  pieds,  des»  semel(- 
lesEi^enue»  par  descoidon»;  il  ohausfe'dBs^guéire»  légères  ' 
{timbag^,^exme>m*c\iwrge  nv  de*  fuaii^  ni  cte  pisu»kt,  ni  de 
pmifiltie^  sa4seuie>af«ne  est  ua»bÉlim  dloliKÛensauxFegetoude 
tàmanns  long*  dènquatre  oui  oinq^^pied»  et  m  terminent  par 
un  tboui*  tnès-pesmt^. 

0»ne  somet:  eu'chnese'qu^appèa  avuir  appne^pMi  des^  voyait 
gieurs^.  des^  oaruv^oies-  ou»diesiaçfBB«Bienvoyé9^  k-  œt  effior,  la 
préSHioe  d^un>  grand^^nembns  d-autkniohes^  sur  un' peint  éé^ 
si^é* 

d&frpenoontre  (mlinaivementf  W  auttfucIfeB  dans  TesF  en- 
dvoitcroùii}  3K'a'bN(uo0up<dfherbe^et  où>lh  pluie-  esT  Kavntëè 
depuis  peuiD^ppèsleeAraties^,  aueeitôtque  Taucmche  voit 
kfi'éolaiiis  brilHBT  et^ronage'se  proparer  en  un  llen^  queloen*- 
cpB»,  eile  y  ooune.  f(l[tt>eHë  à<  une  trôs^^rande  disvanoe  ;  dix 
}ouiwdi»-mavolt0'n6>9OHtFien  pour  elIt?.  Dbns'  le'  dësert,  on 
ikt  d^'un  homme  habile  à  soigner  le»tivnpdauK'eV  à  leur 
tpownsr  lee^ohoses^néoasffiinesv:  n  U  eai  conrnm-  Uàuttmelw; 
ail  il  voit  briller  V éclair,  il  arrive. 

ânia&meC'eninouoe  b  matin*.  Atfffèyumowdeu^t  jours- de 
oniche;  qm«ni«  coheGir  arrivé  pré»  dd'  rendknitr  0#  les  aun^^ 
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cbes  ont  ëië  signalées  et  qu'on  commence  à  apercevoir  leurs 
traces,  on  s^arrête  et  on  campe.  Le  lendemain,  deux  domes- 
tiques intâïJligents,  entièrement  nus,  et  n'ayant  qu'un  mou- 
choir en  guise  de  caleçon,  sont  envoyés  en  reconnaissance. 
Ils  emportent  une  peau  de  bouc  {chibauta)  pendue  au  côté, 
et  un  peu  de  pain  ;  ils  marchent  jusqu'à  ce  qu*ils  rencon- 
trent les  autruches,  qui  se  placent  toujours,  disent  les  Ara- 
bes, sur  des  lieux  élevôs.  Aussitôt  qu'ils  les  ont  aperçues,  ils 
se  couchent  et  observent,  puis  l'un  d'eux  demeure  et  l'autre 
retourne  prévenir  le  goum.  Il  a  vu  quelquefois  trente,  qua- 
rante ou  soixante  autruches;  car  il  existe,  prétend-on,  des 
troupeaux  [djeliba)  de  cette  Torce;  d*autres  fois,  surtout  au 
temps  de  leurs  amours,  les  autruches  ne  se  rencontrent  que 
par  trois  ou  quatre  couples. 

Les  cavaliers,  guidés  par  l'homme  qui  est  venu  les  in- 
struire, marchent  doucement  du  côté  où  sont  les  autruches 
Plus  ils  approchent  du  mamelon  où  elles  ont  été  signalées, 
plus  ils  prennent  de  précautions  pour  n'être  pas  aperçue. 
Enfin,  arrivés  au  dernier  mouvementde  terrain  qui  les  puisse 
cacher,  ils  mettent  pied  à  terre.  Deux  éclaireurs  vont  en 
rampant  s'assurer  de  nouveau  que  les  autruches  sont  tou- 
jours dans  le  même  endroit;  s'ils  confirment  les  premiers 
renseignements,  chacun  fait  boire  à  son  cheval,  mais  modé- 
rément, Teau  portée  à  dos  de  chameau,  car  il  est  très-rare 
de  tomber  sur  un  lieu  où  il  y  ait  des  sources.  On  dépose 
tout  le  bagage  sur  la  place  même  où  l'on  s'est  arrêté,  el 
sans  y  laisser  de  surveillant,  tant  on  est  sur  de  retrouver 
l'emplacement.  Chaque  cavalier  porte  à  son  côté  une  chU 
bouta.  Les  domestiques  et  les  chameaux  suivent  les  traces 
des  chevaux  ;  chaque  chameau  ne  porte  plus  que  le  souper 
en  orge  du  cheval,  son  propre  souper,  et  de  l'eau  pour  les 
hommes  et  les  animaux. 

La  station  des  autruches  étant  bien  reconnue,  on  se  con- 
certe, les  dix  cavaliers  se  divisent  et  forment  un  cercle  dans 
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lequel  ils  cernent  la  chasse,  à  une  très-grande  distance,  de 
manière  à  ne  pas  être  aperçus,  or  rautruche  a  très-bonne 
Yue.  Les  domestiques  attendent  là  où  les  cavaliers  se  sont 
séparés;  puis,  dès  qu'ils  les  voient  tous  à  leurs  postes,  ils 
marchent  droit  devant  eux.  Les  autruches  fuient  épouvan- 
tées ;  mais  elles  rencontrent  les  cavaliers  qui  ne  tâchent 
d'abord  que  de  les  faire  rentrer  dans  le  cercle.  L'autruche 
commence  ainsi  à  épuiser  ses  forces  dans  une  course  rapide 
car  aussitôt  qu'elle  est  surprise  «  elle  ne  ménage  pas  son 
air.  »  Elle  renouvelle  plusieurs  fois  ce  manège,  cherchant tou 
jours  à  sortir  du  cercle  et  toujours  revenant  effrayée  par  les 
cavaliers.  Aux  premiers  signes  de  fatigue  les  chasseurs  cou- 
rent SUS;  au  bout  d'un  certain  temps  le  troupeau  se  dissé- 
mine, on  voit  les  autruches  affaiblies,  ouvrir  les  ailes.  Cest 
rinrdice  d'une  grande  lassitude;  les  cavaliers,  certains  désor- 
mais de  leur  proie,  modèrent  leurs  chevaux. 

Chaque  chasseur  s'assigne  une  autruche,  se  dirige  sur 
elle,  finit  par  l'atteindre,  et  soit  par  derrière,  soit  de  côté, 
lui  assène  sur  la  tète  un  grand  coup  du  bâton  «.'ont  j'ai  parlé. 
La  tête  est  chauve  et  très-sensible  ;  les  autres  parties  du  corps 
offriraient  plus  de  résistance.  L'autruche  rudement  frappée 
tombe,  et  le  cavalier  s'empresse  de  descendre  pour  la  sai- 
gner, ayant  soin  de  tenir  la  gorge  éloignée  du  corps,  afin 
que  le  sang  ne  tache  pas  les  ailes. 

Le  mâle  de  l'autruche  {delim),  quand  on  le  saigne,  sur- 
tout devant  ses  petits,  pousse  des  gémissements  lamentables, 
la  femelle  (reumda)  ne  jette  aucun  cri. 

Lorsque  l'autruche  est  sur  le  point  d'être  atteinte  par 
le  cavalier,  elle  est  tellement  fatiguée,  que  si  le  chasseur  ne 
veut  pas  la  tuer,  il  lui  est  facile  de  la  ramener  doucement, 
en  la  dirigeant  avec  son  bâton;  elle  peut  à  peine  marcher. 

Immédiatement  après  avoir  saigné  l'autruche,  on  l'écor- 
che  avec  soin,  de  manière  à  ne  pas  gâter  les  plumes,  puis  on 
étend  la  peau  sur  un  arbre  ou  sur  le  cheval.  Les  chameaux 
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arrivant,  eton^soupoudm  fimiteineiit  (te  sel  HinCâneurde^)» 

Les  (toinMiqiiesft  alUnneiitc  dm^  fesK,.  dÎBpewiic:  \e»  mar^ 
nite»  ettfbntibcFuilliP'loiigiAinps,  àigrmGbféttv  tout^la  ^vîhb» 
te^Fairimak  Lensqi]'e)le!estsd6yeniHButrô»rUTpii(te;.on  lihvereB- 
lira»  une  sKnrtexl'ontite' fionnée  avoc!  la^  peau  de  la  cuisse:  au 
pied;  selidetnenrattaohéeiàt  saipaitie'  in^ùneunet;.  parCout^lt- 
leurs^  la»  graisse  se  gâceffait.. 

La  gi^isse  d^une^  autruche  ea  haa*  âat^'^oitiremplir'sefr 
deux  jumiie»* 

Aoreque  lîautrudiftoauv^.eUeieaft  très^maigre^  eirsefgr«69» 
alevs  serait  loin  de  remplir  ses  deu3&.jambe»;.oniiie  la^ohasse- 
à  cetteépoque  cpie  pour  lai  valeur  de  ses  plumes.. 

Le'  reste  de- la  ohair  «t  employa  au  souper  dea^ohaaseun^. 
qui'  la  mangent  aessaisonnëe  de^poiviB'.et>  de^farâiej 

Les  domestiques,  ont)  fait  boire  le»  oheiUÉiUD  eti  leur  ont 
dlanoné  Korge^  Tout  le  monde;  s'est  un- peu  te^auré,  et.  ^em- 
presse, quelle  qufr  soitila  fatigue  d&  la  ohasse;  de  retourner 
awlieu  oui  ron.aflaissé^leaï bagagasi  Oit sry  anrétai  qiianaate^ 
tiuit< heure»  pour  fainrnsposer lesf chevaux..  Pendant oe  se- 
jour;  ils  sont rofajetdbapluagraiida^seiua,  puisjon  fetourner 
dans  sesnentes:. 

Parfois*  on  envoiei  le^  pcoduib  de^  la  cbBsae;au.douar,.laa« 
lomestiques  rapportent  des^pnovieionB,  at:sur  de  nouveau» 
r»iBeignementa  OU)  néitùra  l<entreprtse;. 

Dans^le  déserti,  le  mâle  da  rauUtuobe'  eatt  nommé  Aa/ini' 
la  femelle  Reumda,  le) petit  d'uman  Bul,  oaluii quii  a>  passai 
uii*an>  (HtUtd  gimik,  après:  deuxi  ans^  on^  rappelle  QuM  ton 
atot/éHûk  Bnftn,  à  la-troisiéme  année,  oU'  la^désigneiseua  la; 
Dam  (ie-fiamfo.  Apnàs  oe  temps»  l'auinuche  ai  atteint  tout  scm* 
développement; 
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BaififtOI  DBUb  fiBJI8S&  Eli  fia  L^  BÉIKMULLB  D&  ft'AlUFBUGnB^ 

La  graisser  d'afttmwtiieeâtamplQiyë&paur  prépanefr  lefrsli- 
meni»,,  la  kouahouBsott,  pe»  exemfiie  ;,  oatlâ.  mae^e  égale» 
ven^a^we  duipain^LesiÂmbes^'estsenveiH,  e&  outra,  oahhhb 
na»ièd€^daiis»u)D  frandi  nomboa^db  maladies:.- 

fieuit  la  âàvffa^  on  fait  aveo  ootte  goaisser  et  det  la  mie  de 
pain  une  espèce  de  pâte,  on  la  donne  à  manger  au  malade, 
<|pi  ne  doit  pas»  bDÂne^der  la<  journée.. 

ûane  lea^mans  de  reine,  lea^  douleuiîSiDbumetismalea^.  en 
e»^  fniotÂonne  la  partie  soul^Traniie  jusqM'à^oeqMœlJe  en  soit 
pâuénrée  ;,  puis  le  malade  se  coiiehe.d£n»  le  sable  biHiiani,.IIa 
tftier  sei^euaement  eou^^^ter;,  una.trafiigifialieE'  toàs-acti^ 
s'établit,  la  guérison  est  complète. 

Dams  lës<  imakKlies.  de  foiô^,  la  gna^aet.  légéasmeni  chauf- 
îé»  eu  dft»eii4ie  eomcfie  de:  Ithiuile,  pnla  un  peo^  salée,,  est 
praas:  en»  potient.  fille  pnoduit  de»  évaeualione^  esteessive»  jue^ 
«Itt'à'Aauaef  uoe*  maigreuit  extraardinaifieL.  «.  Le  malaide  se 
débarrasse  de  tout  ce  qu'il  avait  de  mauvais  dans  le  corps, 
meeun^re  une^  sente*  de^  fer,  ei  (oeoi^est»  dui  raenueilleux}  ac- 
qpiiart^une  vne  esBoeJ^ente..  H' 

La  graisse: d*autDuebe  se  vend  dans  las  marobëe^  et.0Bi  en 
fett  a»ssii  provision  dans  le&  teoies  de  dieûnetion  peiK*  dont- 
um  aaoik  pauvre»  oomme  remède*,  fikii  rosite^.  aile;  n'est  pas 
toès^héfe,  oafioiif échange unipetidiagrai«»e'd'a»tiUiBbeGoar 
toe  tnute  pols>de  beumraeti^emeni. 

Lesvplumeâse'^néndentl  daos  lee.kBourft,.à'  Tongnuam^  à  Le* 

*  Itou^Dur^  tiilld  dli>  Satura),  cagitaie*  dluii^  peUt  État  formé  pw  le« 
trente  cinq  villages  de '/oasis  qu'on  nomme  l'Oued-Rir,.  à  soixante- soize 
lieues  de  Biskra. 

be^fumuat  a  soixante-dix-neuf  lieues  .8ud--oiiest.  de  Bi^ra,  viUe  de  sept 
a  huit  cents  maisons. 

Lct  Bem-il/«aVûnmense  cont'édération  saharienne  qui  forme  au  milieu 
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ghrouat  et  chez  les  Béni  Mzab,  qui,  au  moment  de  Tachât 
des  grains,  font  parvenir  les  dépouilles  d'auiniche  jusque 
sur  le  littoral. 

,  Chez  lesOulôd  Sidi-Chikh,  la  dépouille  du  mâle  {Delim), 
se  vend  de  quatre  à  cinq  douros,  et  celle  de  la  femelle 
{Reumda)  de  dix  à  quinze  francs.  Dans  le  Sahara,  avant 
nous,  on  ne  faisait  usage  des  belles  plumes  dautruche  que 
pour  orner  le  sommet  des  tentes,  ou  le  dessus  des  chapeaux 
de  paille. 

Les  Chamba,  avecla  face  plantaire  des  autruches,  consoli- 
dent leurs  chaussures.  Ils  en  mettent  un  morceau  sous.  la 
pointe,  un  autre  sous  le  talon,  et  la  semelle  devient  ainsi 
d'un  très-bon  usage.  Avec  les  tendons  on  fait  des  lanières 
pour  coudre  les  selles,  raccommoder  les  objets  confectionnés 
en  cuir,  etc. 

La  chasse  de  Tautruche  a  pour  TÂrabe  le  double  attrait 
du  profit  et  du  plaisir.  C'est  un  exercice  très  goûté  des  ca- 
valiers du  Sahara  ;  mais  c'est  aussi  une  entreprise  fructueuse, 
le  prix  des  dépouilles  et  de  la  graisse  compense  de  beaucoup 
les  frais. 

Malgré  l'attirail  nombreux  indispensable  pour  entrepren- 
dre la  chasse  de  Tautruche,  le  riche  n'est  pas  seul  à  se  la 
pouvoir  permettre.  Le  pauvre  qui  se  sent  capable  de  se  bien 
tirer  d'affaire  trouve  moyen  de  se  joindre  à  des  chasseurs 
qui  poursuivent  I  autruche  :  il  va  trouver  un  Arabe  opu- 
lent; celui  ci  prête  le  chameau,  le  cheval,  son  harnache- 
ment, les  deux  tiers  de  l'orge  nécessaire  à  l'expédition,  les 
deux  tiers  des  peaux  de  bouc,  les  deux  tiers  des  provisions 
débouche.  L'emprunteur  fournit  Tautre  tiers  des  objets  né- 
cesi^aires,  puis  le  produit  de  la  chasse  est  partagé  dans  les 
mêmes  proportions. 

des  populal'ons  du  disert  une  nntion  à  paii;  ils  comptent  sept  TÎnes  in* 
oorUuiles,  dont  la  pr  ncip.ile  est  Gardaîa. 

(Voir  le  Sahara  algérien  pour  ces  trois  localiléi.) 
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Le  domestique  qui,  pendaut  rexpédition,  a  monte  le  cha- 
meau prêté  au  pauvre,  en  reçoit  deux  boudjous  par  mâle 
tué  et  un  boudjou  par  femelle;  il  est  en  outre  nourri  sur  les 

provisions  apportées  par  le  cavalier. 

* 

CHASSE   DE   l'autruche   A   l' AFFUT. 

On  chasse  Fautruche  à  Taffût  lorsqu'elle  a  fait  ses  œufs, 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  mois  de  novembre.  Cincj  ou  six 
cavaliers,  emmenant  avec  eux  deux  chameaux  porteurs  de  vi- 
vres pour  un  mois  au  moins,  se  mettent  à  la  recherche  des 
endroits  où  il  est  tombé  de  Teau  récemment,  où  il  existe  des 
mares.  On  est  sûr  d'y  trouver  une  herbe  abondante  qui 
n'aura  pas  manqué  d'attirer  un  grand  nombre  d'autruches. 

Pour  abréger  les  courses  inutiles,  on  interroge  tous  les  in- 
dividus, toutes  les  caravanes  que  l'on  rencontre  dans  le  Sa- 
hara, on  connaît  déjà  d'ailleurs  à  peu  près  les  stations. 

On  se  munit,  cette  fois  non  pas  d'un  bâton,  mais  d'un  fu- 
sil et  de  provisions  abondantes  de  poudre  et  ds  balles. 

Arrivés  sur  les  traces  de  Tautruche,  les  chasseurs  les  ob- 
servent avec  soin  ;  si  elles  se  voient  seulement  de  place  en 
place  dénudées  d'herbes,  elles  indiquent  que  l'autruche  est 
venue  au  pâturage  en  cet  endroit  Mais  si  les  traces  se  croi- 
sent en  tout  sens,  si  l'herbe  a  été  foulée  aux  pieds  et  non 
mangée,  l'autruche,  à  coup  sûr,  fait  son  nid  dans  les  envi- 
rons. Les  chasseurs  recherchent  activement  le  lieu  où  elle 
doit  déposer  ses  œufs  et  s'en  approchent  avec  les  plus  grandes 
précautions. 

Quand  l'autruche  creuse  son  nid,  tout  le  jour  on  entend 
des  plaintes  langoureuses;  après  avoir  pondu,  ellene  pousse 
son  cri  hahituel  que  vers  trois  heures  de  l'après-midi, 

La  femelle  couve  depuis  le  matin  jusqu'à  midi,  pendantce 
temns  le  mâle  va  au  pâturage  ;  à  midi  il  rentre,  et  la  femelle 
va  paître  à  son  tour.  Uuand  elle  revient,  elle  se  place  à  qua- 
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Uwou  cinqppa9^(lulm(^  faisant  face  au  màlft  qui  couve  toute 
iB  nuit.  Le  mate  veille  luiHnôme:9uc'9e&  oQufe^poup  les^dé* 
leudre  contre  ses.  ennemisi.  Le?  ohAoal  entre  auUBftse^iieiit 
souvent  en  embuscade  dans  les  envlnons^.pnêt.à.jauerqud^ 
ques  mauvais  tours,  l^es  chasseurs  ont  rencontré  maintes  fois 
aux  a Dproches^de&nids< d'autruche  descadaiwes  de  chacals; 
le  mâle  st?;;!  pouvait  les  avoir  frappés,  la  femelle  est  peu- 
reuRe  ev  nullement'  à  craindre. 

C-est  le  matin^  pendant  que  la>  femelle  oouve,  que  les 
cfarasseurs  vont  oiteuser  de  chaque  côté,  eV  à'  une*  vingtaine 
&é  pas  au  plus  db  nid;  un>  tnoiu  arae^  proibnd  pour  contenir 
uni  homme.  On  le*  recouvre  avec  ces  longue»  herbes  su  corn- 
munes^dons  Ib  dëserti,  de  manière  que  le  fusil  seul  paraisse. 
Dfln6-oesurous'se'plBcent>  Ibs  meilleurs  tireurs; 

Ai  la  vue  de  ce  travaiH  là^ftoteile  effnayëe  courte  rejoindre 
lee mâle,  mais  colui«-cit  lai  bat-  et>  la  foroe* derevenir^êh son* 
nid.  Si  Ton  faisait  ce»  prépanatifs  pendfenl'que  le  mtlceoiivo; 
iiiinait  rejoindre Ik* femelle^  ett aucun  des  deux  nensvien- 
drait. 

La'  fbmelle  revenue  à>  sou  nid,  on^segard^  bien  de*rin- 
quiéten,  il  est  de  règle  de  tuer  d?airord  le  mâle  :  on  attend 
donc  son  retour  du  pâturage;  vera  midi  ill  arrive,  etië  oHras 
saur  s'apprête.  L'autruche;  en  couvonf,  étmidi  les^ailes  de 
meniôneàcouvrir  tous  ses- œufs,  dbns  cetle^position,  eHea', 
repliées  sur  ses  jarrets,  les  cuisses^  extrêmement  saillantes  ; 
cette  cireonstance^est  trés-favorablë  au' tireur;  il' ajuste  tDu*- 
jounsi  de  manière* à  casser  les  jpuibes^  de*  l'animal,  qui,  dé- 
cette  façon,  ne  peut  lui  échapper,  mais  qui  aurait  encore d^ 
chances  de  se  seuvers'il  était  blessé  partout  ailleurs. 

Aussitôt  l'àutpuehe abattue,  on oourt'àelle-et'onla saigne; 
les  deux  tireuiesortent^de'  leur  trou,  et  leur&compagnons, 
accourus  au.  coup  de>  fùail,  aident' à*  Ih  besogne.  On  recouvre 
desftble  les  taohes^de*  sang  et  Pon  cache-  soigneusement  ie^ 
corps  dcl-autpuohe. 
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Aucoucbardwsoleil,  la  femelle  revient,  ccrnime  d'habi»* 
luHe,  passer  la  nuit  auprès  de  son*  nid,  If abstmce^  du  mêft» 
nal-ifiuiitètfiipafr,  elle  leonoittau  pâturage  eDsennet  à'Oouver. 
Lft^feiitelleeatttuëede  la*inôme;maiiiére:qii6J  le  ranle  pai*  Ib 
obasseur  qm  nia*  ^b»  fattt  feu. 

Gelui  qui)»  tfaéi le  màie  neeoit  un)  dnuro  en  su» da  m  part; 
mai»  sii,  pan'un  basend  trè^peuicomnMin,  ii  a  menquë  son 
oau [M.  il  pa!)>ie' à  sa»^  compagnons -le*  pniK  de  Ifammal  :  «  ^us 
u'avons  cboisivliii  dtton,  oaoïme  le  meilleur  tireur,  nouB 
t'avons>  mis  en  bonne  positiom  pour  nous  faim  dui  bien,  et 
ta  nous  cauee»*  uni  pareil  détltiment,  tu  l&pa^iierafr.  » 

Le  cbafifieur  qiii  a>  tué  lai  femelle  neçpit  seulement  un  69uf; 
en  SU6  dA;sai  part  ;;  »  il  n>a  pas  réussi;  il  eA  ftim^  de  ce  qui 
kii  pevieni sur  le  prix  du^ mâle etidesosufsv 

Qùhû  qui  fes&  femsur  le  mâle*  est  désigxréd'av^anne. 

La  md  dtun*  oauple  oirdûieire;  contient  de  vingt^ointpà 
trente  (buIsv  Meis  é  ax^rtmisoismat  (çm  plftisieum  oouples  se 
néunissunti  pouD  pondre:  eni  commun  ;  alon3i  \à^  fbnmeni  une 
glande  enceinte;  et  le-(*ouf)le  le  plus  annienpondiau  miiieui; 
le9>  autres  9e<  placent  à)  TenCttur  en»  disposition  niguiièpe* 
AJnmvs^iiesonttqoalaia,  ils^ocRupent  les  quatre'  angies  d^un 
carré.  La  ponte  achevée,  les  œufs  sont  poussés  vers  Ib  cen- 
tre, mais  non  ra^bsv  et.  lorsque^  le  mâle  le  plu»  âgé*  vient 
aouMen;  tous  Ites»  ayures*  pnennenti  ploea'ài  TendiKHt  oui  leurs 
œuia  onitété  pondus  ;,db  même  pour;  les  Decmellesi  €es^«om* 
paries  sont  ooinpeBée»  d'enfaoïs^de  la  même  Ibmille;  oe 
sonti  les>  petils^dtii  amij|)le  Ib'  plus  vieil»,.  itl&nBjfonn  pas-  aulJant 
à^oaufsv.  I  es  jeunesidi unian;  par  exemple;  nien  ponHenr  que 
quatre  ou  cinq,  et  ces  œufs  sont  plus  petilSi  ©Uien  iirouve 
paiH'oisjus<|u*à  cent  dons  lemôme  nid.  Ges^iréunionn  de  plu- 
sieurs couples  se  remarquent  seiileinent  là  où  l'herbe  est 
très  abondante.  Les  Arabes  ont  observé  une  particularité 
nssftz  sin^^ulière  :  les  œufs  da  eJiaque  couple,,  dans  les  nids 
dont  nous  venons  de  parler,  sont  disposés  emtiiftt  touipure 
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surmontés  par  un  œuf  en  évidence,  c'est  le  premier  pondu, 
et  il  a  une  destination  spéciale. 

Quand  le  mâle  sent  que  le  moment  de  Téclosion  est  arrivé, 
il  casse  avec  son  bec  Tœuf  qu  il  juge  le  plus  avancé;  il  pra- 
tique en  même  temps,  avec  beaucoup  de  précaution,  une 
petite  ouverture  à  Tœuf  qui  surmonte  les  autres  :  celui-ci 
sert  au  premier  repas  de  tous  les  nouveaux  éclos,  et  à  cet 
effet,  quoique  ouvert,  il  se  conserve  longtemps  «ans  se  gâter; 
il  le  fciut  ainsi,  car  le  mâle  ne  casse  pas  tous  les  oeufs  le 
même  jour,  mais  trois  ou  quatre  seulement,  quand  il  en- 
tend remuer  le  petit.  Cet  œu(  dont  se  nourrissent  les  pous- 
sins est  toujours  liquide,  soit  prévision  de  la  nature,  soit 
qu'instinctivement  le  père  et  la  mère  l'aient  mal  couvé. 

Les  petits,  après  avoir  reçu  leur  première  nourriture  et 
aussitôt  sèches  par  le  soleil,  se  mett«.nt  a  courir  ;  ils  suivent 
au  bout  de  peu  de  jours  leur  père  ou  leur  mère  au  pâturage; 
au  nid,  ils  viennent  toujours  se  placer  sous  leurs  ailes. 

Le  nid  affecte  une  forme  circulaire,  il  est  établi  dans 
une  terre  sablonneuse;  Tautruche  le  construit  avec  les 
pieds,  en  rejetant  simplement  le  sable  du  centre  à  la  circon- 
férence ;  on  aperçoit  de  très-loin  la  poussière  que  soulève  ce 
travail. 

L'incubation  dure  quatre-vingt-dix  nuits. 

Les  chasseurs  mangent  les  œufs  s'ils  sont  frais  et  loin  du 
terme  auquel  ilsdoiventéctore,  puis  itsjettentles  coquilles  ou 
les  emportent  pour  les  donner  en  présent  à  des  amis,  ou  les 
déposer  dans  des  kmbba^.  Cependant  depuis  quel(|ue  temps 
jes  Arabes  savent  qu'on  achète  des  œufs  sur  le  littoral,  et  ils 
en  font  commerce. 

La  chasse  à  i  affût  est  très-lucrative;  on  peut  tuer  plu 


*  Petite  chapelle  carrée  siirmonlce  d'un  «t^me  et  /lans  !a((iierte  teA  ordi» 
nairenicnt  enterré  un  marabout.  C'est  presque  toujours  uu  gîte  pour  IcL 
voyageurs  isolés. 
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sieurs  autruches  et  enlever  leurs  œufs  ;  à  la  saison  où  elle  a 
lieu,  il  est  vrai,  Tautruehe  est  très-maigre,  mais  (i*autre 
part  les  plumes  sont  plus  belles  et  tiennent  mieux. 

Dans  le  cas  de  plusieurs  couples  rassemblés  dans  le  même 
nid,  on  ne  tue  que  le  mâle  et  la  femelle  des  plus  âgés;  si 
on  faisait  autant  de  trous  qu'il  y  a  d'autruches,  on  serait  bien 
vite  découvert,  et  toute  la  compagnie  s*enfuirait. 

L*autruche,  disent  les  Arabes,  tue  la  vipère  d*un  coup  de 
bec  et  la  mange,  elle  mange  également  le  serpent,  les  in- 
sectes, les  sauterelles,  les  scorpions,  les  lézards,  des  fruits 
très-gros  appelés  hadj,  abondants  au  désert  et  provenant 
d'une  plante  rampante,  amère  comme  la  térébenthine,  avec 
des  feuilles  semblables  à  celles  de  la  pastèque  ;  enfin  elle  di- 
gère jusqu'à  la  pierre. 

La  voracité  de  cet  animal  est  telle,  que  dans  les  endroits 
où  il  en  existe  de  privé,  il  ingurgite  tout  ce  qu'il  peut  trou- 
ver, couteaux,  bijoux  de  femmes,  morceaux  de  fer.  L*Arabe 
qui  me  donna  ces  détails  raconte  qu'une  femme  eut  un  jour 
son  collier  de  corail  enlevé  et  avalé  par  une  autruche,  et  j'ai 
entendu  un  officier  de  l'armée  d'Afrique  affirmer  qu'un 
de  ces  animaux  avait  arraché  et  mangé  un  de  ses  boutons 
de  tunique.  L'autruche  est  en  môme  temps  très-adroite 
die  enlèverait  une  datte  de  la  bouche  d'un  homme  sans  le 


Quand  l'éclair  brille  et  annonce  Torage,  elle  ne  se  seni 
pas  de  joie,  elle  gambade  et  se  dirige  rapidement  vers  l'eau 
qu'elle  aime  beaucoup,  quoiqu'elle  puisse  supporter  long- 
temps la  soif. 

Le  temps  des  amours  de  l'autruche  est  le  mois  u'aoùt.  La 
femelle  se  fait  beaucoup  prier;  le  mâle,  furieux  de  passion, 
la  poursuit  quelquefois  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  il  ne 
boit  pas,  ne  mange  pas,  et  pousse  sans  cesse  des  gémisse- 
ments. Enfin,  quand  la  femelle  esta  bout  de  résistance, 
elle  se  place  dans  la  même  position  que  quand  elle  couve,  et 
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lenmâle^monte'iiessus.  i^usskûtfr union  consommëe,  fo  'fe- 
melle ne  vei]tipVQS>se  séparer  du  mâle, 'elle  ne  le  quitte  *pas 
jusqu'à  Tëpoque  'OÙ  lestpidlils  «rmt  élevés.  Leis  t^luevaux  se 
battentpour  les  jurments,  iles  dhameaux  pour 'les  ^cb^Rm^ef les, 
jamafôîles  autruches  mâfles  ne  se  HMrent/d«  «ortbats'à  propos 
de  Ipufgfemelles.  (LesmitiouTS  de  ïJhatf»efCouple 'Sont  respee- 
tées  de  tous, 

iLlaraoïir  paternel  eât  tpous8é'ti^4oin  filiez  raufrocihB  ;  il 
n'abandonne tjajnàisses  petits,  'il «ne  redoute fpas  le  danger. 
queliquîW  soit, «etitHl  affaire  au  ohren,  à  ia  byène,  à Tbnmme 
même.  :La  femelie,  au^contraire,  «'effraye  vite  et.aiba'ndonne 
toutidans  laipeur..  1\russi,  quand  on  weut^paiier  d<un  iiomme 
qui  défend  )hien  sa  tenae,  on  le  ^compare  an  dt^Hm  ; 
rhomme  faible  est  assimilé  à  Tautruclbe  femelie,  à  ht 
veuméi. 

>0n  renoontre  habiluellemem  lesiautrudies  voyageant  par 
couple,  <ou  rpar  féuniont de  quatre  ou  oinq  couples;  «mais  fà 
oùda  pluie  estitombée'on  est  sût  de' trouver  deux  ou  trdii 
oentsde  oes  aornianx;  detloin  ils  senublem  ^es  troupeaux 
decbarmeaux^ 

(Jamais  TautTuebe  .n ^approche  des'lieux^babitës'que  pour 
boine,  et  elle  s'enfuit  aussitôt. 

iLesi^bes  chassent  les  rpeiitsde  Pantrudbe;  la  méthode 
est  irés-simple  :  une  fois  sur  les  traces  et  à  peu  de  distance 
des  autruuhes,  ilsipoussentdes  tnris;  las  (petits  'épouvantés  se 
rëfugientauptès  deleur.père  et  de  leuT'mèpe,'qui  S'arrêtent, 
etles  cliasseursi^iennent,  en  d^pit'dumêle,  <les  prendre  sous 
leurs  yeux. 

Le.tfeh'm^stralorsragttë  è'l'exciès,âl  manife^  laifjlusvîve 
douleur.  Quelquefois  on  emploie  à  «cette 'oiiesse  les  lévriers. 
-—  Les  aulruchfes  se  défendent  eontw^njpx.  JPendant  In  lutte, 
les  'hommes«nimènem  'les  peltls  «ane^dbâteide-et  un  les^lève 
dans  la  tente. 

<Ge8  petites^utituabes  s'apprivoisent  aisëmem»  enes.jmieB* 
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9fmc  ha&mkski&Bi  jdoaamt.soiis  La  tente;. dans Jes  démén»- 
gemente  elles  ^«uwant  Les  oharmeaux  ;  il  est  sans  execv^ple 
qu'uned-elles,  ainsi  élevée,  ait  pcis  la  fuite;. elles  sontiojct 
gaies,  elles  folâtrent  avec  les  cavaliers,  les  chiens,  etc. 
Bessent^il  un  .lièvre,  .tous  les  hommes  s'élancent  à  Ja, pour- 
suite, Tautriiche  slémeut,  se  précipite  du  coté  où  sediciga 
lauooucse,  jprend  ipast  à  la  chasse.  Quand lelle  rencontre  dans 
ledcoiartun  enfant  ayant. à  la  main  quelque  choseà.man- 
ger,  elle  le  met  doucement  par  terre  etcherche  à  lui  enlever 
ce  qu*il  «porte.  Hais  Tautruche  est  .très-voleuse,  ou  plutât, 
comme  je^lai  dl|,HdlbeAreut  avaler  .tout  ce  qu'elle  voit.;.aussi 
les  Ajnahes  «  iméQent  .d'elle  Lorsqu'ils  comptent  de  l!ar- 
gent,  .elle  anrait  bientôt ialt«di§paaraUre  deux.ou  trois  vdou- 
ro6. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  à  quelque  distance  du  douar 
mettre  un  enfant  fatigué  sur  le  dos  d'une  autruche,  qui  se 
dirige  avec  son  fardeau  droit  sur  la  tente,  le  petit  cavalier 
se  tenant  aux  ailerons.  Mais  elle  ne  porterait  pas  un  poids 
plus  lourd,  un  homme  par  exemple  :  elle  le  jetterait  à  terre 
d'un  coup  d'aile.  Dans  les  marchés,  quand  on  veut  l'empê- 
cher de  courir  de  droite  et  de  gauche,  on  lui  passe  une  corde 
autour  des  jarrets,  et  on  la  tient  avec  une  autre  corde  atta- 
chée à  la  première. 

Dans  le  désert,  l'autruche  n'a  d'autre  ennemi  à  craindre 
que  l'homme,  elle  résiste  au  chien,  au  chacal,  à  la  hyène, 
à  l'aigle  ;  l'homme  seul  en  triomphe. 

J'ai  parlé  d'une  troisième  manière  de  chasser  l'autruche, 
lorsqu'elle  va  boire.  Les  Arabes  font  simplement  un  trou 
près  de  l'eau,  s^y  embusquent  et  tirent  sur  l'animal  qui 
vient  se  désaltérer. 

La  chasse  de  Tautruche  forme  dans  le  Sahara  de  nom- 
breux et  excellents  tireurs.  Ils  s'exercent  à  ne  frapper  qu'à 
la  tête,  pour  que  le  sang  ne  tache  pas  les  plumes.  Le  tireur 
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renommé  porte  toujours  un  petit  chapelet  de  talismans  en 
arrière  de  la  batterie  de  son  fusil,  et  son  nom  est  cité  dans 
les  tribus.  Zaatcha  comptait  parmi  ses  défenseurs  plus  d'un 
célèbre  chasseur  d'autruche. 

L'autruche  boit  à  peu  près  tous  les  cinq  jours,  quand  il  y 
a  de  Teau,  sinon  elle  supporte  très- longtemps  la  soif. 

La  chasse  de  l'autruche  passe  pour  très-avantageuse.  Les 
Arabes  disent  d'une  bonne  affaire  :  a  C'est  une  excellente 
opération,  c'est  comme  la  chasse  de  Tautruche.  » 

L'Arabe  qui  m'a  donné  ces  détails  est  un  Oulid-Sidi-Chikb, 
nommé  Abd-el-Kader-Mohammed-ben-Kaddour;  sa  profes- 
sion est  celle  de  chasseur.  D'après  lui,  le  pays  des  autruches 
se  trouve  compris  dans  le  rectangle  qui  irait  de  Insalah  à 
Figuig,  du  sud  au  nord,  de  Figuig  à  Sidi-Okha,  de  l'ouest 
à  l'est,  et  enfin  de  Sidi-Okba  à  Omrglaj  du  nord  au  sud. 
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Les  jottrs  de  la  chaste  ne  eompteal  point  parmi 
le»  jours  de  la  vie. 


La  chasse  de  la  gazelle  n*est  pas  comme  celle  de  Tautru- 
che  une  entreprise  lucrative  et  pénible  à  la  fois;  c'est  un 
exercice,  un  jeu,  une  partie  de  plaisir.  La  gazelle  ne  vaut 
guère  qu'un  franc  ou  un  franc  et  demi,  et  ce  n*est  pas  pour 
une  proie  d'un  aussi  faible  prix  qu'un  Arabe  préparera, 
entraînera,  fatiguera  un  clioval,  qu'il  en  risquera  la  perte, 
comme  il  arrive  fréquemment  à  la  chasse  de  l'autruche. 

D'ailleurs,  à  cette  chasse,  le  principal  emploi  n'appartient 
ni  à  l'homme,  ni  au  cheval,  pour  lesquels  ce  n'est  à  propre- 
ment parler  qu'une  promenade,  il  appartient  au  lévrier, 
cet  autre  compagnon  du  cavalier  noble  du  désert,  dont  je 
ne  tarderai  pas  à  m'occuper. 

Au  reste,  si  la  gazelle  est  de  si  peu  de  valeur,  elle  n'est 
as  rare.  Partout,  mais  principalement  dans  le  Sersou,  on 
trouve  te  sine  ou  gazelle  de  petite  taille  ;  dans  le  Tell  et  la 
montagne  el  ademi,  la  plus  grande  espèce  ;  el  rime,  l'espèce 
intermédiaire  pour  la  taille,  se  trouve  dans  le  Sahnra,  on  is 
reconnaît  à  la  blancheur  de  son  ventre  et  de  ses  cuisses  et 
i  la  longueur  de  ses  cornes. 

20. 


y  Google 


S50  MŒURS  DU  DÉSERT. 

Toutes,  elles  voyagent  par  troupeau  de  quatre,  cinq,  dix, 
ringt,  trente  et  cent;  on  en  trouve  parfois,  assez  fréquem- 
ment même,  jusqu'à  deux  ou  trois  cents  réunies.  De  loin, 
on  croirait  voir  le  troupeau  d'une  tribu  en  émigration.  Le 
troupeau  de  gazelles  est  nommé  djelliba. 

La  chasse  de  la  gazelle  n'est  pas  un  plaisir  exclusivement 
réserve  aux  canaliôra.  .Dans  x^es  émigrations  de  iribu  qui  se 
renouvellent  tous  les  jours  au  Sahara,  une  Ibis  le  bivo'.ac 
établi  près  d'une  source,  d'une  rivière,  les  chasseurs  par  ^nt 
en  grand  nombre,  ayant  soin  de  se  mettre  contre  lèvent;  la 
ga^^He  a  rodoTOft'très-rfévelo|)pé,  les-émanations  de  l'homme 
<jue  le  vent  lui  apporterait  la  feraient  immédiatement  fuir. 

Le  cliasseur  s'avance  en  se  cachant  d'arbuste  en  arbuste, 
il  imite  de  temps  en  temps  le  cri  de  la  gazelle.  Celle-ci  s'ar- 
rête, regarde  de  tous  côtés,  cherche  sa  compagne  égarée;  le 
chasseur  arrive  tout  près  d'aile,  il  peut 'en -Ôtre  aperçu  sans 
qu'elle  s'ertfuie.  A  dif^lKMioe  conrv«in«^ble,  lilitipeun  coup  de 
fusil;  rarement  ni  manque,  «  à  'moins  qu'un  sont  tj0té«iir  son 
arme  ne  liai  fasse  'foire  -long  fau,  eit'ne  i'empécbe  taule  >la 
jmnmée  de  partir.  » 

Au  «coup  de  fusil,  ♦tout  le  troupeau  ^'enfuit  avec  rapiddé; 
à  une  lieue  ou  'une  -Hetieet  denvie,  •!»  frayeur 'est  iiissipée:  4e 
souvenir  de  "ce  qui  a  eausé^9on  'alerte  est  'pevdu,  il  s'apjiâte 
pour  brouter  «omme  auparavant. 

Le  vrai  diasseur  est  vigoureux, 'manctieur  rtffafttgable,  eon 
expérience  rnrfaiilible  \u\  décile  le  lieu  oti  >1b  troupe ^'«f- 
rêtera;  il  s'élance  de  ce  côté,  s'emibusque  enoote  et  reeetn- 
mence  'la^chasee  :  il  'en  'peiit  dans  «a  '/oiumée  tuer  ehisi  trois 
ou  quatre,  que  ses  amis  let  aes  damostiiques  «nlèveToot^ 
seroni'glerieuX'de  rappoi^ter  au  como. 

iku  printemps,  quand  ^les  ipetiis  ^djedU  doimtent  danBfl'dtfe 
repus  du  leK  de  leur  m^ène,on  en 'prend  quelquefois  éouM 
ou  quinze  dans  une  matinée.  C'est 'leur 'mère  qui  ilos'Në^ 
Bonce  le  plus  souvent. 
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Hûia  cô  n^est  pa^^là^  le  plaisir  de  rbomme  de  disUnctinn, 
dui  chevaiîen;  celui,  que  les  grande  seigneurs  se  pecmeitenl 
est  la  chasse  à  la  courne.. 

I>euB6  QU/(\u\me  cav^iers  set  melteaten  campagoe;  ik 
eflameaeBt  domestiques,  tentes^  provisions  et  sept  à  huit 
lévriers,  et  se  diifigeni  veiis  le  pays  oà  se  tienneni  ocdinai- 
Mmenl  les-  gazellesk. 

Puis  oa<  moPGh^  à  raventure*  Quand  au*  loin-  paraît  un 
ttiouf  eaii  de  gazelles,  on  sa  dirige  vers  lui.  en  se  dissimu^- 
tent  autant  que  possible,,  au  moyen  des%  arl)res  et  des  accii- 
dientfr  de  tenraini.  Afinivés  à.  la  distanoe  d'un  q^uart  de  lieue 
enAriron»  le»  domestiques  qjui*  tenaient  les  ohiens  en.  laisse 
^  leur  serraient  là  gueule  pour  emp5oher  leurs  ccis^  dar- 
deur,  metiteni.pied  à  tenre  et  les  dataobentL 

A»  peiae  lâchés^  ils  partent  comme  la  flèche,  et  les  Arabes 
les^  enoiteni  encore  pan  des  cris  et  d'affreuses  in^oations  : 
a   Mon  frère!  mon  seigneur  !  mon  anii  !  elles  sont  là  I  » 

Lds  oftvaliens  suiivenA^  sansse  hâter,  au.  petit  galop  et  de 
nuffiièro  à<ne  pas  perdre  la<  trace;  denrièce  vienaent  les  ba* 
gage». 

LesmeiUeiJtfS'  lën^rieits  n*arriA^ni>  au  milieu  du  troupeaii 
tftt*»prè»ttn8rCQUiise^de  deu^aH  troifrlieueB», 

C'est  alors  seulement  que  le  spectacle  a  vraiment  des  pë- 
lépëtte»  eti  de  VïeenirèL.  Le  lévrier  de  raioe  choisit  le  plus  bel 
aninBl  du*  tDou^awet  slëlenne  :  une  lutte  s'engage,  Intte 
de  vélocité  et  d'adresse;  la  gjSifteUe  ae  détourne,  jointe  à 
ga«icheet  àt  dnoîÉMi,  bondÂi*  en. avant,  en  anDiène^  saUio  <^ênie 
par-ilessus  le  lévrier,  cherche  tantôt  à  faire  perdre  sa  trace, 
tantôt  à  le  frapper  de  ses  cornes  ;  mais  toutes  ses  évolutions^ 
ue  la  sauveront  paa;  infaitifi^la,,  acdent^  son  ennemi,  la* 
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presse.  Au  moment  d'être  atteinte,  elle  brame,  jette  des  cris 
piaintils  ;  c*est  son  chant  de  mort,  c  est  le  chant  de  victoire 
du  lévrier  qui  s'élance,  et,  d'un  coup  de  dent  derrière  la 
tête,  lui  brise  les  vertèbres. 

La  gazelle  tombe  et  git  sans  mouvement  sous  les  yeux  de 
son  vainqueur,  jusqu'à  ce  qu'arrivent  les  chasseurs,  qui  sai- 
gnent aussitôt  ranimai  vivant  encore. 

Toutefois,  comme  tout  bon  croyant  doit  se  mettre  en  ré- 
gie, que  parfois  on  n'arrive  qu'une  heure  après  que  la  ga- 
zelle a  été  jetée  à  terre,  avant  de  lâcher  les  chiens  on  n*a 
pas  oublié  de  dire  :  Bessem  Allah  kbeur  {au  nom  de  Dieu 
très-grand),  car  le  prophète  a  dit  :  t  Quand  tu  as  lancé  ton 
chien  et  que  tu  as  invoqué  le  nom  de  Dieu,  si  ton  chien  t'a 
conservé  le  gibier  qu'il  a  pris,  et  que  tu  l'aies  encore  trouvé  • 
vivant,  égorge  le  pour  le  purifier*,  et  s'il  était  mort  quand  tu 
l'as  trouvé,  et  que  ton  chien  n'en  ait  pas  mangé,  mange-le.i 

Si  l'invocation  a  été  omise  par  oublj,  le  gibier  peut  être 
mangé.  Il  ne  peut  l'être  si  l'omission  a  été  volontaire. 

Les  cavaliers  bien  montés,  les  maîtres  des  meilleurs  lé- 
vriers reprennent  la  chasse,  et  c'est  le  soir  seulement  que 
bêtes  et  gens  se  reposent. 

Tantôt  les  chasseurs  mangent  la  gazelle  à  l'endroit  où  ils 
ont  établi  leurcamp;  tantôt  de  retour  le  lendemain  au  douar, 
ils  envoient  le  produit  de  leur  chasse  à  leurs  parents,  à 
leurs  amis,  et  c'est  l'occasion  de  festins  et  de  fêtes  de  familles 
dont  la  chair  de  la  gazelle,  très-estimée  des  Arabes,  fait  les 
principaux  frais. 

On  élève  des  gazelles  dans  les  tentes,  elles  marchent  avec 
les  moutons  dans  les  déplacements;  mais  elles  finissent  tou- 
jours par  trahir  (s'échapper). 

L'hiver  est  la  véritable  saison  pour  la  chasse  de  la  gazeiïe 


*  Pour  que  1r  purification  soit  complète,  il  faut  que  TcBSophage,  la  tra- 
chée-aitère  ei  les  deux  jugulaires  soteut  ooupé.^. 
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lt  de  Fantilope  :  !a  terre  détrempée  par  les  fortes  pluies  re* 
tarde  et  embarrasse  leur  course;  puis  les  chevaux  et  les 
efaiens  trouvent  de  Teau  partout. 

En  temps  de  neige,  quand  un  parti  arabe  tombe  sur  un 
troupeau  de  gazelles,  il  en  fait  un  véritable  carnage.  Âlor3 
elles  ne  peuvent  courir,  sont  affamées  et  faciles  à  atteindre. 
Un  homme  en  tue  quelquefois  dix  ou  quinze. 

Pour  la  chasse  de  la  gazelle,  les  Arabes  mettent  trois  bor- 
nons, des  bottes,  des  savates  par-dessus  et  emportent  la  cou- 
verlure  du  cheval  par  dessus  la  selle. 

La  gazelle  fait  deux  portées  par  an;  la  première  mise-ba$ 
a  lieu  vers  la  fin  de  février. 

En  rut,  la  femelle  se  fait  désirer  et  suivre  longtemps, 
quelquefois  un  jour  ou  deux  avant  de  céder. 

La  beauté  proverbiale  de  leurs  yeux  et  la  blancheur  de 
leurs  dents  ont  donné  lieu  a  des  pratiques  assez  singulières: 
les  femmes  enceintes  font  venir  une  gazelle  devant  elles 
pour  lui  lécher  les  yeux,  persuadées  que  les  yeux  de  l'en- 
fant leur  ressembleront.  Elles  touchent  leurs  dents  avec  le 
doigt  et  se  le  passent  ensuite  dans  la  bouche. 

Les  cornes  de  la  gazelle,  amincies  et  montées  en  argent, 
servent  d  épingles  pour  mettre  le  koheul  aux  yeux,  et  la 
peau  soigneusement  tannée  est  convertie  en  mezoueud  (cous- 
sins), dans  lesquels  les  femmes  renferment  leurs  objets  les 
plus  précieux. 
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Gomment,  toi',  mm  8fb»tfk9mâ^  .^mc,  in  i 
prosliluen  à  de.%  roturier^-!  c'estâa(âiae!Dft> 
ton  crime  meure  avec  toi  ! 


yil  était  besoin  encore  de  démontrer  comfiîéti  les  haftr 
ttides  du  peuple  du  Saliara  sont  aristocratiques,  combien 
ses  goûts  sont  des  goûts  de  grands  seigneurs;  j*en*donneraÎ6 
une  preuve  bien  simple,  certains  là  trouveront  peut-être 
puérile  :  c'est  raffeciion  que  Ton  porte  au*  Mvrier. 

Dbns  le  Stahara,  comme  dans  le  pays  arabe,  \é  chien  n^^est 
pour  rhomme  qu'un  valet  disgracié]  importua,  rebuté, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  Tutilité  d'e  son  emploi,  qu*iF  garde 
le  dbuar  ou  veille  sur  le  troupeau 

Le  lévrier  seul  a  Testime,  la  considérationr,  la  tendresse 
attentive  de  son  maître;  c'est  que  le  riche,  ainsi  que  le  pau- 
vre, le  regardent  comme  un  compagnon  de  leurs  plaisirs 
chevaleresques  auxquels  iisse  plaisent  tant;  pour  ce  dernier, 
c'es\  aussi  le  pourvoyeur  «lui  le  fait  vivre. 

Aussi  on  ne  lui  ménage  pas  les  soins  empressés;  on  sur- 
veille le  cr jisement  avec  les  mêmes  précautions  que  celui 
des  chevaux.  Un  homme  du  Sahara  fait  vingt-cinq  à  trente 
lieues  pour  accoupler  une  belle  levrette  avec  un  lévrier  re- 
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nommé.  ËtuD  lôvciôrpenomoid  j^rend  lagaeellfr^à  lac 
«  Lorsqu'il  aperçoit  une  gazelle  coupant  wbu  bid»  è^herbe,  i) 
U«U8ml  ffvaot  q|i*eUd.a4t  au.  le  tampa^d  Vaitsir  q»  ^*ekle  te- 
sait  à  la  bouche.  »  G>a&tde  Th^perbele;.  et  oe  q»»  }  ai  dk 
dans  le  chapitre  pr()e6deni.eB<e6t4iui&  firauiteiy  mai&oettehj^ 
peitbole  a  sa  raison  d'être. 

Si  par  «m  ha&ard  fatal  une  levrette  {dau§um)'  a  été  eou>- 
verte  par  uachleade  g^e;,.oa  ta  fail  anForlar  an  massaat 
Les  petite  dans  son  venire,  lorsqiu'i-l&soQl  foninésv  au-  bien  on 
i^tte  ceu:&-ci  aussitôt  qu'ils  oui.  vu.  le  jour,  maiff  oe-n'e^paa- 
seulement  son^  a/fection  maternage,  e'est  eMMire  s»  vie  que 
menace  une  mésaiiianfe.  Souvent  le  maître,  fu riens  en»  ap»- 
prxînaiu  q,u'une  de  ses^  levrettes  s- est^^uiliée  àw  concnet  df  un 
chien  de  bengar,  la.  fait  impitoy,ablament  mettire  à  moot. 
«  Comment,  s  ëcrie-t-il^tot,  ime  cliùmne  de  mce,  tvt.ts'pro^ 
ktues  à  des  rotariersJ  c\est  infâme  l  qm  toru  mme  meum 
avec  toil  m  La  grandeur  a  ses  imstesses» 

La  ^tmi^uia  ayant  mis  bas,  on  ne  perd' pas*  un  seul  instant 
de  vue  ses  petits.  Les  femmes  mêmes  leur  deniieni  quelque* 
foie  de  leur  laiL  Arrivent  le»  visites  d'aiitam;  plus  iiom<hiteu- 
ses  et  plus  empiressées  q^  la  diienae  a  plusde  réputaiioot; 
an  eniûureson maître,  on  luioffre  du  lait^du< k^uslcottssuvi; 
il  n.'estsorte  de  flatiaines  qfi^'oB  ne  Luiipmdigtie  pour  obte^ 
nir  un  petit  lévriei!  :  «  le  suis  ton  ami,  fs  t'en,  prie^.donae^ 
moi  ce  que  je  te  demande,  je  t'aocMopa^enai  daos>  tes 
chasses^  j»  etc. 

A  toutes  ces*sûlliGitations„le.inaîtraDépend  ondinairem^U 
«pi'U  ne  â&ej^sâB  efaoixssur.  \m^  petits  q)ii'ii<veu*t  garder 
qiiTaahoutda  sept  \m>€%,  Cette>  séserve  «^.metivée  pat^  une 
observation  dBâNplus>ainguiiènaS'q^  font  les  Arabes-.  Dians 
une  portée  de  slougida,  ioujinuts  uoi.  des  nouAFeau-mis  se 
tient  SU&  la  dos  de&auir^Sr  EstH^  vigueur  îest'-eesiniiile  ha- 
sard! Bout  s^^  as»u!or,.oaréleigfie!desaplaoehahiiii(eNH,el 
si,.pendantS6igt.jpttrs^de.suite)  il  y  revient,  le  maître  fond^^ 
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sur  lui  de  sî  grandes  espérances  qu'il  ne  le  changerait  pas 
pour  une  négresse. 

Un  préjugé  établi  fait  regarder  comme  les  meilleurs  pro- 
duits dune  portée  ceux  qui  viennent  le  premier,  le  troi- 
sième ou  le  cinquième,  les  numéros  impairs. 

Les  petits  sont  sevrés  au  bout  de  quarante  jours;  on  leur 
donne  encore  néanmoins  du  lait  de  chèvre  ou  de  chamelle 
mêlé  de  dattes  ou  de  kouskoussou.  Les  troupeaux  sont  si 
nombreux  dans  le  Sahara,  le  lait  y  est  en  si  grande  abon- 
dance, qu'il  n'est  pas  étonnant  de  voir  les  Arabes  riches, 
3près  avoir  sevré  leurs  petits  lévriers,  leur  donner  des  chè- 
vres à  teter. 

Lorsque  les  jeunes  lévriers  ont  atteint  trois  ou  quatre  mois, 
on  commence  à  s'occuper  de  leur  éducation.  Les  enfants 
chassent  de  leurs  trous  des  gerboises  ou  des  rats  appelés  bou- 
alal,  et  lancent  sur  eux  les  petits  lévriers.  Peu  après,  ceux- 
ci  s'animent  à  cette  espèce  de  chasse,  les  poursuivent, 
aboient  aux  alentours  de  leur  retraite,  jusqu'à  ce  que  les 
enfants  renouvellent  cet  exercice. 

A  cinq  ou  six  mois,  il  s'agit  d'une  proie  plus  difficile  à 
atteindre,  du  lièvre;  des  gens  à  pied  conduisent  le  lévrier 
près  du  gîte  où  est  blottie  la  bête  qu'il  doit  atteindre;  par 
une  légère  exclamation,  ils  donnent  l'alerte  au  jeune  chien, 
qui  se  lance  sur  elle  et  acquiert  bien  vite  l'habitude  d'une 
course  intelligente  et  rapide. 

Après  le  lièvre  on  passe  aux  petits  de  la  gazelle,  on  s'ap- 
proche des  lieux  où  ils  reposent  près  de  leur  mère,  on  pro- 
voque l'attention  du  lévrier,  et  lorsqu'il  est  bien  anime,  qu'il 
se  cabre  d'impatience,  on  le  lâche.  Après  quelques  exercices^ 
le  lévrier  réussit  parfaitement,  et  commence  à  s'acharner  à 
la  poursuite  des  gazellec  mères. 

Ces  premières  leçons  terminées,  le  lévrier  a  atteint  un  an, 
il  est  alors  à  peu  près  dans  toute  sa  force,  son  odorat  s'est 
développé,  il  sent  la  gazelle  à  la  trace.  Toutefois  on  le  mé- 
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nage,  on  ne  le  fait  guère  chasser  qu'à  quinze  ou  dix-huit 
mois.  Mais  dès  cette  époque  on  le  tient  en  laisse,  et  on  a 
beaucoup  de  peine  à  Tarrôter,  car,  disent  les  Arabes,  lors- 
que le  lévrier  sent  le  gibier,  sa  puissance  musculaire  est 
telle,  que  s'il  vient  à  se  roidirsur  ses  pattes,  un  homme  peut 
à  peine  lui  faire  lever  une  jambe. 
^  Lorsqu'il  aperçoit  un  troupeau  de  trente  ou  quarante  ga- 
zelles, le  lévrier  tremble  de  joie,  il  regarde  son  maître,  qui 
lui  dit  :  «  Ah!  fils  de  juif  y  tu  ne  diras  pan  cette  fois  que  tune 
les  a  pas  vues.  »  Le  chasseur  détache  ensuite  sa  peau  de 
bouc,  et  rafraîchit  le  dos,  le  ventre  et  les  parties  naturelles 
du  sbugui.  Le  lévrier  impatient  tourne  vers  son  maître  un 
œil  suppliant  :  il  est  libre  enfin,  il  bondit,  se  dissimule  tou- 
tefois, se  baisse  s*il  est  vu,  poursuit  sa  course  oblique,  et  ce 
n'est  qu'une  fois  à  portée  qu'il  se  lance  de  toutes  ses  forces 
et  choisit  pour  victime  le  plus  beau  mâle  du  troupeau. 

Quand  le  chasseur  dépèce  la  gazelle,  il  donne  au  slougui 
la  chair  qui  avoisine  les  reins;  si  on  lui  donnait  les  intestins, 
il  les  repousserait  dédaigneusement. 

Le  lévrier  qui,  à  deux  ans,  ne  sait  pas  chasser^  ne  le  saura 
jamais.  On  dit  à  ce  sujet  : 

Slougui  men  bad  haouli 
Ou  radjel  men  bad  soumeïiî, 

«  Le  lévrier  après  deux  ans  et  Thomme  après  deux  jeûnes, 
s^ils  ne  valent  rien,  ne  donnent  aucun  espoir.  » 

Le  lévrier  e^t  intelligent  et  plein  d'amour-propre  :  lors- 
qu'en  le  lançant  on  lui  a  désigné  une  belle  gazelle  et  qu'il 
n'en  a  tué  qu'une  petite  de  médiocre  apparence,  il  est  très- 
sensible  aux  reproches,  il  s'éloigne  honteux,  sans  réclamer 
sa  prt. 

La  vanité  ne  lui  fait  pas  défaut,  «  il  fait  beaucoup  de  fan- 
tasia. »  Un  slougui  de  race  ne  mange  ni  ne  boit  dans  un 
vase  sale,  il  refuse  le  lait  dans  lequel  on  a  plongé  les  mains. 
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Ne  lui  a-trOD  pas^donné  cette  délicatesse  dëdaîgneuE>e?Tafiiljs 
qjuie  c'est  tout  au  plus  si  on  laisse  le  chien»  viiiigainei.  utilu  et 
«igilaut  gaïKlien,  chenchersa  nourriture  pnrmi.  tes-Qkfi4>o&ncs 
et  les  os  gisants;  tandis  qu'on  rexpulsebonieuaementloin  Jo 
ta  tente  et  de  la  table,  le  lévrier,  lui,  Gouohe  diao»  le  com- 
partiment réservé  aux  hommes,  sur  des  tapis;  à«oété  de  son 
maître  ou.  sur  son  lit  même.  Uest^vêUis  garatati  du  fk*oid 
^r  des  couvertures,  comme  le  cheval^  on  lui  sait  bon>  gré 
d'être  frileux,  c'est  une  preuve  de  plus  qu'il  est  de  ra«e.  On 
prend  plaisir  à  le  parer  d'ornements,  à  lui  atiaûher  des  oeU 
liiers  de  coquillages;  on  le  garantit  du  mauvais  œii  eni  \m 
mettant  des  talismans..  On  le  nourrit  avec  soin,  avec  recher- 
che» avec  précaution  aussi,  le  kouskoueeouilui  est  prodigué. 
En  été,  pour  lui  donner  de  la  force,,  on  lui  fait  une  pâtée 
de  lait  et  de  dattes,  dont  on  a  ôté  les  noyaux.  H  en*  est  qui  ne 
donnent  jamais  à  manger  à  leurs  lévriers  pendant  le  jour^ 

Ce  n*est  pas  assez,  le  lévrier  accompagne  son  maitne  dans 
ses  visites;  comme  lui,  il  reçoit ^r hospitalité  (ii^)^  et  de 
chaque  mets  il  a  sa  part.. 

Jamais  un  slougui  de  race  ne  chasse  qu'ai^ec  son  maître. 

Il  sait,  par  sa  propreté,  son  respect  des>  conMenonces  et  la 
gracieuseté  de  ses  manières,  reconnaître  la  considération 
dont  il  est  Tobjet  11  ne  man«)ue  pas  dé  creuser  un  trou  pour 
faire  ses  excréments  et  de  les  recouvrir.  Au  retour  du  maî- 
tre, après  une  absence  un  peu.  prolongée,,  le  slougui  d'un 
bond  se  précipite  de  la  tente  sur  la  selle  et  le  caresse,  hes 
arabes  causent  avec  lui  :  aO  moaami,.  écoute-moi,  il  faut 
que  tu  m'apportes  de  la  viande,  jp  suis  las  de  ne  mf-ngerque 
des  dattes  ^  et  mille  flatteries;  le ^li^ut. saute,  caracole,.» 
i*air  de  comprendre  et  de  vouloir  répondra. 

La  mort  d'un  sbugui  est  un  deuil  pour  toute  la  tente  r 
femmes  et  enfants  le  pleurent  comme  une  pensonne  de  la  fa- 
mille. C'était  qjLielquefois  lui  qui  suflifiâitià.la«nûurriiuflB  de 
tous. 
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Le  slongui  qui  nourrit  une  famille  ne  se  vend  jamais,  il 
s'acco.de  quelquefois  aux  supplications  des  femmes»  Jes pa- 
rents ou  des  marabouts  vénérés. 

Le  lévrier  qui  .prend  facilement  le  sine  et  el  ademi  vaut 
une  befle  chameHe,  celui  qui  atteint  le  rinne  est  -estimé 
comme  un  cheval  de  prix. 

Oq  les  nomme  ordinairement  ghrezal  ou  ghrezala  (ga- 
zelle^. 

Souvent  des  paris  s'établissent  en  faveur  tte  tel  ou  tel  slou* 
gui,  les  enjeux  sont  ordinairement  des  moutons,  des  régals 
detaam,  etc. 

Le  slmigui  du  Sahara  est  de  beaucoup  supérieur  à  ceiui 
dyi  Tell,;  il  est  de  couleur  fauve,  haut  de  taille,  il  a  le  mu« 
seau  effiM,  le  front  iai:ge,  les  oreilles  courtes,  le  cou  mus- 
culeiix,  les  muscles  de  la  croi^pe  très- prononcés,  pas  de  ven- 
tre, (les «membres  secs,  les  tendons  bien  détachés,  \t  jarret 
près  de  terre,  la  face  plantaire  ,peu  développée,  sèche,  IbS 
rayons  supérieurs  très>longs,  le  palais  et  la  langue  noirs,  las 
poils  très-doux. 

Entre  les  deux  iléons,  il  doit  y  .avoir  place  {pour  quatre 
doigts,  il  ifaut  que  le  bout  de  la  queue  passée. sous  la  cuisse 
attaigne.ros  de  la  hanche. 

Ln  ,met  ordinairement  cinq  raies  de  feu  à  chaque  avant- 
bras,  pour  consolider  les  articulations. 

Les  lévriers  les, pi  us  renom  niés  dans  le  Sahara  sont  ^^^mx 
des  tiamyane,  des  OuladrSidi'^Chikhy  des  Maii^r^  dus  M* 
boa,  dea  Ou'adNayl. 
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Oui,  je  le  jure  par  la  tête  du  prophète,  après  un  gous 
qui  be  met  en  ompiigoe,  rien  n'est  splendiiie  comme  U 
dé|>art  ou  le  retour  d'une  chasse  au  Tauoon. 


L'équipage  de  chasse  d'un  noWe  dans  le  Sahara  est  com- 
plet quand  il  a  Toiseau  de  race,  Thair  el  horr;  dans  le  Sa- 
hara les  hommes  de  condition  chassent  encore  au  faucon. 

Le  Thaw  el  horr  est  de  couleur  jaune  foncé,  il  a  le  bec 
court  et  fort,  les  cuisses  grosses,  bien  musclées,  les  ongles 
très-acérés.  Il  est  très-rare  ;  voici  le  mode  qu'on  emploie 
pour  le  prendre  : 

Quand  un  Thair  el  horr  a  été  signalé,  on  met  un  pigeon 
domestique  dans  une  espèce  de  petit  filet;  on  le  lance  en 
Pair  devant  Toiseau  de  proie  ;  celui-ci  se  précipite  ;  mais  les 
fierres  s'em barrassent  dans  le  filet,  il  ne  peut  ni  les  retirer 
ni  s'envoler,  et  on  s'en  empare» 

Quand  le  faucon  se  voit  pris,  il  ne  donne  aucun  signe  de 
colère  ni  de  frayeur,  et  il  existe  au  désert  un  proverbe  qu'on 
répète  dans  le  malheur  : 

Thair  el  horr  lia  haseal  ma  iqtrcbochi; 

K  h  oiseau  de  race  quand  il  est  pris  ne  se  chagrine  plus,  b 

On  lui  met  des  anneaux  aux  pieds  et  on  Tattache  à  un« 
petite  perche  qu'on  lui  a  préparée  dans  la  tente.  Pour  l'ha* 
bituer  à  Phomme,  on  lui  couvre  la  tête  d'un  chaperon  qui  ne 
laisse  sortir  que  le  bec  ;  on  parle  devant  lui,  et,  quand  OB 
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le  dëcapuchonite,  son  maître  lui  donne  de  la  viande  Traîche, 
le  tient  sur  son  poing,  le  caresse  et  lui  parle,  autant  que 
possible,  devant  uBe  nombreuse  réunion,  pour  raccoutumer 
lu  bruit  ;  au  bout  d'un  mois  Toiseau  connaît  son  maître  et 
se  trouve  tout  à  fait  privé. 

On  prend  alors  un  jeune  lièvre  qu'on  attache  par  une 
patte,  on  attache  aussi  le  faucon  avec  une  très-longue  corde; 
on  le  déchaperonne  et  on  lâche  le  lièvre  devant  lui. 

Aussitôt  que  Toiseau  Taperçoit,  il  s'élève  en  poussant  des 
cris;  le  lièvre  s'arrête  et  se  lapit,  le  faucon  fond  sur  lui  et  le 
tue  d'un  coup  de  patte,  le  maître  accourt,  éventre  le  lièvre, 
et  lui  en  donne  une  partie  à  manger. 

On  répète  ce  manège  jusqu'i  ce  que  Toiseau  montre  qu'il 
n'a  aucune  envie  de  fuir,  et  attende  son  maître  près  du  liè- 
vre tué. 

Le  faucon  toujours  disposé  à  emporter  sa  proie  est  réputé 
dressé  quand  il  répond  au  rappel  avant  ou  après  s'être  em« 
paré  du  gibier. 

Parvenu  à  ce  point,  l'oiseau  peut  être  mené  à  la  chasse  ; 
son  maître  monte  à  cheval,  l'emporte,  chaperonné,  sur  sa 
tête  ou  sur  sou  épaule,  et  le  démasque  en  Texcitant  de  la 
voix  aussitôt  qu'il  aperçoit  un  lièvre.  Le  faucon  pointe  en 
l'air,  puis  fond  dessus  en  criant,  et  le  tue  d'un  seul  coup  ; 
on  lui  remet  immédiatement  le  masque. 

Quelquefois  le  lièvre  a  été  tué  très-loin  du  chasseur,  il  ne 
peut  être  saigné  à  temps,  selon  la  prescription  religieuse;  on 
»bvie  à  l'inconvénient  en  disant  quand  on  lâche  l'oiseau  : 
Bessem  allahy  allah  ou  kebeur  (au  nom  de  Dieu,  Dieu  est 
le  plus  grand). 

Si  le  faucon  a  mangé  une  partie  du  gibier,  le  reste  peut 
être  mangé  par  le  chasseur,  parce  que  cet  oiseau  de  proie  a 
été  dressé  à  retourner  auprès  de  son  maître  quand  il  le  rap- 
pelle, et  non  à  ne  pas  manger  le  gibier. 

L'oiseau  de  race  peut  tuer  le  lièvre,  le  lapin,  le  petit  de  1a 
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gazelle,  le  hahar,  oiseau  gros  comme  la  cigogne,  le  pigeon, 
la  tourterelle. 

Les  djoîuid  (nobles)  seuls  chassent  au  faucon.  Ce  sont  des 
l'endei-vous  de  vingt-cinq  ou  trente  personnages,  et  des  pa- 
ris sont  engagés. 

On  paye  un  faucon  d*un  chameau,  de  cent  boudjous,  quel- 
quefois d'un  cheval. 

Les  tribus  du  Sahara  qui  chassent  encore  au  faucon  sont  : 
dans  Test,  leaDouaouda,  les  Selmya,  les  Oulad-Moulat,  les 
Oulad-ben-Aly,  elles  sont  réputées  nobles  entre  les  tribus 
du  désert;  dans  l'ouest,  les  Oulad-Sidi-Ghikh,  les  Harar, 
les  Hamyane  et  les  Angades. 

Cette  chasse  est  fréqvienteiiussi  dans  le  Teull,  sur  la  li- 
sière du  Sahara. 

L'oiseau  de  race,  non  plus  que  l'aigle,  ne  mange  de  cha- 
rogne. 

Le  faueoB  est  toujouvs  dans  la  tente,  il  est  Tobjet  des 
soins  les  plus  attentifs. 

Il  est  des  chefs  qui  ne  se  séparent  jamais  de  leur  foucon, 
et  le  portent  partout  avec  eux. 

C'est  une  marque  de  distinction,  de  gentilhommerie,  iii 
l'ose  dire,  que  d'avoir  sur  son  bornons  les  traces  des  excré- 
ments du  feucon. 


(ttSERVATIONS  D?  t'ÉMW  ABD-Eî,-KADER. 

l4*Oliiean  de  race. 

Les  Arabes  connaissent  quatre  espèces  d*oiseaux  de  rar^e 
(Thair  el  horr),  qu'ils  emploient  à  la  chasse. 
Ce  sont  : 

El  Berana, 

El  Terakel, 
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ElNebala, 
El  Bahdra. 

Le  Berana  et  le  TerakeUoni  les  plus  estiiBés;  le  Terakd 
urtout,  qui  est  le  plus  grdçd  et  dont  la  femelle  atteint  quel- 
quefois la  taille  d'un  aigle  ordinaire. 

le  Terakel  a  les  9iles  noires,  le  dessous  de$  ailes  gris,  le 
ventre  noir  et  blanc,  U  queue  noire,  la  tète  noire  dans  son 
jeune  âge,  tirant  sur  le  gris,  puis  sur  le  blanc,  à  mesure 
quMl  vieillit.  —  Son  bec  est  très-dur  et  très-acéré,  les  serres 
solides  et  vigoureuses. 

Le  Berana  est  un  peu  moins  fort  et  de  moindre  taille  que 
]e  Terakei,  Les  ailes  soi^t  d'qn  blanc  grisâtre,  la  poitrine  est 
blanche,  la  queue  grise  et  blanche ,  le  blanc  domine  ;  la  tôte 
est  multicolore,  mais  )e  blanc  çst  encore  la  couleur  domi- 
nante. 

Le  fia/tara  est  presque  entièrement  noir,  à  part  quelques 
teintes  blanches  à  la  poitrine  :  f  C est  un  nègre,  il  ne  vaui 
fas  grani'clme.  i 

Le  Nebala:  la  pouleur  grise  domine»  quelques  teintes 
blanches  sur  les  ailes. 

Le  Nebala  a  les  pattes  jaunes. 

Tous  ces  oiseaux  muent  à  la  fin  de  Tété. 

L'oiseau  de  race  se  vend  moins  qu'il  ne  se  donne.  Celui 
qui  en  a  pris  un  le  porte  au  maitro  d'une  grande  tente,  qui 
lui  fait  un  cadeau. 

C'est  pendant  Tété  qu'on  chercbo  h  se  procurer  Foiseau 
de  race,  Thair  el  horr,  afin  d'avoir  le  temps  de  le  préparer 
pour  les  chasses,  lesquelles  ont  lieu  vers  la  fin  de  l'auto  wne 

Voici  le  moyen  employé  pour  le  prendre  ; 

On  revêt  un  pigeon  d'une  espèce  de  chemise  faite  de  porli 
de  cheval  et  de  laine  exubérante  ;  un  cavalier  porteur  de  ce 
pigeon  va  se  promener  dans  des  lieux  déserts  et  le  lance  en 
l'air  quand  il  a  vu  un  oiseau  de  race,  puis  il  va  se  cacher* 
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Le  faucon  fond  sur  Toiseau  et  le  saisit,  mais  les  serres  et 
les  jambes  s'empêtrent  dans  les  crins  et  la  laine,  il  se  débat 
et  s'embarrasse  de  plus  en  plus  ;  à  bout  d'efforts,  épuisé, 
alourdi,  il  finit  par  descendre  ou  plutôt  par  tomber  à  terre. 
Le  cavalier  sort  de  sa  cachette  et  s'en  empare. 

Une  fois  qu'il  est  pris,  on  dresse  un  perchoir  dans  la 
tente  môme  du  chef  et  on  y  attache  l'oiseau  avec  une  élé- 
gante lanière  de  filali  (cuir  travaillé  à  Tafilelt)  ;  il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  l'entrave  est  mise  avec  les  plus  grandes 
précautions  pour  ne  pas  blesser  l'animal  ou  l'incommoder  à 
Texcès, 

C'est  le  maître  de  la  tente  lui-même  qui,  tous  les  jours, 
une  seule  fois,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  lui  donne 
à  manger. 

La  nourriture  habituelle  est  de  la  chair  de  mouton  crue, 
très-proprement  et  très-soigneusement  coupée. 

La  nourriture  est  abondante,  l'oiseau  peut  manger  à  sa- 
tiété, il  doit  même  engraisser. 

Pour  ébaucher  son  éducation,  on  procède  de  la  manière 
suivante  :  on  présente  le  morceau  de  chair  tout  entier,  en 
faisant  de  la  voix  un  appel  trois  fois  répété,  et  qui  peut  être 
figuré  par  cette  diphthongue  prolongée  :  «  OuySy  ouye,  ouye.  9 
L'oiseau  sejettesurle  morceau,  qu'on  ne  lui  abandonne  pas, 
mais  qu'il  s'efforce  d'arracher;  on  s'éloigne  progressivement, 
toujours  en  lui  présentant  la  chair  et  en  provoquant  cette 
lutte  infructueuse  ;  puis,  enfin,  avant  qu'il  soit  tout  à  fait 
épuisé,  on  lui  donne  sur  le  perchoir  la  pâture  divisée  en 
plusieurs  pièces.  —  On  l'a,  jusqu'alors,  toujours  gardé  sous 
la  tente.  Il  est  resté  encapuchonné  pendant  le  jour  et  pendant 
les  premières  nuits,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  privé  avec  la  femme, 
les  enfants,  les  animaux,  les  chiens,  ce  dernier  point  est  dif- 
ficile et  n'est  même  jamais  atteint  complètement. 

Quand  l'oiseau  de  race  en  est  là,  quand  il  est  habitué  à 
recevoir  sa  nourriture  sur  le  perchoir,  de  la  manière  qoê 
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nous  avons  décrite,  le  cercle  de  sa  captivité  s'élargit,  on  l'at- 
tache à  la  patte  avec  une  corde  de  poil  de  chameau  douce  et 
souple,  d'une  longueur  de  cinquante  ou  soixante  coudées,  qui 
lui  permet  de  sortir,  et  c'est  hors  de  la  tente  qu'on  essaye  et 
qu'on  répète  le  manège  des  appels  pour  lui  donner  à  man*i 
ger,  toujours  avec  une  prudente  gradation. 

On  le  soigne  ainsi  pendant  longtemps  sous  la  tente,  dont 
on  ne  le  fait  sortir  que  pour  lui  donner  sa  nourriture. 

Quand  son  maître  est  sûr  de  Tavoir  ainsi  habitué  à  lui,  il 
]*emmène  sur  son  poing  à  une  assez  grande  distance,  lui 
mettant,  lui  ôtant,  lui  remettant  son  capuchon  à  différentes 
reprises  ;-ce  n'est  pas  sans  difficultés,  sans  de  grands  débats, 
que  Toiseau  se  fait  au  spectacle  extérieur,  néanmoins  il  s'y 
accoutume  à  la  longue. 

A  cette  époque  on  complète  Tapprivoisement  de  l'oiseau 
de  race,  c'est-à-dire  qu'avec  les  mêmes  appels,  les  mêmes 
alternatives,  mais  loin  de  la  tente  et  du  douar,  sans  capu- 
chon ni  lien,  on  donne  la  nourriture  ;  aussitôt  qu'il  est  repu, 
on  lui  remet  le  lien  et  le  capuchon.  Alors  aussi  son  maître 
l'emmène  partout  sur  son  poing. 

Biais  ce  n'est  pas  tout,  l'animal  n'est  que  privé,  il  faut  le 
dresser  à  la  chasse,  et  voici  de  quelle  manière. 

On  prend  un  lièvre,  on  le  saigne  au  cou,  on  découvre 
bien  la  saignée  en  éloignant  la  peau  pour  que  la  chair  pa- 
raisse. Alors  dans  la  tente,  on  fait  l'appel  après  avoir  ôté  le 
capuchon  du  Thairel  horr,  qui  saute  au  cou  du  lièvre;  on 
le  laisse  s'acharner  un  peu  pour  qu'il  y  prenne  goût,  et  ce 
jour-là  on  lui  donne  à  manger  de  ce  lièvre. 

On  recommence  cette  opération  sept  à  huit  jours  de  suite, 
avec  un  lièvre  vivant,  dont  le  maître  tiraille  les  oreilles 
pour  le  faire  crier,  pendant  que  lui-même  fait  les  «  ouyey 
oîiye^  d'appel.  Le  faucon  s'élance  sur  la  tête  du  lièvre  et 
le  dispute,  puis  il  lui  mange  les  yeux  et  parfois  la  langue* 
Ou  ouvre  le  lièvre  et  pn  en  donne  à  manger, 

Digitized  by  VjjOOQIC 


-GO  IKEURS  DU  DÉSEUT. 

Cet  exercice  est  répété  plus  ou  moins  souvent,  selon  le 
degré  de  fecilité  de  Toiseatl  à  sMustruirei 

Le  temps  delà  ehasse  approche,  il  faut  éprouver  Toiseau, 
savoir  s'il  a  proQté  de  ces  leçons  si  prudemment  graduées, 
de  cette  éducation  si  laborieusement  soignée,  si  bien  appro- 
priée à  sa  nature  et  au  genre  de  plaisir  auquel  il  est  destiné. 

On  sort  donc  à  cheval,  on  emporte  Toiseau  de  race  enca- 
puchonné, on  se  rend  dans  une  plaine  découverte  ou  sur 
un  vaste  plateau;  on  s*est  muni  de  cinq  ou  six  lièvres  vi- 
vants. Arrivé  sur  le  terrain  choisi,  on  prend  un  lièvre  et 
on  lui  casse  les  quatre  pattes,  puis  on  le  lâche  k  la  portée 
de  Tœil  de  Toiseau;  plaintif  et  criant,  il  court  tant  bien  que 
mal;  on  décapuchonne alors  et  on  lâche  en  disant:  <  Bessem 
allah,  allah  ou  kebeur;  le  Terakei,  impatient,  8*élance  droit 
vers  le  ciel,  et  de  très^haut  se  précipite  sur  le  lièvre,  qu'il 
tue  ou  étourdit  d'un  coup  de  ses  serres  erispées,  comme 
d'un  coup  de  poing. 

On  s'approche  du  lièvre,  on  h  saigne,  on  l'ouvre,  et  on 
donne  les  entrailles,  le  foie,  le  cœur  à  Toiseau  pour  qu'il 
les  mange  sur  place. 

Après  plusieurs  jours  de  suite  pendant  lesquels  on  ré- 
pète cette  épreuve,  l'oiseau  de  race  est  complètement  dresse. 

Cette  éducation  s'est  prolongée  depuis  Tété  jusque  vers  la 
fin  de  Tautomne.  C'est  la  saison  propice,  car  l'oiseau  ne 
chasse  bien  que  pendant  les  temps  brumeux  et  même  les 
temps  froids.  Il  ne  saurait  supporter  le  soleil,  la  soif,  la  cha- 
leur. H  quitterait  son  maître  pour  aller  chercher  Teau  qu'il 
aperçoit  de  très-loin  et  ne  reviendrait  plus. 
,  A  cette  époque  On  se  met  en  route  après  un  léger  déjeu- 
ner«  vers  on£e  heures  du  nlatin^  l'oiseau  de  race  sur  i'é- 
paule  ou  sur  le  poing;  oti  s* est  approvisionné  seulement  de 
lait  de  chamelle  enfermé  dans  des  peaux  de  bouc,  de  dattes, 
degkt  en  nour,  de  pain  et  quelquefois  de  raisins  secs. 

Hais  la  chasse  ne  commence  qu'après  une  assez  longue 
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course,  vers  les  trois  heures  de  Taprès-midi  ;  les  cavaliers 
sont  nombreux;  arrivés  sur  le  terrain  de  chasse,  ils  se  dissé- 
minent, battent  les  broussailles,  les  touffes  d*alfa,  pour  faire 
lever  un  lièvre  qu'on  s'efforce  de  rabattre  vers  celui  qui 
tient  le  faucon.  Aussitôt  qu'on  aperçoit  le  gibier,  on  enlève 
le  capuchon  de  Foiseau  et  on  le  lâche  en  lui  indiquant  le 
lièvre  du  doigt  et  en  lui  disant  :  c  Ha  lum,  le  voici  !  » 

Pendant  que  son  maître  prononce  le  sacramentel  :  Bes- 
$em  allahy  alUh  oii  k^>eur  (au  nom  de  Dieu,  Dieu  est  le 
plus  grand),  mots  destinés  à  sanctifier  la  proie  qui  n'a 
jms  été  saignée,  à  faire  que  ce  soit  un  mets  permis  pour  le 
vrai  croyant,  l'oiseau  part,  fait  une  pointe  à  perte  de  vue, 
tout  en  suivant  le  lièvre  de  son  œil  perçant,  puis  s'abat  sur 
lui  et  le  frappe,  soit  à  la  tête,  soit  k  Tépaule,  d'un  coup  de 
ses  serres  fermées  asseï  violent  pour  Téteurdir  ou  tnème  le 
tuer. 

Les  cavaliers,  qui  Tont  vu  descendre,  accourent  de  tous 
côtés,  Tentc'jrent  et  le  trouvent  ordinairement  occupé  à 
manger  les  yeux  dti  lièvre. 

Pour  qu'il  rabandonne,  on  tire  du  bomous  une  peau 
de  lièvre  qu'on  jette  un  peu  plus  loin  et  sur  laquelle  il  se 
précipite. 

Ce  n'est  qu'une  fois  rentré  au  douar  que  l'on  donne  la 
)urée. 

On  comprend  que  si  la  nourriture  était  abondante,  eices- 
sive  même  au  moment  où  on  voulait  apprivoiser  l'animal,  et 
en  quelque  ^rte  s'en  faire  bien  veûir^  elle  est  au  contraire 
assez  ménagée  pendant  toute  la  saison  des  chasses,  afin  de  ne 
pas  alourdir  l'animal,  de  ne  le  point  priver  de  ses  moyens, 
de  le  rendre,  en  un  mot^  bon  chasseur,  c'est-à-dire  ardent 
et  alerte. 

>  11  n'est  pas  rare,  avec  deux  ou  trois  faucons,  de  tuer  dix 
ou  quinze  lièvres. 
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Avec  le  Thair  el  horr,  on  chasse  aussi  un  gros  oiseau  ap- 
pelé habara^. 

Cette  chasse  a  lieu  de  la  manière  suivante  :  on  court  à 
cheval  jusqu'à  ce  qu'on  ait  rencontré  des  hdbara,  qui  se  trou- 
vent par  couples  ou  par  compagnies  de  quatre,  six,  ou  da- 
vantage encore.  On  a  le  faucon  sur  le  poing,  on  lui  ôte  le 
capuchon,  on  lui  montre  les  liabara,  on  Texcite,  puis  on  le 
lâche  en  prononçant  rinvocation  c  Bessem  allah,  >  il  pointe, 
se  précipite  sur  sa  proie,  dont  il  enferme  la  tête  dans  ses  ser- 
res, où  il  la  maintient  impitoyablement,  malgré  les  efforts 
désespérés  de  la  victime,  jusqu'à  ce  que  les  cavaliers  arri- 
vent et  la  lui  arrachent.  L'un  d'eux  la  saigne  et  donne  la 
curée. 

«  Cette  nourriture  grise  Toiseau  de  race,  »  disent  les 
Arabes,  soit  à  cause  de  sa  saveur  parfumée,  soit  parce  qu'il 
est  fier  de  la  capture  d'un  habara,  qui  est  un  morceau  de 
sultan.  Aussi,  quand  il  est  remis  sur  l'épaule,  il  se  balance 
et  se  dandine  ;  «  il  fait  sa  fanimia,  i» 

Si  le  habara  vole  alors  le  faucon  monte;  tous  deux  mon- 
tent ensemble.  Le  raucon  cherche  à  le  dominer;  quand  il  y 
est  parvenu,  il  descend,  lui  casse  une  aile,  puis  le  sternum. 
Ils  tombent  en  tournoyant,  mais  toujours  le  faucon  s'ar- 
range de  manière  à  avoir  le  dessus,  et  surtout  à  mettre  sa 
victime  sous  lui,  afin  que  seule  elle  ressente  le  choc  de  cette 
effroyable  chute. 

L'oiseau  de  race  chasse  encore  le  seroun,  le  hama^  d  agad. 

11  y  a  des  faucons  qui  ne  chassent  pas  le  habara.  Aucun 
d'eux  n'est  dressé  pour  la  chasse  de  la  perdrix  ;  on  crain- 
drait, en  l'y  habituant,  de  l'amener  à  préférer  chasser  la 
plume  que  le  poil. 

Quand  un  oiseau  tarde  à  rejoindre  son  maître,  alors  un 
cavalier,  tenant  à  la  main  une  peau  de  lièvre  avec  ses  oreil- 
les et  ses  pattes,  qui  a  nom  gachoitchey  poussé  un  temps  de 

jue  habara  me  parait  élre  la  piuladc* 
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galop  dans  la  direction,  lui  jette  cette  amorce  en  criant  : 
Ouye! 

Cette  interjection  est,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le  vo- 
catif de  l'oiseau  de  race. 

L'oiseau  de  race,  quand  il  est  dressé,  ne  trahit  pas  souvent 
son  maître,  c'est-à-dire  qu'il  est  rare  qu'il  le  quitte  ;  ce- 
pendant on  en  perd  quelques-uns  par  suite  du  goût  très- 
prononcé  qu'ils  ont  pour  un  oiseau  du  désert  appelé  hamma^ 
et  qu'ils  poursuivent  avec  acharnement  ;  en  dépit  des  appel- 
lations, des  Ouye!  et  des  gachotiche,  ils  ne  reviennent  plus. 

Le  BiaZy  c'est  le  nom  du  fauconnier,  de  celui  qui  est  spé- 
cialement chargé  de  soigner  et  de  nourrirl'oiseauderace,  a 
quelquefois  pour  son  élève  une  tendresse  aveugle,  funeste  : 
il  le  choie,  il  le  nourrit  avec  excès,  et,  quoi  qu'en  dise  le 
proverbe,  «  V amour-propre  est  son  seul  conseiller ,  le  seul 
mobile  de  ses  actions,  »  il  n'a  pas  faim,  et,  au  lieu  de  chas- 
ser, il  reprendra  sa  liberté. 

11  faut  d'ailleurs  qu'un  oiseau  soit  bien  dressé,  bien  re- 
nommé même,  pour  qu'on  le  garde  plus  d'une  année  ;  d'or- 
dinaire, à  moins  de  prouesses  signalées,  on  le  lâche  après  la 
saison  des  chasses,  quitte  à  cherchera  s'en  procurer  d'au- 
tres à  l'époque  favorable,  et  l'on  cite  comme  des  exemples 
exceptionnels  les  oiseaux  que  l'on  a  depuis  trois  ans. 

Au  reste,  tout  le  monde  les  aime,  petit  ou  grand,  riche  ou 
pauvre. 

Gomment  en  serait-il  autrement?  Nous  aimons  tout  ce  qui 
est  beau,  riche,  brillant,  magnifique,  et  il  faudrait  n'être 
pas  Arabe  pour  ne  pas  se  réjouir,  s'exalter,  à  la  vue  d'une 
compagnie  de  sept  ou  huit  nobles  cavaliers  revenant  d'une 
chasse  au  faucon  :  le  chef  marche  en  avant  ;  il  a  deux  fau- 
cons, l'un  sur  l'épaule,  l'autre  sur  le  poing,  revêtu  du  gue- 
fass  (  gant  à  la  crispin). 

Le  capuchon  et  le  harnachement  {keumbid)  sont  enrichis 
de  soie,  de  filali,  d'or,  de  petites  plumes  d'autruche;  les  en- 
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ira  VOS  isemaxd)  «ont  brodées  et  drnéés  de  grelots  d'argent 
(led^erass). 

Après  un  goum  partant  pour  la  guerre»  rien  n'est  splen- 
dide  comme  le  départ  ou  le  retour  d'une  chasse  aa.faecoa 

Aussi  l'on  a  beau  être  haletant,  harassé»  mort  de  fatigue, 
mieux  encore  que  par  le  sommeil  on  est  reposé,  guéri,  pal 
Tespoir  de  recommencer  le  lendemain. 

^tribus  où  Ton  chasse  au  (auoon  sont  t 

Les  Zemonle, 
Les  Ghiras^ 
Oulad-ben-Em  barack, 
Oulad-Mokran, 
Oulad-Mady, 
Oulad-Abdallab, 
Oulad-Sidi-Ayssa, 
Oulad-Derradj, 
Oukd-Mokbtar» 
Zenakhra, 
El  Arbaa, 
Oulad-Yagoub, 
Oulad-Nayl, 
Hamyane, 
Oulad-Sidi-Ghikh, 
Souamâa, 
Hetaarfa, 

Oulad-Nasseri  etc.,  etc. 
Tous  les  gens  de  l'Alfa,  en  un  mot  * . 

'  Cette  note  est  en  parfaite  concordance  avec  des  rcnseigoenienli 
puisés  à  d*autre^  sources.  Sid-Hamed-ben-MohameJ-cUMokrany,  kaljl'^ 
de  la  Metljaaà,  et  d'antres  chefs  de  la  prorinco  de  Gonstantine,  actaelle* 
ment  à  Paris,  donnent  exactement  les  mêmea  détaila. 
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L'homme  qui  s'adonne  2i  la  chasse  fait  chaque  jour 
ées  progrès  dtns  le  courage.  Il  apprend  le  méprb 
Jes  accidents* 


On  raconte  qu'un  chikh  arabe  était  assis  au  milieu  d*uta 
groupe  nombeux  quand  un  homme,  qui  venait  de  perdre 
son  âne,  se  présenta  à  lui,  dematidaut  si  quelqu'un  avait  vu 
l'animal  égaré.  Le  chlkh  se  tourna  aussitôt  vers  ceux  qui 
l'eptouraient  et  leur  adressa  ces  paroles  : 

«  En  est-il  un  parmi  vous  à  qui  le  plaisir  de  la  chasse  soit 
inconnu?  qui  n'ait  jamais  poursuivi  le  gibier  au  risque  de 
se  tuer  ou  de  se  blesser  en  tombant  de  cheval  ;  qui»  sans 
crainte  de  déchirer  ses  vêtements  ou  sa  peau,  ne  se  soit  ja- 
mais jeté,  pour  atteindre  la  bête  fauve,  dans  des  broussailles 
hérissées  d'épines?  En  est-il  un  parmi  vous  qui  n'ait  jamais 
senti  le  bonheur  de  retrouver,  le  désespoir  de  quitter  une 
femme  bien-aimée  ?  j» 

Un  des  auditeurs  repartit  :  d  Moi  je  n'ai  jamais  rien  fait 
ni  rien  éprouvé  de  ce  que  tu  dis  là.  n 

Le  chikh  alors  regarda  le  maître  de  l'àne  : 

«  Voici,  dit-il,  la  bête  que  tu  cherches,  emmène-la  !  »  les 
Arabes  disent,  en  effet  : 
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t  Celui  qui  rC  a  jamais  chassé,  niaiméy  ni  tressailli  an  son 
de  la  musiqvsy  ni  recherché  le  parfum  des  fleurs,  celui-là 
n'est  pas  un  homme,  c'est  un  âne,  » 

Chez  nous,  la  guerre  est  avant  tout  une  lutte  d'agilité 
et  de  ruse;  aussi  la  chasse  est  le  premier  des  passe-temps. 
La  poursuite  des  bêtes  sauvages  enseigne  la  poursuite  des 
hommes. 

Un  poëte  a  fait  de  cet  art  Téloge  suivant  : 

i  La  chasse  dégage  Tesprit  des  soucis  dont  il  est  embarrasse  ;  elle 
ajoute  à  la  vigueur  de  T  intelligence,  elle  amène  la  joie,  dissipe  lec 
chagrins,  et  frappe  d'inutilité  Tart  des  médecins  en  entretenant  une 
perpétuelle  santé  dans  le  corps. 

«  Elle  forme  les  bons  cavaliers,  car  elle  enseigne  à  monter  vite 
en  selle,  à  mettre  promptement  pied  à  terre,  à  lancer  un  cheval  à 
travers  précipices  et  rochers,  à  franchir  pierres  et  buissons  au  galop, 
à  courir  sans  s'arrêter,  quand  même  une  partie  du  harnachement 
viendrait  à  se  perdre  ou  à  se  briser. 

«  L*homme  qui  s'adonne  à  la  chasse  fait  chaque  jour  des  progrès 
dans  le  courage;  il  apprend  le  mépris  des  accidents. 

«  Pour  se  livrer  à  son  plaisir  favori,  il  s'éloigne  des  gens  perVers. 
Il  déroute  le  mensonge  et  la  calotnnie  ;  il  échappe  à  la  corruption  du 
vice;  il  s'affranchit  de  ces  funestes  influences  qui  donnent  à  nos  bar- 
bes des  teintes  grises,  et  font  peser  sur  nous,  avant  le  temps,  le  poids 
des  années. 

«  Les  jours  de  la  chasse  ne  comptent  point  parmi  les  jours  de  la 


Dans  le  Sahara,  la  chasse  est  Tunique  occupation  des 
chefs  et  des  gens  riches.  Quand  arrive  la  saison  des  pluies, 
les  habitants  de  cette  contrée  se  transportent  tour  à  tour  au 
bord  des  petits  lacs  formés  par  l&s  eaux  du  ciel.  Aussitôt  que 
le  gibier  vient  à  leur  manquer  sur  un  point,  ils  donnent  un 
nouveau  foyer  à  leur  vie  errante. 

Une  légende  connue  de  tous  les  Arabes  prouve  avec  quelle 
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force  la  passion  de  la  chasse  peut  s'emparer  d'une  âtne  afri- 
caine. 

Un  homme  de  grande  tente  avait  tiré  sur  une  gazelle  et 
Tavait  manquée  ;  dans  un  moment  de  colère,  il  fît  serment 
de  n'approcher  aucun  aliment  de  sa  bouche  avant  d'avoir 
mangé  le  foie  de  cet  animal.  A  deux  reprises  encore,  il  fait 
feu  sur  la  gazelle  et  ne  Tatteint  p|is;  pendant  tout  le  jour  il 
n'en  continue  pas  moins  sa  poursuite.  La  nuit  venue,  ses 
forces  l'abandonnent;  mais,  fidèle  à  son  serment,  il  ne 
prend  aucune  nourriture.  Ses  serviteurs  continuent  alors  la 
chasse,  et  cette  chasse  dure  encore  trois  jours.  Enfin,  la  ga- 
zelle est  tuée  et  on  apporte  son  foie  %  l'arabe  mourant»  qui 
approche  de  ses  lèvres  un  morceau  de  cette  chair,  puis  rend 
le  dernier  soupir. 

Les  Arabes  chassent  à  pied  et  à  cheval.  Un  cavalier  qui 
veut  poursuivre  le  lièvre  doit  prendre  avec  lui  un  lévrier. 
Les  lévriers  s'appellent  slougui;  ils  tirent  leur  nom  AeSlou- 
giiïay  lieu  où  ils  sont  nés,  assure-t-on,  deraccouplementdes 
louves  avec  les  chiens*. 

Le  slougui  mâle  vit  vingt  ans  et  la  femelle  douze.  Les 
slougui  capables  de  prendre  une  gazelle  à  la  course  sont  fort 
rares;  la  plupart  d'entre  eux  ne  chassent  ni  le  lièvre  ni  la 
gazelle,  lors  même  que  ces  animaux  viennent  à  passer  au- 
près d'eux.  L'objet  habituel  de  leur  poursuite  c'est  le  bekeur- 
el-ouhach,  que  d'ordinaire  ils  atteignent  au  jarret  et  jettent 
à  terre.  On  prétend  que  cet  animal,  en  essayant  de  se  rele- 
ver, retombe  sur  la  tête  et  se  tue.  Quelquefois  le  slougui 
«iaisit  le  bekeur-el-ouhach  au  col  et  le  tient  jusqu'à  l'arrivée 
du  chasseur. 

^  Ce  croisement  n'est  pns  impossible;  Buffon,  après  l'aToir  uié, le  con- 
state sur  des  documenls  d'une  inconteslablc  autlienticité. 

Le  Jardin  des  Plantes  possède  un  sinon  deux  quadrupèdes  carnirores 
nés  de  raccoupleme*H  de  louTes  arec  des  chiens  ou  de  chiennes  arec 
des  loups. 


y  Google 


374  MŒURS  DU  DÉSERT. 

Nombre  d'Arabes  poursuivent  le  bekeur-el-ouhach  à  che- 
val et  le  frappent  par  derrière  avec  une  lance.  C'est  acheva! 
aussi  que  d'habitude  on  court  la  gazelle,  mais  on  emploie 
toujours  contre  elle  le  fusil.  Les  gaielles  vivent  en  troupeau; 
on  vise,  au  milieu  de  s«8  compagnes,  la  bête  que  Ion  veut 
frapper^  et  on  la  tire  sans  arrêter  un  instant  le  cheval  que 
Ton  a  lance  au  galop. 

Un  proverbe  arabe  dit  :  Plus  oublieux  que  la  gaxdle.  Ce 
joli  animal,  en  effet,  qui  a  déjà  de  la  femme  le  doux  et 
mystérieux  regard,  semble  en  avoir  aussi  la  cervelle  légère. 
La  gazelle,  quand  on  l'a  manquée,  court  un  peu  plus  loin, 
et  puis  s'arrête,  insouciante  du  plomb  qui,  au  bout  d'un  in- 
stant, vient  la  chercher  encore.  Quelques  Arabes  lancent 
contre  elle  le  faucon ,  qu'ils  dressent  à  la  frapper  aux 
yeux. 

C'est  surtout  chez  les  Arabes  du  pays  d'Ëschoul  que  ce 
genre  de  chasse  est  en  vigueur.  J'ai  rencontré  là  une  petite 
tribu  appelée  la  tribu  des  Es-Lib,  qui  ne  vivait  que  des  pro- 
duits de  la  chasse.  Les  tentes  y  étaient  faites  en  peaux  de 
gazelles  et  de  bekeur-el-ouhach  ;  les  vêlements  n'y  étaient 
pour  la  plus  grande  part  que  des  dépouilles  de  bêtes  fauves. 
Un  des  membres  de  cette  peuplade  chasseresse  me  dit  qu'il 
sortait  d'habitude  avec  un  âne  chargé  de  sel.  Toutes  les  fois 
qu'il  abattait  une  gazelle,  il  regorgeait,  lui  fendait  le  ventre, 
frottait  ses  entrailles  avec  du  sel,  puis  la  laissait  sécher  sur 
un  buisson.  Il  revenait  ensuite  sur  ses  pas  et  rapportait  à  sa 
famille  les  cadavres  qu'il  avait  ainsi  préparés;  car,  dans  ce 
pays,  il  n'existe  aucun  animal  carnassier  qui  dispute  le  gi- 
bier au  chasseur.  Les  Es-Lib  sont  tellement  habitués  à  se 
nourrir  de  chair,  que  leurs  enfants  jetèrent  des  biscuits  que 
je  leur  avais  donnés.  Ils  ne  s'imaginaient  point  que  ce  fût 
chose  bonne  à  manger. 

On  pratique  souvent  la  chasse  à  l'affût  contre  le  mâle  et 
la  femelle  du  bekeur-el-ouhach.  Quand  la  chaleur  a  desséché 
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les  lacs  du  désert,  on  creuse  un  trou  auprès  des  sources  où 
viennent  boire  ces  animaux,  qui  trouvent  la  mort  au  mo- 
ment où  ils  se  désaltèrent. 

Une  des  chasses  qui  exigent  le  plus  d'intrépidité  est  celle 
du  lerouy,  animal  qui  ressemble  à  la  gazelle,  mais  plus 
grand  qu'elle,  sans  atteindre  toutefois  la  taille  du  bekeur- 
el-ouliach.  Le  lerouy,  qu'on  appelle  aussi  tis-el  djebel  (bouc 
de  montagne),  se  tient  au^milîeu  des  rochers  et  des  préci- 
pices, c'est  là  qu'il  faut  le  poursuivre  à  pied  à  travers  mille 
périls.  Comme  les  animaux  de  cette  famille  courent  très- 
mal,  un  chien  ordinaire  les  prend  facilement  aussitôt  qu'ils 
descendent  en  plaine.  Mais  ils  ont,  à  ce  qu'on  afQrme, 
un  privilège  singulier.  (In  lerouy  poursuivi  par  des  chas- 
seurs se  jette  dans  un  précipice  profond  de  cent  coudées  et 
tombe  sur  la  tête  sans  se  faire  aucun  mal.  On  constate  Tage 
delà  bête  par  les  bourrelets  de  ses  cornes  ;  chaque  bourrelet 
indique  une  année.  Le  lerouy  et  la  gazelle  ont  deux  dents 
incisives;  ils  n'ont  pas  les  dents  (robaï)  situées  entre  les  in- 
cisives et  les  canines. 

Si  la  chasse  au  lerouy  est  le  triomphe  du  piéton,  la 
chasse  à  l'autruche  est  le  triomphe  du  cavalier.  Par  ces 
journées  de  sirocco,  où  une  sorte  de  sommeil  brûlant  sem- 
ble peser  sur  toute  la  nature,  où  Ton  croirait  que  tout  être 
animé  doit  être  condamné  au  repos,  d'mtrépides  chasseurs 
montent  à  cheval.  On  sait  que  l'autruche,  de  tous  les  ani- 
maux le  moins  fertile  en  ruse,  ne  fait  jamais  de  détour, 
mais,  confiante  en  sa  seule  agilité,  échappe  par  une  course 
droite  et  rapide  comme  celle  d'un  trait.  Cinq  cavaliers  se 
postent  à  des  intervalles  d'une  lieue  sur  la  ligne  qu'elle  doit 
parcourir  :  chacun  fournit  son  relais.  Quand  l'un  s'arrête, 
l'autre  s*élance  au  galop  sur  les  traces  de  l'animal,  qui  se 
trouve  ainsi  ne  pas  avoir  un  moment  de  relâche  et  lutter 
toujours  avec  des  chevaux  frais.  Aussi  le  chasseur  qui  part 
le  dernier  est  nécessairement  le  vainqueur  de  l'autruche. 
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Celle  victoire  n'est  pas  sans  danger.  L'autruche  en  tombant 
inspire  au  cheval,  par  le  mouvement  de  ses  ailes,  une  ter- 
reur qui  est  souvent  fatale  au  cavalier. 

On  ne  met  aux  chevaux  qui  doivent  fournir  ces  ardentes 
Bourses  qu'une  seule  housse  et  une  selle  d'une  extrême  légè- 
reté. Quelques  cavaliers  n'emploient  même  que  des  élriers 
de  bois  et  un  mors  très-léger,  également  attaché  par  une 
simple  ficelle.  Le  chasseur  porte  avec  lui  une  petite  outre 
remplie  d'eau  ;  il  humecte  le  mors  d'heure  en  heure  pour 
maintenir  dans  un  état  de  fraîcheur  la  bouche  de  son  cheval. 

Cette  course  à  cinq  cavaliers  n'est  pas,  du  reste,  la  seule 
manière  de  chasser  l'autruche.  Quelquefois  un  Arabe,  qui 
connaît  à  fond  les  habitudes  de  ce  gibier,  va  se  poster  seul 
près  d'un  endroit  où  l'autruche  passe  d'ordinaire,  près  d'un 
col  de  montagne,  par  exemple,  et,  aussitôt  qu'il  aperçoit 
ranimai,  se  livre  au  galop  à  sa  poursuite.  Il  est  rare  que  ce 
chasseur  réussisse  ;  car  peu  de  chevaux  peuvent  atteindre 
l'autruche.  J'ai  possédé  toutefois  une  jument  qui  excellait 
dans  cette  chasse. 

Quoique  le  cheval  soit  habituellement  employé  contre 
l'autruche,  dans  cette  chasse  comme  dans  toutes  les  autres, 
il  n'est  pas  cependant  pour  l'homme  un  indispensable  com- 
pagnon. La  ruse  se  charge  parfois  à  elle  seule  de  combattre 
l'autruche.  A  l'époque  de  la  ponte,  des  chasseurs  pratiquent 
des  trous  auprès  des  nids,  s'y  blottissent,  et  tuent  la  mère 
au  moment  où  elle  vient  visiter  ses  œufs.  Enfin,  les  Arabes 
ont  recours  aussi  à  des  déguisements.  Quelques-uns  d'entre 
eux  se  revêtent  d'une  peau  d'autruche  et  approchent  ainsi 
de  l'animal  qu'ils  veulent  tuer.  Des  chasseurs,  ainsi  dégui- 
sés, ont  été,  dit-on,  plus  d'une  fois  atteints  par  leurs  com- 
pagnons. 

Quand  une  autruche  a  eu  une  jambe  brisée  par  un  coup 
de  feu,  elle  ne  peut  plus,  comme  les  autres  bipèdes,  sauter 
sur  une  seule  jambe.  Gela  tient  à  ce  qu'il  n'y  a  pas  de 
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moelle  dans  ses  os,  et  que  des  os  sans  moelle  ne  peuvent 
guérir  lorsqu'ils  ont  été  fracturés.  Les  Arabes  affirment  que 
Tautruche  est  sourde  et  que  l'odorat  chez  elle  remplace 
l'ouïe. 

La  hyène  est  un  animal  fort,  dont  les  mâchoires  sont  dan- 
gereuses, mais  lâche  et  fuyant  le  grand  jour. 

Elle  habite  ordinairement  des  excavations  que  Ton  trouve 
dans  les  ravins  ou  dans  les  rochers. 

Elle  ne  marche  habituellement  que  la  nuit,  recherche  les 
charognes,  les  cadavres,  et  commet  de  tels  dégâts  dans  les 
cimetières,  que  les  Arabes,  pour  s*y  opposer,  ont  soin  d'en- 
terrer très-profondément  leurs  morts.  Dans  certains  pays 
même,  on  construit  deux  cases  pour  un  seul  cadavre,  qui  est 
alors  contenu  dans  la  case  inférieure. 

En  général,  elle  n'attaque  pas  les  troupeaux;  cependant, 
la  nuit,  autour  des  tribus,  elle  enlève  quelquefois  des  chiens 
de  garde. 

Les  Arabes  en  font  peu  de  cas  ;  ils  s'amusent  à  la  chasser 
à  cheval,  et  la  font  prendre  par  leurs  lévriers,  sans  lui  faire 
les  honneurs  des  coups  de  fusil. 

Quand  on  a  bien  reconnu  la  tanière  dans  laquelle  elle  se 
tient,  il  n*est  pas  rare  do  trouver  des  Arabes  qui  la  méprisent 
assez  pour  y  pénétrer  hardiment,  après  en  avoir  toutefois 
très-soigneusement  bouché  l'entrée  avec  leur  bemous,  de 
manière  à  empêcher  le  moindre  jour  d'y  entrer.  Arrivés  là, 
ils  s'en  approchent  en  lui  parlant  avec  énergie,  s'en  empa- 
rent, la  bâillonnent,  sans  qu'elle  oppose  la  moindre  résis- 
tance, tant  elle  est  devenue  craintive,  et  puis  la  font  sortir  à 
grands  coups  de  bâton. 

La  peau  d'un  animal  aussi  lâche  est  peu  estimée.  Dans 
beaucoup  de  tentes,  on  ne  la  laisserait  point  entrer^  elle  ne 
peut  que  porter  malheur. 

Les  Arabes  du  peuple  mangent  la  chair  de  la  hyène,  qui, 
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du  reste,  n'est  pas  bonne.  Ils  se  garderaient  nien  de  toucher 
a  ia  tête  et  surtout  à  la  cervelle;  ils  croient  que  ce  contact 
suffirait  à  les  rendre  fous. 

Laissons  de  côté  cet  ignoble  animal,  il  eii  est  un  autre 
plus  à  craindre  et  dont  la  chasse  offre  d'émouvantes  péripé- 
ties, quoique  sa  réputation  soit  loin  d'ôtre  aux  yeux  des 
'Arabes  ce  qu'elle  est  dans  Tesprit  des  Européens  :  je  veux 
parler  de  la  panthère. 

La  panthère  se  trouve  sur  toute  la  surface  de  TAlgérie. 
Elle  n'habite  que  les  pays  couverts,  boisés,  accidentés,  dif- 
ficiles. 

Il  en  est  de  plusieurs  espèces;  Les  unes  ne  quittent  pas 
la  contrée  où  leur  repaire  est  établi,  les  Arabes  appellent 
eette  espèce  dolly  (casanière). 

D'autres  au  contraire,  ce  sont  celles  que  Ton  nomme 
berrani  (étrangères),  s'éloignent  fréquemment  du  pays  où 
elles  séjournent  et  vont  rôder  dans  les  pays  environnants  et 
même  au  loin. 

La  panthère  dMy  est  plus  grande,  plus  forte,  plus  dange- 
reuse que  Tautre  espèce.  Sa  robe  est  mouchetée  de  taches 
plus  élégamment  disposées,  serrées  les  unes  contre  les  au- 
tres, d'une  nuance  très-foncée.  Les  couleurs  sont  blanc, 
noir  et  jaune.  Aux  joues,  aux  quatre  membres,  sur  l'arête 
du  dos,  ce  ne  sont  plus  des  taches,  ce  sont  des  raies;  celles 
des  joues  sont  disposées  diagonalement,  les  pointes  supé- 
rieures partent  des  paupières  inférieures,  des  narines,  de 
la  commissure  des  lèvres,  descendent  vers  le  cou,  se  fondent 
en  un  ton  jaune  et  sont  remplacées  par  le  blanc. 

La  panthère  lappe  comme  le  chien. 

Elles  marchent  généralement  par  couple  ;  dans  les  pays 
peupHs  on  ne  les  voit  jamais  le  jour;  dans  ceux  que 
l'homme  n'habite  pas,  quoiqu'elles  sortent  pendant  le  jour, 
elles  ne  se  mettent  en  chasse  que  la  nuit. 

Elles  font  deux  ou  trois  petits. 
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Les  Arabes  sont  loin  d'avoir  pour  la  panthère  Testime 
qu'ils  accordent  au  lion. 

Le  lion,  disent-ils,  s'il  est  attaqué,  harcelé,  blessé,  en- 
touré d'ennemis,  sent  au  milieu  du  bruit  et  au  fort  du  dan- 
ger son  courage  s'accroître  ;  il  s'élance  franchement  sur  ses 
agresseurs  et  les  combat  à  outrance. 

La  panthère  ne  se  résigne  à  la  lutte  que  lorsqu'elle  ne 
trouve  aucun  moyen  de  retraite.  En  un  mot,  le  lion,  dés 
que  le  combat  est  engagé,  ne  s'y  soustrait  pas,  la  panthère 
s'échappe  toutes  les  fois  qu'elle  le  peut. 

Une  autre  différence  est  celle  cl  :  le  lion  dévore  Thomme, 
la  panthère  jamais.  Elle  le  frappe  ordinairement  à  la  tôte, 
le  déchire  de  ses  griffes,  lui  fait  d'effrayantes  morsures  ; 
puis,  à  la  chair  du  Qls  d'Adam  préférant  celle  des  animaux, 
elle  le  laisse  là  et  va  chercher  une  autre  proie. 

Dans  un  pays  où  elle  peut  se  nourrir  de  sangliers,  de 
moutons,  de  bétail  et  de  gibier  de  toute  espèce,  où  elle  se 
contente  de  cadavres  d'animaux,  elle  ne  tue  pas  Thomme 
parce  qu'elle  a  I^im,  mais  à  son  corps  défendant;  elle  se 
débarrasse  d'un  ennemi. 

Pour  le  lion,  l'homme  est  souvent  un  gibier,  il  va  à  sa 
chasse;  pour  la  panthère  c'est  un  adversaire  qu'elle  cviio 
volontiers,  qu'elle  se  garde  de  provoquer.  Passez  inoffensif 
et  confiant  près  du  buisson  énorme  qui  la  renferme,  et  si 
vous  ne  l'attaquez  pas,  elle  restera  tapie  comme  une  per- 
drix, retenant  son  souffle  ;  mais  si  vous  tirez  dessus  et  si 
vous  la  manquez,  d'un  bond  elle  est  sur  vous,  déchire  et 
mord  ;  mais,  peu  rassurée  encore  après  avoir  frappé,  elle 
s'éloigne. 

^  Les  Arabes  ont  remarqué  par  la  quantité  d'hommes  qui 
avaient  eu  affaire  à  la  panthère,  et  qui  n'avaient  été  que 
blessés  et  non  tués,  qu'elle  déchire  seulement  avec  ses 
dents;  sa  morsure  est  comme  celle  du  chien,  elle  entame 
les  chairs.  Le  lion,  par  de  violentes  secousses,  brise  les  oi 
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de   celui   qu'il  tient  entre  ses   formidables  mâchoires 

Quand  la  panthère  a  mordu,  sans  s'inquiéter  si  elle  a 
tuë  ou  n'a  pas  tué,  elle  s'en  va  prudente  et  peureuse.  Le 
lion  s'acharne,  il  s'y  prend  à  plusieurs  reprises;  l'ennemi 
est  hors  de  combat,  ce  n'est  pas  assez,  il  sentira  tout  le  poids 
de  la  colère  du  lion. 

V  Le  lion  s'élance  dans  un  douar,  il  pille  hardiment,  à  son 
aise,  il  vient  prendre  sa  part,  sans  se  cacher,  il  n'a  pas  de 
crainte,  il  exerce  son  droit  :  le  droit  du  plus  fort.  La  pan- 
thère dissimule  sa  marche,  se  glisse,  se  faufile,  rampe 
comme  un  voleur  ;  la  honte  et  la  peur  l'accompagnent. 

Le  bond  de  la  panthère  en  fureur,  c'est  comme  l'éclair; 
après  cet  immense  effort,  elle  court  moins  vite  qu'un  cheval 
ordinaire. 

Une  panthère  est  entourée,  pressée,  traquée,  éperdue  de 
crainte  autant  que  de  fureur,  elle  s'élance  sur  un  arbre  où 
sont  postés  des  tireurs,  elle  les  atteint  ;  mais,  dans  un  au- 
tre moment,  si  un  ou  deux  hommes  seulement  sont  embus- 
qués à  l'affût,  si  elle  n'est  pas  cernée  de  toutes  parts,  si  la 
voie  est  ouverte  à  la  fuite,  elle  oublie  sa  puissance,  elle  se 
sauve. 

Partout  et  toujours  le  lion  est  un  dangereux  ennemi  dont 
la  rencontre  est  terrible,  ce  n'est  qu'après  l'avoir  attaquée 
que  l'on  redouté  la  panthère. 

Le  cri  de  la  panthère  ressemble  au  hennissement  criard, 
clair,  impuissant  du  mulet,  qui  n'a  rien  d'effroyable,  com- 
paré aux  rugissements  du  lion  grondant  comme  le  ton- 
nerre • 

Mais  elle  est  agile  et  prompte,  ses  mouvements  devancent 
le  coup  d'oeil.  Sa  souplesse  proverbiale  est  rappelée  dans  ci 
dicton  : 

Ida  djat  el  aïn  fel  aîn, 
Tekoun  chetara  fel  iddin. 
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c  Si  rœil  se  rencontre  avec  l'œil, 

La  vivacité  se  montre  dans  les  poignets.  » 

Si  le  naturel  de  la  panthère  la  porte  à  épargner  rhomme 
ou  à  l'éviter,  et  à  choisir  pour  proie  les  animaux  sauvages 
ou  domestiques,  moutons,  vaches,  gazelles  et  antilopes,  qui 
ne  sauraient  lui  opposer  de  défense,  elle  est  également  ame- 
née à  choisir  ses  moyens  d'attaque  contre  les  animaux  que 
leur  genre  de  vie  ou  leur  courage  rendrait  difficiles  ou  dan- 
gereux à  atteindre  ;  contre  ceux-là,  c'est  la  surprise  qu'elle 
emploie  de  préférence. 

Ainsi  elle  n'ira  pas  attaquer  un  cheval  au  milieu  d'un 
douar;  ses  habitudes  de  circonspection,  de  lâcheté,  Tempo- 
cherontde  cherchera  saisir  un  gibier  qui  pourrait  être  op- 
portunément secouru  ou  vengé  promptement.  Au  pâturage 
môme  un  cheval  isolé  la  peut  éviter  par  la  course  ;  mais,  si 
elle  n'a  été  ni  aperçue  ni  devinée,  si  d'un  bond  elle  peut 
tomber  sur  le  cheval,  il  est  perdu. 

Le  sanglier  non  plus  n'est  point  une  pâture  facile;  s'il  est 
détaille,  s'il  a  eu  du  temps  et  le  champ  libre,  il  se  défend 
avec  succès  ;  il  est  même  parfois  complètement  vainqueur, 
et  les  Arabes  ont  trouvé  des  panthères  éventrées  par  des 
solitaires. 

Une  lutte  fréquente,  la  seule  peut-être  que  la  panthère 
entreprenne  ouvertement,  a  lieu  entre  elle  et  le  porc-épic  ; 
mais,  quoique  celui-ci  soit  gros  en  Afrique,  l'apparence  est 
plus  formidable  que  la  réalité.  Il  a  bien,  il  est  vrai,  la  fa- 
culté de  hérisser  ses  dards  longs,  solides  et  acérés  ;  il  peut 
même  les  lancera  une  certaine  distance;  mais  cette  armure 
ne  saurait  le  sauver.  La  moindre  blessure  paralyse  com- 
plètement les  contractions  musculaires  au  moyen  desquel- 
les il  se  met  en  défense;  au  surplus,  il  ne  le  peut  faire  qu'en 
prenant  un  point  d'appui,  une  pierre  ou  un  arbre. 
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Si  fuyarde,  si  craintive  que  soit  la  panthère,  elle  devient 
réellement  dangereuse  quand  on  lui  a  pris  ses  petits  par 
ruse,  en  son  absence,  ou  même  devant  elle,  par  force,  ce 
qui  arrive  lorsque  les  chasseurs  sont  nombreux;  alors,  quel- 
quefois, elle  se  fait  tuer  en  défendant  ses  petits,  la  panthère  . 
dolly  du  moins,  c^est-à-dire  celle  de  la  grande  espèce  ;  la 
panthère  ben^ani,  qui  est  de  plus  petite  taille,  s'enftiil  en 
poussant  des  cris  lamentables. 

Ces  petites  panthères,  ainsi  enlevées  à  leur  mère,  sont 
données  aux  chefs  résidant  dans  les  villes,  aux  sultans,  aux 
pachas,  aux  beys.  On  ne  les  conserve  pas  dans  la  tribu  :  jeu- 
nes, leurs  jeux  sont  déjà  dangereux,  et  tous  les  soins  ima- 
ginables ne  sauraient  les  apprivoiser  ni  garantir  le  maître 
de  la  tente,  ses  femmes  ou  ses  enfants,  d'un  moment  de  co- 
lère du  perfide  et  capricieux  animal. 

Remarquons  aussi  que,  dans  certaines  zaouias,  des  mara- 
bouts apprivoisent  des  lions,  les  promènent  dans  les  tribus. 
Appelant  ainsi  la  curiosité  à  Taide  de  la  charité,  ils  grossis- 
sent le  produit  des  aumônes  qu'ils  sollicitent  pour  leur  con- 
grégation. 

La  plus  célèbre  des  zaouias  où  l'on  possède  des  lions 
privés  est  celle  de  Sidi-Mohamed-ben-Aouda,  tribu  des  Fli- 
tas,  province  d'Oran. 

Sauf  cette  exception  tout  à  fait  spéciale,  les  Arabes,  et 
c'est  un  trait  de  mœurs  qu'il  faut  noter,  n'élèvent  que  des 
animaux  inoffensifs.  Pas  de  tente  qui  n'ait  une  gazelle,  un 
antilope,  un  chacal,  une  autruche,  un  faucon  ;  mais  dans 
aucun  douar  on  ne  voit  de  bêle  féroce,  hyène,  panthère 
eu  lion. 

Dans  certaines  tribus  on  se  plaît  à  élever  un  petit  marcas- 
sin, prétendant  que  c'est  une  distraction  pour  les  chevaux, 
qui  en  aiment  Vodeur.  Le  marcassin  est  fidèle,  toujours  en 
mouvement,  il  trottine  en  grognant  joyeusement  au  milieu 
des  animaux  de  la  tribu  qui  déménage  :  il  accompagne  Ici 
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veaux  et  les  moutons  au  pâturage  ;  c'est  le  père  du  bon- 
heur qu'on  rappelle,  et,  ebose  étrange,  la  rencontre  d'un 
sanglier,  au  sortir  de  la  tente,  est  un  beureux  pronostic. 

Les  Arabes,  avant  Mobammed,  mangeaient  la  viande  de 
porc,  et  c'est  le  prophète  qui  la  leur  interdit,  ainsi  que  le 
lang  des  animaux  et  la  cbair  de  toute  bête  morte  sans  être 
laignée. 

La  pantbère,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  sort  rarement  pendant 
le  jour;  mais,  si  par  basard  des  bergers  ou  des  voyageurs 
viennent  à  la  rencontrer  à  proximité  de  lieux  babités,  ils  se 
mettent  à  pousser  des  cris  perçants,  «  ha  houalih  voilà!)  » 
€es  cris  sont  répétés  avec  une  rapidité  incroyable;  toute  la 
population  s'élance,  cavaliers,  fantassins,  tous  armés  de  Cf) 
qui  s'est  trouvé  sous  la  main,  fusil,  bâton,  sabre,  lance,  pis- 
tolet, et  suivis  des  chiens  et  des  lévriers  ;  on  cerne  de  toutes 
parts  l'endroit  qù  elle  s'est  retirée,  terrain  difficile,  couvert 
de  hautes  et  épaisses  broussailles*  On  l'attaque  franchement, 
et  on  finit  ordinaireQient  par  la  tuer  ;  il  est  très-rare  au 
moins  qu'elle  échappe  pendant  le  jour. 

Cependant,quand,  au  lieudecetteirruptionsoudained'une 
population  entière  contre  un  ennemi  tout  à  coup  apparu,  il 
6  agit  d'une  vraie  chasse,  on  ne  part  pas  sans  quelques  pré- 
paratifs. 

La  panthère,  il  est  vrai,  fuira  si  elle  trouve  un  passage; 
mais  il  se  peut  aussi  qu'elle  combatte,  et,  quoique,  en  fin  de 
compte,  elle  doive  succomber  sans  qu'il  y  ait  mort  d'homme, 
il  est  bon  de  se  prémunir  contrôles  blessures  qu'elle  risque 
de  faire,  même  insignifiantes. 

C'est  à  la  tête  qu'elle  a  l'habitude  d'attaquer;  contre  le$ 
déchirures  des  griffes  et  les  morsures  on  es(  suffisamment 
défendu  par  l'épaisse  calotte  de  laine,  la  chachia,  les  plis  et 
T'épris  des  haïcks,  des  capuchons  de  bornons,  les  nombreu- 
ses spirales  de  la  longue  et  grosse  corde  de  chameau  ;  mais 
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rennemi  p6ut,  d'un  bond  rapide  comme  un  clin  d'œi),  se 
précipiter  sur  la  croupe  du  cheval,  et,  d'un  coup  de  patte 
sur  la  tête,  étourdir,  renverser  et  tuer  un  homme  ;  aussi 
Ton  se  coiffe  d'un  armet,  modeste  armet,  qui  d'ordinaire 
est  un  chaudron. 

On  tue  aussi  la  panthère  à  l'affût,  comme  le  lion.  —  On 
ireuse  un  trou  en  terre,  on  recouvre  ce  trou  avec  des  bran- 
chages, au  travers  desquels  on  a  pratiqué  une  ouverture, 
par  où  passe  le  fusil  du  chasseur  aposté;  on  tue  la  panthère 
à  quinze  pas,  lorsqu'elle  vient  dévorer  le  corps  d'une  chè- 
vre ou  d*un  mouton  laissé  à  cette  distance.  Hais,  dans  la 
crainte  que  la  panthère,  si  elle  n'est  que  blessée,  se  préci* 
pite  sur  le  melêbda,  c'est  le  nom  du  trou  qui  sert  d'affût  au 
chasseur,  celui-ci  a  toujours  deux  ou  trois  fusils  ;  il  est 
même  armé  de  pistolets. 

On  attache  encore  un  fusil  à  un  arbre  ;  au  bout  de  ce  fusil 
est  fixée  une  proie,  qui  est  en  môme  temps  attachée  à  une 
ficelle,  laquelle,  passant  autour  de  l'arbre  comme  d'une 
poulie,  tient,  par  l'autre  bout,  à  la  gâchette,  qu'elle  fait  jouer 
lorsque  l'appât  est  tiré  avec  force.  Si  la  panthère  n'est  pas 
tuée,  elle  est  au  moins  blessée,  et  les  chasseurs  se  mettent 
à  sa  poursuite,  guidés  par  la  piste  du  sang  qu'elle  laisse 
échapper. 

Enfin,  le  dernier  genre  de  chasse  de  la  panthère  consiste 
à  l'aller  surprendre  pendant  son  sommeil;  ce  n'est  qu'un  dé- 
boire et  non  un  danger  si  on  la  trouve  éveillée,  car  elle  fuit 
à  l'aspect  de  l'homme. 

Mais,  quel  que  soit  le  genre  de  chasse  auquel  on  se  livre, 
les  moins  timorés  subissent  l'impression  des  terreurs  su- 
perstitieuses, comme  en  toute  entreprise  ;  elles  ne  suffisent 
pas  à  les  arrêter,  s'ils  sont  dans  la  nécessité  de  se  mettre  en 
route,  mais  enfin  on  cherche  toujours  à  éviter  les  hasards 
de  sinistre  augure;  on  s'enhardit,  au  contraire,  et  l'on  es- 
père lorsqu'au  départ  on  est  salué  par  quelqu'une  de  ces 
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rencontres  réputées  heureuses,  ainsi,  par  un  chacal  le  ma- 
tin, ou  par  un  sanglier  le  soir. 

«  Que  ton  matin  soit  avec  un  chacal. 
Et  ton  soir  avec  un  sanglier.  » 

Un  lièvre  ou  un  renard  sont  de  mauvais  signes  au  con- 
traire, un  seul  corbeau  de  même  ou  une  jument  blanche. 

Plus  mauvais  encore  et  détestable  pronostic  est  la  vue 
d'une  vieille  femme. 

Bonne  chance  à  celui  qui  aperçoit  deux  corbeaux  ou  une 
jument  de  couleur;  et  surtout  bonheur,  gloire,  butin,  au 
goum  qui,  partant  pour  une  expédition,  rencontre  une  belle 
jeune  fille,  noble,  qui  se  découvre  la  poitrine  et  montre  un 
de  ses  seins.  C'est  Tusage,  et,  si  elle  refuse  cette  bénédiction 
aux  guerriers  de  sa  tribu,  on  met  pied  à  terre  pour  Ty  for- 
cer, fût-elle  la  fille  du  chef,  fût-il  à  la  tète  du  goum  ;  tant 
mieux  même  si  sa  naissance  est  aussi  haute  ;  plus  la  jeune 
fille  est  noble,  plus  le  présage  est  heureux. 

Dans  Touest,  la  jeune  fille  ouvre  sa  ceinture. 

Si,  le  matin,  vous  entendez  de  bonnes  paroles  affectueuses 
et  polies,  la  journée  sera  bonne  ;  mauvaise,  si,  à  votre  ré- 
veil, vous  êtes  salué  par  une  imprécation  ou  une  insulte. 

Ne  vous  mettez  pas  en  chasse  un  mardi,  un  jeudi,  ni  un 
vendredi. 

Maintenant  arrivons  à  la  chasse,  qui,  vraiment,  est  digne 
d'aiguillonner  des  intelligences,  d'embraser  des  âmes  guer- 
rières. Le  chasseur  arabe  s'attaque  au  lion. 

Il  a,  dans  cette  audacieuse  entreprise,  d'autant  plus  de 
mérite,  que  le  lion  est,  en  Afrique,  un  être  redoutable,  sur 
lequel  existe  un  nombre  de  mystérieuses  et  terribles  légen- 
des, dont  une  superstition  épouvantée  protège  la  formidable 
majesté.  Avec  cet  esprit  observateur  qui  est  leur  trait  dis- 
tinctif,  les  Arabes  ont  fait  sur  le  lion  une  jérie  de  remarque» 
dignes  d'être  recueillies  et  conservées 
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Pendant  le  jour,  le  lion  cherche  rarement  à  attaquer 
rhomme  ;  d'ordinaire  même,  si  quelqiw  voyageur  passe  auprès 
de  lui,  il  détourne  la  tête  et  fait  semblant  de  ne  pas  Taper- 
eevoir  Cependant,  si  quelque  imprudent,  côtoyant  un  buis- 
son où  il  est  couché,  s'écrie  tout  à  coup  :  «ilestlàl  (rahena!)» 
le  lion  s'élance  sur  celui  qui  vient  de  troubler  son  repos. 

Avec  la  nuit,  Thumeur  du  lion  change  complètement. 
Quand  le  soleil  est  couché,  il  est  dangereux  de  se  hasarder 
dans  les  pays  boisés,  accidentés,  sauvages  ;  c'est  là  que  le 
lion  tend  ses  embuscades,  qu'on  le  rencontre  sur  les  sentiers 
qu'il  coupe  en  les  barrant  de  son  corps. 

Voici,  suivant  les  Arabes,  quelques-uns  des  drames  noe- 
turnes  qui  se  passent  alors  habituellement.  Si  l'homme  isolé, 
courrier,  voyageur,  porteur  de  lettres,  qui  vient  à  rencon- 
trer le  lion  a  le  cœur  solidement  trempé,  il  marche  droit  à 
l'animal  en  brandissant  son  sabre  ou  son  fusil,  mais  en  se 
gardant  de  tirer  ou  de  frapper.  Il  se  borne  à  crier  :  «  Oh  ! 
le  voleur  !  le  coupeur  de  routes  !  le  fils  de  celle  qui  n'a  ja- 
mais dit  non!...  Crois-tu  m'ef frayer!  Tu  ne  sais  donc  pas 
que  je  suis  un  tel,  fils  d'un  tel)  Lève-toi  et  laisse-moi  con- 
tinuer ma  route.  » 

Le  lion  attend  que  l'homme  se  soit  approché  de  lui,  puis 
il  s'en  va  se  coucher  encore  à  mille  pas  plus  loin.  C'est  toute 
une  série  d'effrayantes  épreuves  que  le  voyageur  est  obligé 
de  supporter.  Toutes  les  fois  qu'il  a  quitté  le  sentier,  le  lion 
disparaît,  mais  pour  un  moment  seulement;  bientôt  on  le 
voit  reparaître,  et,  dans  toutes  ses  manœuvres,  il  est  accom- 
pagné d'un  terrible  bruit.  Il  casse  dans  la  forêt  d'innombra- 
bles branches  avec  sa  queue  ;  il  rugit,  il  hurle,  il  grogne, 
lance  des  bouffées  d'une  baleine  empestée;  il  joue  avec 
l'objet  de  ses  multiples  et  bizarres  attaques,  qu'il  tient  con- 
tini^^liement  suspendu  entre  la  crainte  et  Tespéranci,  comme 
le  chat  avec  la  soyris.  Si  celui  qui  est  engagé  dans  cette  lutte 
ne  sent  pas  son  courage  faiblir,  s'il  parvient,  suivant  l'ex- 
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pression  arabe,  à  bien  tenir  son  âme,  le  lion  le  quitte  et  s'en 
va  chercher  fortune  ailleurs. 

Si  le  lion,  au  contraire,  s'aperçoit  qull  a  affaire  à  un 
homme  dont  la  contenance  est  effrayée,  dont  la  voix  esl 
tremblante,  qui  n*a  pas  osé  articuler  une  menace,  il  redou- 
ble, pour  Teffrayer  davantage  encore,  le  manège  que  nou» 
avons  décrit.  Il  s'approche  de  sa  victime,  la  pousse  avec  sol 
épaule  hors  du  sentier,  qu'il  intercepte  à  chaque  instant, 
s'en  amuse  enfin  de  toute  manière,  jusqu'à  ce  qu'il  finisse 
par  la  dévorer  à  moitié  évanouie 

Rien  d'incroyable,  du  reste,  dans  le  phénomène  que  tous 
les  Arabes  ont  constaté.  L'ascendant  du  courage  sur  les  ani- 
maux est  un  fait  incontestable. 

Suivant  les  Arabes,  quelques-uns  de  cas  voleurs  de  pro* 
fession  qui  marchent  la  nuit  armés  jusqu'aux  dents,  au  lieu 
de  redouter  le  lion,  lui  crient  quand  ils  le  rencontrent  : 

«  Je  ne  suis  pas  ton  affaire.  Je  suis  un  voleur  comme  toi  ; 
passe  ton  chemin,  ou,  si  tu  veux,  allons  voler  ensemble.  » 

On  ajoute  que  quelquefois  le  lion  les  suit  et  va  tenter  un 
coup  sur  le  douar  où  ils  dirigent  leurs  pas.  On  prétend  que 
cette  bonne  amitié  entre  lestions  et  les  voleurs  se  manifeste 
souvent  d'une  manière  assez  frappante.  On  aurait  vu  des 
voleurs,  aux  heures  de  leurs  repas,  traiter  les  lions  comme 
des  chiens,  en  leur  jetant,  à  une  certaine  distance,  les  pieds 
et  les  entrailles  des  animaux  dont  ils  se  nourrissaient. 

Des  femmes  arabes  auraient  aussi  employé  avec  succès 
l'intrépidité  contre  le  lion.  Elles  l'auraient  poursuivi  au  mo- 
ment où  il  emportait  des  brebis,  et  lui  auraient  fait  lâcher 
sa  prise  en  lui  donnant  des  coups  de  bâton  accompagnés  de 
ces  paroles  :  «  Voleur  1  fils  de  voleur!...  » 

La  honte,  disent  les  Arabes,  s'emparait  alors  du  lion,  qui 
s'éloignait  au  plus  vite.  Ce  dernier  trait  prouve  que  le  lion, 
chez  les  Arabes,  est  une  sorte  de  créature  à  part,  tenant  le 
milieu  entre  l'homme  et  l'animal,  une  créature  qui,  en  rai- 
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son  de  sa  force,  leur  paraît  douée  d*une  parliculière  ÎDtelli- 
gence.  La  légende  suivante,  destinée  à  expliquer  comment 
le  lion  laisse  échapper  le  mouton  plus  facilement  que  toutes 
ses  autres  proies,  confirme  cette  opinion. 

Enénumérant  ce  que  ses  forces  lui  permettaient  de  faire, 
le  lion  dit  un  jour  : 

«  An  cha  Allah  (s'il  plaitàDieu),  j'enlèverai  sans  me 
gêner  le  cheval. 

«  An  cha  Allah,  j'emporterai  quand  je  voudrai  la  génisse, 
et  son  poids  ne  m'empêchera  pas  de  courir.  » 

Quand  il  en  vint  à  la  brebis,  il  la  crut  tellement  au-des* 
sous  de  lui,  qu'il  négligea  cette  religieuse  formule  :  sHl  plaîi 
à  Dieu;  et  Dieu  le  condamna,  pour  le  punir,  à  ne  pouroir 
jamais  que  la  traîner. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  chasser  le  lion. 

Quand  un  lion  parait  dans  une  tribu,  des  signes  de  toute 
nature  révèlent  sa  présence.  D'abord  ce  sont  des  rugisse- 
ments dont  la  terre  même  semble  trembler,  puis  ce  sont  de 
continuels  dégâts,  de  perpétuels  accidents.  Une  génisse,  un 
poulain,  sont  enlevés;  un  homme  même  disparaît.  L'alarme 
se  répand  sous  toutes  les  tentes,  les  femmes  tremblent  pour 
leurs  biens  et  pour  leurs  enfants;  de  tous  les  côtés  ce  sont 
des  plaintes.  Les  chasseurs  décrètent  la  mort  de  cet  incom- 
mode voisin. 

On  fait  une  publication  dans  les  marchés  pour  qu'à  tel 
jour  et  à  telle  heure,  cavaliers  et  fantassins,  tous  les  hom- 
mes en  état  de  chasser,  soient  réunis  en  armes  à  un  endroit 
désigné. 

On  a  reconnu  d'avance  le  fourré  où  le  lion  se  retire  pen- 
dant la  journée  ;  on  se  met  en  marche,  les  fantassins  sont 
en  tête. 

Quand  ils  arrivent  à  une  cinquantaine  de  pas  du  buisson 
où  ils  doivent  rencontrer  l'ennemi ,  ils  s'arrêtent,  ils  s'at- 
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tendent,  se  réunissent  et  se  forment  sur  trois  rangs  de  pro- 
fondeur,  le  deuxième  rang  prêta  entrer  dans  les  intervalles 
du  premier,  si  un  secours  est  nécessaire;  le  troisième  rang» 
bien  serré,  bien  uni,  composé  d'excellents  tireurs,  qui  for- 
ment une  invincible  réserve. 

Alors  commence  un  étrange  spectacle  :  le  premier  rang  se 
met  à  injurier  le  lion,  et  même  à  envoyer  quelques  balles 
dans  sa  retraite  pour  le  décider  à  sortir  : 

«  Le  voilà  donc  celui  qui  se  croit  le  plus  brave;  il  n'a 
pas  su  se  montrer  devant  les  hommes!  Ce  n'est  pas  lui,  ce 
n'est  pas  le  lion,  ce  n'est  qu'un  lâche  voleur;  que  Dieu  le 
maudisse!  » 

Le  lion,  que  l'on  aperçoit  quelquefois  pendant  qu'on  le 
traite  ainsi,  regarde  tranquillement  de  tous  les  côtés,  bâille, 
s'étire  et  semble  insensible  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  do  lui. 

Cependant  quelques  balles  isolées  le  frappe/tC  ;  alors,  il 
vient,  magnifique  d'audace  et  de  courage,  se  placer  devant 
le  buisson  qui  le  contenait.  On  se  tait.  Le  lion  rugh.  roule 
des  yeux  flamboyants,  se  recule,  se  recouche,  se  n>'ève, 
fait  craquer  avec  soû  corps  et  sa  queue  tous  les  branchhj.es 
qui  l'entourent. 

Le  premier  rang  décharge  ses  armes,  le  lion  s'élance  et 
vient  tomber  le  plus  souvent  sous  le  feu  du  deuxième  ran^, 
qui  est  entré  dans  les  intervalles  du  premier.  , 

Ce  moment  est  critique,  car  le  lion  ne  cesse  la  lutte  que 
lorsqu'une  balle  l'a  frappé  à  la  tête  ou  au  cœur.  11  n'est 
pas  rare  de  le  voir  continuera  combattre  avec  dix  ou  douze 
balles  à  travers  le  corps  ;  c'est  dire  que  les  fantassins  ne 
l'abattent  jamais  sans  avoir  des  hommes  tués  ou  blessés. 

Les  cavaliers  qui  ont  accompagné  cette  infanterie  n'ont 
rien  à  faire  tant  que  leur  ennemi  ne  quitte  pas  les  pays  acci- 
dentés ;  leur  rôle  commence,  si  comme  cela  a  lieu  quelque- 
fois dans  les  péripéties  de  la  lutte,  les  hommes  à  pied  par- 
viennent à  rejeter  le  lion  sur  un  plateau  ou  dans  la  plaine. 

22. 
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Alors  s'engage  ub  nouveau  genre  de  combat  qui  a  aussi 
son  hitérêtet  son  originalité;  chaque  cavalier,  suivant  son 
agilité  et  sa  hardiesse^  lance  son  cheval  à  fond  de  train» 
tire  sur  le  lion  comme  sur  une  cible  à  une  courte  distance, 
tourne  sa  monture  dès  que  son  coup  est  parti  et  va  plus  loin 
charger  son  arme  peur  recommencer  aussitôt. 

Le  lion»  attaqué  de  tous  les  côtés,  blessé  à  chaque  instant, 
fait  face  partout,  il  se  jette  en  avants  fuit,  revient  et  ne  suc- 
combe qu'après  utie  lutte  glorieuse^  mais  que  sa  défaite  doit 
fatalement  terminer,  car  contre  des  cavaliers  et  dos  chevaux 
arabes  tout  succès  lui  est  impossible*  Il  n'a  que  trois  bonds 
terribles,  sa  course  ensuite  manque  d'agilité.  Un  cheval  or- 
ditiaire  le  distance  sans  peine;  il  faut  avoir  vu  un  pareil 
combat  pour  s'en  faire  une  idée.  Chaque  cavalier  lance  une 
imprécation,  les  paroles  se  croisent,  les  bornous  se  relèvent, 
la  poudre  tonne;  on  se  presse,  on  s'évite,  le  lion  rugit,  les 
balles  sifflent»  c'est  vraiment  émouvant.  ^ 

Malgré  tout  ce  tumulte^  les  accidents  sont  fort  rares.  Les 
chasseurs  n'ont  guère  à  redouter  qu'une  chute  qui  les  jette- 
rait sous  la  griffe  de  leur  ennemi,  ou,  mésaventure  plus 
fréquente,  une  balle  amie,  mais  imprudente. 

On  connaît  maintenant  la  forme  la  plus  pittoresque,  la 
plus  guerrière  que  puisse  prendre  la  chasse  au  lion.  Cette 
chasse  se  fait  encore  par  d'autres  procédés  qui  peut-être 
même  ont  quelque  chose  de  plus  sûr  et  de  plus  prompte- 
ment  efCcace. 

Les  Arabes  ont  remarqué  que  le  lendemain  d'un  jour  où 
il  a  enlevé  et  mangé  des  bestiaux,  le  lion,  sous  l'empire 
d'une  digestion  difflcile,  reste  dans  sa  retraite,  fatigué,  en- 
dormi, incapable  de  bouger.  Lorsqu'un  lieu,  troublé  d'ordi- 
naire par  des  rugissements,  reste  une  soirée  entière  dans  le 
silenoe,  on  peut  croire  que  l'hôte  redoutable  qui  l'habite 
est  plongé  dans  cet  ^t^t  d'engourdissement.  Alors  un  homme 
CiMirageux,  dévoué,  arrive  en  suivant  la  piste  jusqu'au  mas- 
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sif  OÙ  se  tient  le  monstre,  Tajuste  et  le  tue  roide  en  lui  lo- 
geant une  balle  entre  les  deux  yeux. 

Kaddour-ben-Hohammed,  des  Oulad  Hesselem,  fraction 
des  Ounougha,  passe  pour  avoir  tué  plusieurs  lions  de  cettf 
manière. 

On  emploie  aussi  contre  le  lion  différentes  espèces  d'em- 
l)uscades.  Ainsi  les  Arabes  pratiquent  sur  la  route  de  soi 
repaire  une  excavation  qu'ils  recouvrent  d'une  mince  cloi- 
son. L'animal  brise  par  son  poids  ce  léger  plancher  et  se 
trouve  pris  dans  le  piège. 

Quelquefois  on  creuse  auprès  d'un  cadavre,  un  trou  ro- 
eouvert  de  forts  madriers  entre  lesquels  on  ménage  seule- 
ment une  ouverture  nécessaire  pour  laisser  passer  le  canoa 
d'un  fusil.  C'est  dans  ce  trou,  appelé  melebda,  que  le  chas- 
seur se  blottit;  au  moment  où  le  lion  se  dirige  vers  le  ca- 
davre, il  rajuste  avec  soin  et  fait  feu.  Souvent  le  lion,  lors- 
qu'il n'a  pas  été  atteint,  se  jette  sur  le  melebda,  brise  avee 
ses  griffes  les  madriers  et  dévore  le  chasseur  derrière  son 
rempart  anéanti. 

Quelques  hommes  enfin  entreprennent  contre  le  lion  une 
chasse  aventureuse  et  héroïque,  rappelant  les  prouesses  che- 
valeresques. Voici  comment,  à  son  dire,  s'y  prenait  Si 
Mohammed-ËsnouBsi,  homme  d'une  véracité  reconnue,  qui 
habitait  le  Djebel-Gueroul,  auprès  de  Tiaret. 

a  Je  montais  sur  un  bon  cheval,  c'est  Mohammed  lui- 
même  qui  parte)  et  je  me  rendais  à  la  forêt  pendant  une 
nuit  où  brillait  la  lune.  J'étais  bon  tireur  alors,  jamais  ma 
balle  ne  tombait  à  terre.  Je  me  mettais  à  crier  plusieurs 
fois  :  Ataïah  !  Le  lion  sortait  et  se  dirigeait  vers  l'endroit 
d'où  partait  le  cri  et  je  tirais  aussitôt  sur  lui.  Souvent  un 
même  fourré  renfermait  plusieurs  lions  qui  se  présentaient 
à  la  fois.  Si  une  de  ces  bêtes  m'approchait  par  derrière,  je 
tournais  la  tête  et  je  visais  par-dessus  la  croupe  de  mon 
cheval  ;  puis,  dans  la  crainte  d'avoir  manqué)  je  partais  au 
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galop.  Si  j'étais  attaqué  par  devant,  je  détournais  mon  che- 
val et  recommençais  la  même  manœuvre.  » 

Les  gens  du  pays  affirment  que  le  nombre  des  lions  tués 
par  Mohammed-ben-Esnoussi  atteignait  presque  la  cen- 
taine. Cet  intrépide  chasseur  vivait  encore  en  l'an  1255 
(<836  de  J.  C).  Quand  je  le  vis  il  avait  perdu  la  vue.  Qu'il 
jouisse  de  la  miséricorde  de  Dieu  ! 

Une  chasse  plus  dangereuse  encore  que  la  chasse  dirigée 
contre  le  lio^  lui-même,  c'est  la  chasse  que  Ton  fait  à  ses 
petits.  11  se  rencontre  toutefois  des  gens  pour  tenter  cetta 
périlleuse  entreprise. 

Tous  les  jours  le  lion  et  la  lionne  sortent  de  leur  tanière 
vers  trois  ou  quatre  heures.de  l'après-midi  pour  aller  au 
loin  faire  une  reconnaissance,  dans  le  but  sans  doute  de 
procurer  des  aliments  à  leur  famille.  On  les  voit  sur  une 
hauteur  examiner  les  douars,  la  fumée  qui  s'en  échappe, 
l'emplacement  des  troupeaux;  ils  s'en  vont  après  avo^r 
poussé  quelques  horribles  rugissements  qui  sont  des  aver- 
tissements précieux  pour  les  populations  d'alentour. 

C'est  pendant  cette  absence  qu'il  faut  se  glisser  avec  adresse 
jusqu'aux  petits  et  les  enlever  en  ayant  soin  de  les  bâillonner 
étroitement ,  car  leurs  cris  ne  manqueraient  pas  d'attirer  un 
père  et  une  mère  qui  ne  pardonneraient  point.  Après  un 
coup  de  cette  nature  tout  un  pays  doit  redoubler  de  vigi. 
lance.  Pendant  sept  ou  huit  jours  ce  sont  des  courses  éper- 
dues et  des  rugissements  atroces.  Le  lion  est  devenu  terri- 
ble; il  ne  faudrait  pas  alors  que  Fœil  vînt  à  rencontrer  Toeil. 

La  chair  du  lion,  quoiqu'on  la  mange  quelquefois,  n*est 
pas  bonne,  mais  sa  peau  est  un  présent  précieux  ;  on  ne  la 
donne  qu'aux  sultans,  aux  chefs  illustres  ou  bien  aux  ma- 
rabouts et  aux  Zaouyas. 

Les  Arabes  croient  qu'il  est  bon  de  dormir  sut  une  peau 
de  lion;  on  éloigne  ainsi  les  démons,  on  conjure  le  malheur 
et  on  se  préserve  de  certaines  maladies. 


y  Google 


U  CHASSE,  PAR  ACD-EL-KADER.  T.Oj 

Les  griffes  du  lion  montées  en  argent  deviennent  des  or- 
nements pour  les  femmes,  la  peau  de  son  front  est  un  talis- 
man que  certains  hommes  placent  sur  leur  tête  pour  main 
tenir  dans  leur  cervelle  Taudace  et  Ténergie. 

En  résumé,  la  chasse  au  lion  est  en  grand  honneur  dans 
le  pays  arabe.  Tout  combat  contre  le  lion  peut  avoir  pour 
devise  :  Meurs  ou  tue.  —  Celui  qui  le  tue  le  mange,  dit  le 
proverbe,  et  celui  qui  ne  le  tue  pas  en  est  mangé.  Aussi 
donne- t-on  à  un  homme  qui  a  tué  un  lion  ce  laconique  et 
viril  éloge,  on  dit  :  celui-là,  c'est  lui.  Hadak  lioua. 

Une  croyance  populaire  montre  la  gran^leur  du  rôle  que 
joue  le  lion  dans  la  vie  et  dans  Timagination  arabes.  Quand 
le  lion  rugit,  le  peuple  prétend  que  Ton  peut  facilement  dis- 
tinguer les  paroles  suivantes  :  «  Ahna  ou  ben  el  mera,  moi 
st  le  fils  de  la  femme.  »  Or,  comme  il  répète  deux  fois  ben 
el  mera  et  ne  dit  ahna  qu'une  seule  fois,  on  en  conclut  qu*il 
no  reconnaît  au-dessus  de  lui  que  le  (Ils  de  la  femme. 
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ConuBent  ii^aimerioatHMiis  fiat  le  chomcau!  H 
nous  porta  du  pays  de  l'oppression  dans  celui  de  la 


Le  proptiMe  a  dit  : 

i  Le«  biens  de  ce  inonde,  jusqu'au  jour  du  jugement 
dernier,  sont  noués  au  toupet  de  vos  chevaux. 

«  Les  moutons  sont  une  bénédiction. 

«  Et  le  Tout-Puissant,  en  fait  d'animaux,  n'a  rien  créé 
de  préférable  au  chameau.  » 

Le  chameau  est  le  vaisseau  du  désert;  Dieu  a  dit  : 

«  Vous  pouvez  charger  les  marchandises  sur  les  barques 
et  sur  les  chameaux.  » 

Mais,  comme,  dans  le  désert,  il  y  a  peu  d'eau  et  de  grandes 
distances  à  franchir,  le  Tout-Puissant  leur  a  donné  la  pos- 
sibilité de  supporter  très-facilement  la  soif.  En  hiver,  ils  ne 
boivent  jamais. 

Le  prophète  a  souvent  fait  les  recommandations  sui- 
vantes :  ' 

*  Je  n'ignore  pas  que  cette  dénomination  n'est  pas  celle  que  la  science 
donne  à  cet  animal,  qui  est  le  dromadaire;  si  j'ai  conservé  rappcllaiion 
de  chameau,  c'est  parce  qu'elle  est  la  seule  qui  soit  en  usage  en  Algérie. 
D'ailleurs,  le  mol  arabe  djemel  s'applique  aussi  bien  au  chameau  qu'au 
dromadaire. 
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«  Ne  poursuiveai  jamais  de  propos  grossiers  ni  le  obanieau    . 
ni  le  vent  ;  le  premier  est  un  bonheur  pour  les  hommes;  la 
second  est  une  émanation  de  Fâme  de  Dieu,  n 

Les  chameaux  sont  les  plus  extraordinaires  de  tous  1#8 
animaux,  et  cependant  on  n'en  voit  pas  de  plus  soumis,  ( 
cause  de  leur  fréquentation  avec  les  hommes  ;  leur  habitude 
de  docilité  est  telle,  qu'on  en  a  vu  suivre  un  rat  qui,  en  la 
rongeant,  tirait  sur  une  corde  enduite  de  beurra  avec 
laquelle  on  lee  avait  attachais.  C'est  Dieu  qui  l'a  voulu 
ainsi. 

Sans  tirer  des  conclusions  immédiates  de  tous  eesapoph* 
thegmes,  on  voit  déjà  que  le  chameau  est  l'animal  le  plus 
utile  créé  par  Dieu  pour  les  besoins  de  l'Arabe. 

Montrons  d'abord  ce  qu'est  }e  chameau  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort. 

Acceptons  aussi  ce  que  les  Araires  disent  sur  «et  animal 
dans  leur  langage  tantôt  poétique  et  tantôt  trivial;  qu'im- 
porte, si  ce  qu'ils  disent  peut  mettre  sur  la  voie  de  rensei- 
gnements utiles  ou  nouveaux. 

On  appelle  ybeul  un  troupeau  de  cent  chameaux»  et  il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  Arabes  riches  posséder  deux  ou 
trois  ybeuls^  c'est-Mire  de  deux  à  trois  cents  chameaux. 

Un  ybeid  renferme  trente-pinq  ou  quarante  chamelles 
(waga),deux  chameaux  destinés  à  la  reproduction  (fadï); 
quant  aux  autres,  ils  sont  impitoyablement  bistournés  ou 
châtrés. 

Les  faS  ne  sont  jamais  employés  comme  bêtes  de  somme  ; 
on  les  choisit  autant  que  possible  d'une  robe  sans  mélange, 
tout  noirs,  tput  bai»,  tout  blancs  ou  tout  gris  ;  l'ceil  grand  et 
noir,  hauts  delaflle,  bien  membres,  la  bosse  forte,  l'enco- 
lure longue,  le  poitrail  large,  le  ku0rk^era^  bien  saillant, 
et  on  eu  a  le  plus  grand  soin« 
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Avant  qu'on  arrive  à  s'en,  servir,  il  faut  qu*îls  aient 
prouvé,  dans  plusieurs  voyages,  leur  force,  leur  vigueur 
et  surtout  leur  sobriété.  Cette  dernière  condition  est  in* 
dispensable  5  ^n  ne  fera  jamais  un  étalon  d'un  chameau 
qui  ne  peut  pas  supporter  la  faim,  ce  qu'on  reconnaît 
quand  il  s'arrête,  se  fait  pousser  en  route  et  sue  beau^ 
coup;  on  l'appelle  s\oTsnezaf, 

Il  est  rare  aussi  que  l'on  consacre  à  la  reproduction  un 
chameau  avant  l'âge  de  cinq  ou  six  ans  ;  il  faut  qu'il  soit 
dans  toute  sa  force. 

Le  faâl  entre  en  rut  dans  le  second  mois  de  l'hiver;  il 
fait  alors  entendre  un  bruit  extraordinaire  en  sortant  le 
pharynx  ;  on  dit  :  le  faâl  ihydje.  Il  ne  ressemble  en  rien 
aux  mâles  des  autres  animaux.  Il  suinte,  il  écume,  il  beugle, 
il  lui  sort  de  la  bouche  comme  une  vessie  de  chair,  il  ne 
veut  plus  manger,  il  perd  son  ventre,  il  est  souvent  en  érec- 
tion, et,  comme  il  urine  toujours  en  arrière,  il  pisse  souvent 
sur  sa  queue. 

Le  faâl  en  rut  devient  tellement  méchant,  que  son  maître 
ou  son  berger  seuls  peuvent  l'approcher;  et  si  par  hasard, 
malgré  les  précautions  minutieuses  qu'on  prend,  il  vient  à 
se  rencontrer  avec  un  autre  f^ra/,  il  fait  craquer  ses  dents  et 
lui  Uvre  un  combat  furieux.  Si  l'on  ne  parvient  pas  à  les 
séparer  à  coups  de  bâton,  ils  se  font  des  blessures  épou- 
vantables; il  n'est  pas  rare  de  voir  l'un  d'eux  mourir  avec 
la  colonne  cervicale  ou  vertébrale  cassée. 

On  laisse  le  faâl  dans  cet  état  pendant  cinq  ou  six  jours, 
en  ayant  soin  de  l'entraver  pour  éviter  les  accidents.  Puis, 
quand  il  est  bien  préparé,  on  commence  à  lui  livrer  les 
chamelles;  mais,  pour  le  ménager,  on  ne  lui  en  donne 
qu'une  chaque  jour;  on  la  choisit  parmi  celles  qui  sont 
le  plus  en  chaleur;  on  l'appelle  mysseur.  On  la  lui  amène, 
on  lui  ôte  ses  entraves,  il  se  précipite  sur  elle,  lui  met  son 
cou  sur  le  sien,  et  la  force  à  s'accroupir,  comme  quand 
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on  charge  les  chameaux.  Le  faâl  s'étend  alors  de  toute  sa 
longueur  sur  le  dos  de  la  chamelle,  ses  yeux  brillent  d'un 
éclat  extraordinaire,  Técume  lui  sort  de  la  bouche,  et  il 
reste  longtemps  dans  cette  position.  L*acte  de  la  copulation 
terminé,  il  se  relève,  la  chamelle  en  fait  autant;  on  lui 
remet  les  entraves. 

Le  faâl,  disent  les  Arabes,  est  véritablement  noble.  Ils 
en  trouvent  la  preuve  dans  ce  fait,  qu'il  repousse  énergi- 
quement  toute  alliance  avec  sa  mère  ou  sa  sœur.  Pour 
tromper  un  chameau,  on  lui  présenta  un  jour  sa  mère  cou- 
verte avec  des  étoffes  de  laine  de  la  tête  aux  pieds;  mais  la 
ruse  ne  réussit  nullement.  Après  s'en  être  approché,  il  la 
reconnut;  alors  il  se  déchira  avec  ses  dents,  et,  furieux,  se 
précipita  sur  Tauteur  du  stratagème  et  le  tua!  Ce  conte, 
très-répandu  dans  le  désert,  prouve,  suivant  moi,  que,  dans 
Taccouplement,  la  consanguinité  est  partout  impitoyable- 
ment repoussée. 

Un  faâl  ne  monte  pas  plus  de  quarante  à  cinquante  cha- 
melles dans  une  saison.  Si  on  lui  en  donnait  davantage,  on 
risquerait  de  le  ruiner.  Vers  le  milieu  du  printemps  passe 
son  rut  {ydjefeur) ,  et  alors  il  se  met  à  manger  avec  une 
voracité  inconcevable,  pour  réparer  ses  pertes  et  se  refaire 
de  sa  longue  abstinence. 

Lorsqu'un  troupeau  est  à  paître,  les  chamelles  se  dis- 
persent à  droite  et  à  gauche,  et  le  faâl  qui  est  en  rut,  dé« 
ployant  une  grande  jalousie,  les  surveille  toutes  de  Tœil  ; 
si  Tune  d'elles  vient  à  s'approcher  de  Tun  de  ces  mâles 
destinés  à  porter  seulement  des  fardeaux,  que  Ton  appelle 
aâzara  (domestiques),  il  se  précipite  sur  elle,  la  mord,  la 
bat  et  la  rappelle  à  Tordre.  C'est  absolument  comme  un 
ôoq  avec  ses  poules.  Le  faâl  vigoureux  prend  un  tel  ascen- 
dant sur  les  autres  chameaux  du  troupeau,  que  ceux  qui  ne 
sont  pas  nobles,  quoique  au  milieu  des  chamelles  en  cha- 
leur, n'osent  pas  s'en  approcher,  et,  disent  les  Arabes, 
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n'osent  mèiM  pm  ks  regarder.  Si  l'un  d'eux  dierdiait  à 
usurper  les  dreils  ezclusivemeiit  réservés  au  (àdlj  Usupper* 
terait  iiainédiateineiit  la  colère  de  ce  dernier  et  recevrait  la 
puniUoa  de  son  aiidace. 

C'est  bien  aulr  choae  quand  de«x  fÊdl  viennent  k  ee 
rencontrer.  Cependant  on  a  remarqué  que  Te»  d'eux  recon- 
naît toujours  la  puissance  de  l'autre  et  lui  cède  le  terrain. 

La  chamelle  qui  a  été  montée  conçoit  im  tel  amour  pour 
le  fnâlt  qu'elle  se  veut  plus  le  quitter.  Cet  attifcheBieiit  sin- 
^lier  est  bien  plus  fort  chez  les  jeunes  chamelles  que  ches 
les  vieilles. 

La  chamelle  porte  douze  mois  ;  elle  met  bas  à  peu  prés 
vers  la  fin  de  l'hiver.  Dans  cet  état,  on  l'appelle  legha  on 
aâchera.  Les  Arabes  en  ont  soin,  ils  la  ménagent  beaucoup; 
il  n'y  a  que  les  pauvres  qui  la  chargent  conone  d'iiabitude, 
et  encore  ont-ils  l'atiention  de  ne  pfa»  le  faire  un  mois  al 
moins  avant  le  part. 

Les  avortemaits  sent  •communs. 

Un  berger  qui,  par  sa  (aute,  a  laissé  une  chamelle  avorter 
ou  un  chameau  s'estropier,  est  obligé  d'en  payer  le  prix. 

La  chamelle  ne  met  jamais  bas  qu'un  seul  petit.  On  lui 
donne  souvent  le  mâle  immédiatement  après  le  part,  et,  si 
elle  retient,  le  petit  qui  est  déjà  né  prend  le  nom  de  otM 
aâchar.  Souvent»  cependant,  on  est  obligé  d'attendre  jus- 
qu'à l'hiver  suivant  pour  lui  donner  te  'mâle;  cela  dépend 
de  son  état.  Une  cbaraeUe  qui  reçeit  le  mâle  après  le  part 
et  qui  conçoit,  est  très^^esttmte  ;  c'est  une  souroe  de 
richesse  ;  on  dit  d'elle  : 

Naga  kuessab  kfier  min  fareiu  $aadi, 
IhrediaiiteUe  fertile  vaut  mieux  qu'un  cavalier  heureux(peur  le  butin). 

Aussitôt  que  la  diameile  a  mis  h»,  en  la  oeuvre  aveo 
soin  depuis  la  basse  jusqu'à  la  queue*  Son  petit  prend  le 
nom  de  haauêr;  on  le  couvre  aus^,  mais  en  entier,  et  aveo 

Digitized  by  VjjOOQIC 


LE  CHAMEAU.  SI» 

la  prèc»iitîoii  de  pratiquer  <bn$  la  coiavertiire  une  fent 
pour  faire  passer  la  bosse,  œ  qui  doit  la  laisser  pousser 
droite  et  non  penchée.  La  chamelle  ne  va  plus  au  oâturage; 
penr  int  sept  ou  huit  jours,  on  la  feit  ooucber  auprès  de  la 
tente,  sous  laquelle  on  abrite  son  petit  à  cause  du  froid.  On 
lui  apprend  à  teter  ainsi  :  une  homme  se  graisse  le  doigt 
avec  du  beurre  chaud  et  le  lui  introduit  dans  ia  bouche  ; 
le  petit  se  met  à  sucer;  on  le  porte  alors  sous  la  chamelle, 
il  tette  au  bout  de  quelques  leçoi»,  et  oontimie  après  tout 
seul. 

Pour  éviter  les  accidents  qui  pourraient  arriver  au  petit 
les  premiers  jours  de  sa  naissance,  il  y  a  des  Arabes  qui 
poussent  lattention  jusqu'à  le  mettre  dans  un  sac  glierara 
(sac  à  porter  les  fardeaux),  enveloppé  jusqu'à  Tencolure, 
la  tète  seule  dehors,  et  le  placent  ainsi  près  de  sa  mère. 

La  chamelle  aime  beaucoup  son  petit;  cependant,  pour 
le  lui  présenter  à  la  mamelle,  il  faut  d'autant  plus  de  pré- 
cautions qu'elle  est  plus  jeune. 

Au  bout  de  sept  ou  huit  jours,  on  peut  renvoyer  la  cha- 
melle et  son  petit  au  pâturage  ;  plus  tard,  le  jeune  chameau 
apprend  de  lui-même  à  s'accroupir  ;  quand  il  voit  sa  mère 
le  faire,  il  suit  son  exemple. 

Le  petit  de  la  ciiamelle  tette  sa  mère  pendant  le  prin- 
temps et  l'été  ;  dans  l'automne  et  l'hiver  qui  suivent,  il  ne 
peut  plus  la  teter  qu'un  peu  le  matin  et  le  soir.  On  com- 
mence alors  à  traire  la  chamelle  pour  les  besoins  de  la 
tente.  Pour  empêcher  le  petit  de  teter  sa  mère  pendant  le 
dernier  mois,  on  met  à  cette  dernière  un  filet  aux  ma- 
melles, lequel  vient  se  nouer  sur  ses  reins;  ce  filet  s'appelle 
chemdl. 

Quand  on  veut  «ifin  sevrer  tout  à  fait  le  jeune  chameau, 
on  ie  met  dans  une  autre  tente  ou  dans  un  autre  troupeau  : 
au  bout  de  vingt  à  vingt-cinq  jours,  il  ouhiie  sa  mère,  et  le 
lait  de  celle-ci  passe. 
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Le  petit,  ainsi  sevré,  prend  le  nom  de  mekhreloul  :  il  Ta 
paître  avec  les  autres  cbameaux,  on  ne  le  tond  pas  encore  : 
il  a  un  an. 

A  deux  ans,  on  l'appelle  ould  el  boun  :  on  commence  à  le 
tondre. 

A  trois  ans,  on  l'appelle  djedda  :  on  le  tond,  et  les  gens 
pauvres,  qui  n'ont  pas  le  temps  d'attendre,  commencent  à 
le  charger  légèrement 

A  quatre  ans,  on  l'appelle  heug  :  tout  le  monde  peut  le 
charger,  pauvre  ou  riche. 

A  cinq  ans,  on  l'appelle  rebâa^  on  bien  et  goôud  :  c'est 
un  chameau  fait.  La  chamelle  se  nomme  bekra. 

A  six  ans,  on  l'appelle  définitivement  djemel  :  on  peut  en 
faire  un  faâl. 

Les  chamelles  sont  plus  estimées  que  les  chameaux, 
cela  se  conjprend;  celles  qui  sont  stériles  prennent  le  nom 
de  ferouga. 

DES  SOINS  QUE  DEMANDENT  LES  CHAMEAUX. 

Les  Arabes  du  Sahara  prétendent  très-bien  connaître 
l'âge  du  chameau  par  ses  dents.  Ils  disent  qu'il  vit  long- 
temps ;  ils  ne  peuvent  donner  des  renseignements  précis, 
mais  ils  le  peignent  de  cette  manière  :  un  chameau  naît  le 
même  jour  qu'un  enfant;  il  est  vieux  quand  cet  enfant  s'est 
déjà  fait  connaître  par  son  courage  dans  les  combats  ;  ce 
qui  suppose  dix-huit  à  vingt  ans. 

Les  chameaux  demandent  beaucoup  de  soins  et  une 
grande  expérience  dans  leur  conduite.  Quand  on  le  peut, 
on  fait  paître  les  chameaux  mâles  séparément  des  femelles. 

A  dater  du  45  avril,  on  n'envoie  plus  les  chameaux  au 
pâturage  qu'après  midi,  parce  qu'on, a  remarqué  que,  au- 
paravant, l'herbe  est  couverte  d'une  rosée  (neda)  qui  de- 
viendrait la  source  de  maladies  mortelles* 
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On  fait  aussi  attention  à  ce  que  les  chameaux  ne  man- 
gent pas  dans  les  douars  Therbe  qui  reste,  le  matin,  de  la 
pitance  donnée  aux  chevaux  pendant  la  nuit;  on  doit 
prendre  ces  précautions  pendant  un  mois  et  demi  ou  deux 
mois,  jusqu'à  ce  qu*il  n'y  ait  plus  de  rosée. 

Pendant  Thiver  entier,  la  fin  de  l'automne  et  le  premier 
mois  du  printemps,  on  peut  laisser  manger  des  arbustes 
salés  aux  chameaux  :  ils  s'en  trouvent  bien;  mais,  au  com- 
mencement d'avril  et  à  la  fin  de  mai,  on  ne  doit  le  leur 
permettre  que  pendant  cinq  ou  six  jours  seulement. 

Voici  la  nomenclature  des  arbustes  et  des  plantes  dont 
se  nourrissent  habituellement  les  chameaux;  beaucoup  sont 
connus,  d'autres  ne  le  sont  pas;  mais,  pour  faciliter  les  re« 
cherches,  je  donnerai  plus  tard  les  noms  de  ces  derniers 
en  arabe  : 

NOURRITURE  DU  CHAMEAU. 

ABBU8TB8. 

lAdjefen  (radix  vitis).  Et-tafegh. 

El  giiezalih  (semiuis  cep»).  Er-reieum  (genîsta  fhitex). 

Ez-zit  (oleum  olivarum).  Es-sedra  (ziziphus  lotus). 

Kl  bolbal.  El  gueteum. 

El  igthâa.  Et-tharf  (tamarix). 

El  ghàres.  El  kelokh. 

El  gueihof  (androsœmum).  El  arfedj  (arboris  spinoss  spe» 

El  nasi  (carduispccies).  oies). 

E8-8aliàii(herl)aeseuo1erisspecies).  Ed-djedar  (noroen  herbai  ores» 

Es-sefar  (herbae  spinosae).  centis  in  arenis). 

Er-reguir.  El  karieum. 

El  koubar.  El  meker  (hemiara) 

En-nafi;ad  (anthémis).  El  yanthite.' 

Ech-chabrag  (planta  mbros  fruc-  Yaihithar. 

tus  habens  et  rubruni  lignum  El  hadj. 

<]uocuin  sanguis  occisatum  com-  El  zateur. 

paratur).  El  khorchef  (artichauts  saut»* 
Tcskir  (hyoscyamus).  ges). 
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El  m. 

El  djelâb. 

El  («TOU. 

£1  dj^id. 

El  bethom  (ferebinthus). 

Larth. 

Es-sad  (cyperus). 

El  alned. 

Laial. 

£1  merakh  (cynanchumfimiiiale). 

Er-ràbi. 


Zebouiiye  (olifien  SMif  agea). 

m  dcreul. 

El  kuerteai. 

Ed-doum. 

Tiguentcuse. 

El  nedjil. 

El  kbodar. . 

Cihhh. 

fil  kuesob* 

Elou8stra. 

El  adjerenu 


KARTBS  [d  aâcheuby 


£1  knrneb  (brassica). 

El  li€5«»jiq. 

£1  heiân  (herba  araogkesa  albî- 

cans  foliis  et  lanuginosa). 
Er-reguigue. 
El  derine. 
Er-reumt. 
El  chegaâ. 

Ez-zafzàl  (ziziphum). 
El  mrar  (absynthum). 
Es-seleuse  (cardui  spedes). 
£1  hama. 
El  mechith  (polypodinm  crena- 

tum). 
El  kbeud. 

El  gartboufa  (olus). 
£1  guelgelâne   (dolicho»  caneîTo- 

lius). 
El  guiz. 
Lezoul. 
Ech-cheliath. 
El  ghebir  (ruellia  guttaU). 
El  kuikoute. 
£1  aaricb  (scabiosa). 
Oudeiie-en-nadja  (mot  à  root  : 

oruiUe  de  brebis). 


E<!-samhari. 

Ticheret. 

ËMeaiiftne. 

Sor. 

El  bageul  (olus,  speciatim  por* 

tulaca}. 
El  adjorem, 
El  kerat. 
En-nelil. 
El  metnàiu 
El  melahfa. 
Eutâlem. 
El  mâk. 
Bou-nagar. 
Deubâl. 
El  aâkuif. 

El  ouchàm  (plant»  germen)» 
El  guehouân  (anikemis). 
Sagel-gberabe  (la  patte  àm  oor» 

beau). 
El  khemoun  (ouminum). 
El  regumit  (malva). 
El  mour«ir  (specû»  arboris  tea 

plant»  amara  [sic]). 
Azbiân. 
El  bibache. 
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Lid«iw.  Eoll^)ftcrirak 

El  ksibeur.  Bl  Uitrw 

£1  khel^r  (malva]^.  Kl  haref. 
Dii-tl-râr  (mot  à  mot  :  queue  de    El  kerkat. 

rat).  £1  djemîr  (ficus  sjcomorus). 

Ed-delnef.  Bou-kharis. 

Et  khanlkyr.  En-nedjem  (tMmen  pYant»)  (Éïe 
Afli-  dans  lo  iibùmùikt). 

ElaUâ.  Eft-si^e» 

Hamimench.  Es-seuagk* 

Ben-naamân  (coquelicot)»  Lella. 

£1  bine.  Cl  âzir. 
El  harmel  (pêgameu  barmab).       Dràa. 
En-neguig. 

On  doit  faire  boire  les  chameaux  tous  les  trois  jours  en 
été  et  en  automne.  En  hiver,  il  ne  boivent  jamais,  à  moins 
qu'il  ne  fasse  chaud>  et,  dans  ce  dernier  cas,  tous  les  huit 
ou  dix  jours.  Dans  le  commencement  du  printemps»  ils  ne 
boivent  pas;  à  la  fin,  ils  boivent  tous  les  jours  :  cela  dépend 
de  la  quantité  des  pâturages  ou  de  leur  qualité  plus  ou. 
moins  aqueuse. 

Il  ne  faut  pas  non  plus,  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'il 

l'automne,  faire  boire  les  chameaux  dans  des  mares  (ghedir): 

Teau  croupie  qu  elles  contiennent  est  la  cause  de  maladies^ 

'  graves,  el  ghedda^  el  téhan,  etc.,  que  leur  éWlera  l'ea^ 

ïmpide 

nâHECINE   USDEUfi. 

De  Là  CASTRATION»  ^^  Les  gens  riches  fbnt  castrer  dans 
ieurs  troupeaux  les  chameaux  destinés  aux  voyages,  et  cela, 
pour  se  débarrasser  dt  lennui  qu'ils  leur  causent  quand 
ils  sont  en  rut. 

Cette  opération  se  fait  ordinairement  aiFec  une  (bueille 
<?ougie  au  fou.  On  fait  sortir  le  testicule  par  une  rtiê  de  lëu 
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sur  la  peau  ;  puis  on  coupe  encore  le  cordon  saspcnseur  par 
une  autre  raie  de  feu.  Celte  opération,  qui  réussit  générale* 
ment,  n'est  cependant  pas  sans  danger. 

On  ne  doit  pratiquer  cette  opération  ni  par  les  temps 
froids,  ni  par  les  grandes  chaleurs. 

Le  chameau  châtré  prend  le  nom  de  %(m%4L 

Goudronnage  du  CHàMEAU.  —  Chaque  année,  après  la 
tonte  des  chameaux,  on  les  goudronne,  grands  et  petits» 
deux  fois  pendant  le  printemps  et  une  fois  en  été.  Cette 
opération  a  pour  but  de  les  préserver  de  la  gale  ;  si  on  ne 
la  pratiquait  pas,  disent  encore  les  Arabes,  le  tiers  du  trou- 
peau mourrait;  car  il  se  fait  alors  (au  printemps)  un  travail 
dans  le  sang  et  dans  la  peau. 

Quand  un  chef  de  tente  veut  goudronner  ses  chameaux, 
tous  ses  voisins,  sur  son  invitation,  viennent  l'aider.  On  fait 
coucher  les  chameaux,  on  leur  serre  la  lèvre  inférieure 
avec  une  corde,  et  on  les  enduit  de  la  tète  aux  pieds.  Cette 
opération  est  terminée  dans  la  même  journée. 

Le  goudron  est  liquide;  on  le  mêle  avec  du  Uben^  lail 
aigre. 

On  fait  du  goudron  dans  presque  tous  les  knesours  du 
désert  ;  celui  qu'on  fait  avec  le  taga  vaut  mieux  que  celui 
qui  provient  du  aârare.  Une  peau  de  bouc  de  goudron,  de 
vingt- cinq  litres  à  peu  près,  vaut  un  douro  d'Espagne 
(5fr.  40à5fr.  60). 

De  Là  puRGATioN.  —  C'ost  à  répoqiie  de  la  tonte  et  du 
goudronnage  qu'on  purge  ordinairement  les  chameaux. 

On  prend  une  livre  de  beurre  rance  (ieheun)^  on  la  fait 
bouillir  dans  un  pot,  on  la  mélange  de  trois  ou  quatre  œufs, 
puis  on  y  ajoute  de  la  laine  en  suint.  On  retire  la  laine,  on 
fait  avaler  aux  chameaux  la  potion,  et  l'on  obtient  ainsi  une 
violente  purgation. 

Maladies  du  cHAVfSàïï.  —  Les  maladies  principales  du 
chameau  sont  : 
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El  ghedda,  maladie  interne  ; 

El  bon  chelallCj  maladie  interne  et  pissement  de  ftang; 

El  téhan,  maladie  interne  ; 

El  djereub,  la  gale, 

Et  les  blessures  du  garot. 

On  dit  aussi  que,  s'il  vient  à  manger  de  l'herbe  sur  laquelle 
on  a  répandu  du  sang,  il  meurt  inévitablement. 

Il  est  encore  généralement  reçu  que,  si  une  femme  avait 
des  relations  avec  son  amant  au  milieu  d*un  troupeau  de 
chameaux,  pendant  la  nuit,  ces  chameaux  tomberaient 
tous  malades  et  périraient  en  partie.  C'est  ce  qu'on  appelle 
el  nedjeuss, 

El  debabe.  —  Les  debahe  sont  des  mouches  très-grosses 
qui  paraissent  à  la  fin  d'avril  et  dans  le  mois  de  mai;  quand 
elles  s'attachent  aux  animaux,  elles  leur  font  des  piqûres 
tellement  sanglantes,  tellement  douloureuses,  qu'ils  en 
deviennent  comme  fous  et  contractent  quelquefois  des  ma- 
ladies mortelles. 

Les  chameaux  redoutent  beaucoup  les  debahe;  aussi 
prend- on  toutes  les  précautions  imaginables  pour  les  en 
préserver.  Voici  la  plus  efficace  :  La  tribu  réunit  tous  ses 
douars,  aOn  d'avoir  une  grande  quantité  d'animaux  dans  un 
petit  espace,  ce  qui  divise  les  debabe  à  l'infini  et  les  rend 
moins  dangereuses  (tedjenâd). 

Si,  par  hasard,  on  est  en  route  dans  la  saison  des  debabe , 
on  n  a  pas  d'autre  moyen  pour  s'en  débarrasser  que  de  les 
chasser  avec  la  fumée  de  petits  feux  que  l'on  allume  autour 
des  chameaux. 

Les  debabe  sont  inconnus  au  delà  de  Leghrouâte  et  des 
OuladSidûChikh. 

Mayâref  ehi  tel  Békaire  Ei-lob  Ghêr  elli  rehah. 
3e  connaît  la  médecine  des  chameaux  que  celui  qui  en  a  élefé. 
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DE   l'utilité   du  chameau,   DU   PARTI    QU'ON  EII    TIRE 

C'est  vers  la  fin  d'avril  que  Ton  tond  les  chnrpeaiix. 

On  s'y  prend  de  la  manière  suivante  :  on  les  fait  coucher, 
puis  les  négresses  et  les  bergers  opèrent  avec  un  couteau 
bien  Irancbant,  tandis  qu'une  femme  est  d<  rrière  eux  pour 
ramasser  le  poil  {el  oiibeur)^  qu'elle  met  dans  des  sacs.  Cette 
opération  demande  assez  de  temps. 

El  oubeur  sert  pour  faire  des  étoffes  de  tente,  des  cordes 
de  chameau,  des  sacs  nommés  gherara^  des  couvertures 
pour  les  cnevaux  (djellale).  On  mêle  presque  toujours 
el  oubeur  avec  la  laine  ordinaire. 

La  charge  ordinaire  d'un  chameau  est  de  deux  tellis  de 
blé  (250  kil.  environ). 

Si  son  conducteur  ne  le  pousse  pas,  il  peut  marcher 
depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'au  coucher  du  solt^il,  à  la 
condition  encore  qji'il  puisse,  allongeant  le  cou  à  droite  et 
à  gauche  du  chemin,  grappiller  l'herbe  et  les  arbustes  à  sa 
portée.  Le  chameau  fait  de  celte  manière  à  peu  près  dix 
à  douze  lieues  par  jour,  et  il  faut,  tous  les  cinq  jours,  lui 
donner  un  jour  de  repos. 

Dans  le  désert,  on  loue  les  chameaux,  non  à  tant  la  jour- 
née, mais  à  tant  le  voyage,  pour  l'aller  el  le  retour,  suivant 
la  distance,  par  exemple  d'El  Biod  des  Oulad-SidiChikh 
aux  Bern-Mzab  (cinquante  liaies  environ),  deux  ou  trois 
douros,  et  du  même  pointa  Timimonn,  six  ou  sepldouros. 

Le  savant  Monalef  a  écrit  quelque  part  que  notre  sei- 
gneur Jacob  avait  défendu  de  manger  la  chair  du  chameau, 
parce  qu'en  ayant  goûté,  il  s'était  senti  transoorté  de dôsirt 
inconnus  pour  les  femmes. 

Ben-Zoubir  a  dit  : 

«  La  viande  du  chameau  augmente  la  vigueur  de  l'homme; 
son  urine  dégrise  les  gens  ivres;  son  poil,  réduit  en  cen- 
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dres,  aTTÔleleshémorrh8gie8,et  ses  pous  (g^ierade), placés 
sur  les  vêtements  d'un  amoureux,  lui  ôtenl  son  amour.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Arabes  mangent  la  chair  du  cha- 
ftieau;  on  ne  le  saigne  cependant  que  quand  il  a  une  jambe 
lassée  ou  quand  il  est  malade;  il  est  très-rare  de  voir  tuer 
m  chameau  bien  portant.  On  sale  aussi  sa  chair;  on  la  fhil 
sécher  au  soleil  et  on  la  eonsenre  covnme  provision  pour  les 
Toyages.  On  appelle  cette  viande  sèche  el  hheiea. 

On  comprend  l'amour,  la  vénération  que  les  Arabes  du 
Sahara  ont  pour  les  chameaux. 

«  Gomment,  disent-ils,  ne  les  aimerions  nous  pas?  Vfr- 
vants^  ils  nous  portent,  nous,  nos  femmes,  nos  enfants,  nos 
ba^^ages  et  nos  provisions,  du  pays  de  l'oppression  dans 
celui  de  la  liberté  ;  les  poids  dont  on  peut  les  charger  sont 
énormes,  les  distances  qu'ils  parcourent  considérables  : 
c'est  asaex  dire  qu'ils  far^^risent  les  relations  commerciales 
et  se  rendent  utiles  à  la  guerre.  Grâce  à  eux,  nous  pouvons, 
tant  qu'il  nous  plaît,  changer  de  campement  ]K>ur  trouver 
de  nouveaux  pâturages  ou  fuir  nos  ennemis.  Nous  buvons 
le  lait  des  chamelles,  qui  est  encore  précieux  dans  la  pr^ 
paration  des  aliments,  pour  atténuer  les  effets  pernicieux 
de  la  datte. 

«  MoTU^  leur  chair  sera  partotit  mangée  avec  plaisir;  on 
en  recherchera  partout  la  bosse  (d^owa)  comme  un  mets 
délicieux.  Leur  peau  sert  à  f^ire  des  chaussures;  mouillée, 
puis  cousue  sur  l'arçon  de  la  selle,  elle  lui  d^nne,  sans  le 
secours  dun  seul  clou,  d'une  seule  cheville,  une  solidité 
à  toute  épreuve.  Enfin,  leur  sobriété  et  leur  résistance  à 
la  soif  et  à  la  chaleur  en  permettent  l'entretien  au  pauvre 
comme  au  riche.  Ils  sont  vraiment  le  bien  de  Dieu;  il  a 
dit  : 

ElKheîlelBela, 
El  Begeur  kl  Fekeur, 
ElYbeultelKkela; 
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Les  chevaux  pour  la  dispute. 
Les  bceufii  pour  la  pauTreté, 
Les  chameaux  pour  le  désert 

Maintenant  peut-on  acclimater  le  chameau  en  France? 
Telle  est  la  question  que  j*ai  dû  me  poser  comme  conclusion 
de  tout  ce  qui  précède.  Pour  la  résoudre,  cette  question, 
je  YÎens  encore  de  consulter  un  Arabe  fort  intelligent,  en  ce 
moment  de  passage  à  Paris.  Il  se  nomme  Âbd-el  Kader- 
Beii-Khatir  et  appai tient  à  une  tribu  considérable  de  la  pro- 
Tince  d*Oran,  à  la  tribu  des  Zemalas.  Voici  ce  qu'il  m'a 
répondu  : 

«  Je  crois  très -difficile  en  France  l'acclimatation  du 
chameau. 

c  Le  chameau  aime  les  terres  sablonneuses  et  chaudes. 
n  fuit  les  terres  humides  et  marécageuses. 

«  Le  chameau  veut  le  large;  tos  propriétés  me  parais- 
sent bien  morcelées  ;  ce  serait  le  tuer  que  de  l'enfermer. 

«  La  France  ne  me  parait  pas  non  plus  posséder  les  ar- 
bustes salés  et  les  plantes  que  le  chameau  mange  en  Afrique. 
Hais,  en  supposant  même  qu'elle  les  possédât,  le  chameau 
pourrait-il,  quand  il  voyage,  s'amuser  à  glaner  partout,  à 
droite  et  à  gauche,  le  long  de  la  route?  Évidemment  non  : 
tos  lois  et  la  division  de  vos  terres  s'y  opposeraient  d'une 
maiiiôre  invincible. 

«  Vos  fourrages  remplaceraient-ils  avec  succès  la  nour^ 
riture  variée  que  le  chameau  trouve  chez  nous?  Je  ne  le 
crois  pas. 

«  Et  enfin  le  chameau  craint  le  froid.  La  terre  est  chaude 
en  Algérie;  le  froid  n'y  dure  pas.  En  Algérie,  rhaquc  état 
de  température  est  de  trois  mois  ;  en  France,  le  temps  ne 
se  fait  pas,  et  les  saisons  y  sont  souvent  interverties.  » 
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Elle  Toit  comme  le  hibou 
Et  marche  comme  la  tortue. 


Dans  le  Sahara,  on  n'élève  pas  de  bœufs  :  pourquoi? 
Parce  que  Teau  est  rare,  les  pâturages  peu  abonriants,  le 
terrain  pierreux  et  les  déiriénagements  très-fréqut'nts. 

Mais,  si  le  désert  n'est  pas  favorable  au  développement  de 
la  race  bovine,  c'est,  en  revanche,  la  véritable  patrie  du 
mouton. 

Il  y  trouve  les  arbustes  salés  dont  nous  avons  parlé  pour 
le  chameau,  ainsi  qu'une  foule  d'autres  plantes  odorifé«- 
rantes  et  nutritives  connues  sous  le  nom  générique  de  d 
aâcheub. 

On  Tabreuve  dans  des  mares  formées  par  les  eaux  plu* 
viales,  ou  dans  des  bassins  établis  à  côté  de  puits  que  l'on 
entretient  avec  un  soin  tout  particulier.  Ces  puits  sont,  le 
plus  souvent,  entourés  d'une  petite  maçonnerie  et  mis  fr 
l'abri  des  sables. 

Le  mouton  sait  supporter  la  soif;  on  le  fait  boire  : 

Au  printemps,  tous  les  cinq  ou  six  jours  ; 

En  été,  tous  les  deux  jours; 
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En  automne,  tous  les  trois  jours  ; 

Et  en  hiver,  tous  les  quatre  jours. 

L'usage  des  flaques  d'eau  disséminées  sur  le  sol  lui  est 
Interdit  pendant  les  grandes  chaleurs  de  Télé.  On  a  remar- 
qué qu'à  cette  époque  de  Tannée  toute  eau  croupie  et 
échaudée  par  le  soleil  lui  devient  trës-nuisihle. 

Quand  il  y  a  eu  sécheresse  pendant  les  deux  premiers 
mois  du  printemps»  et  que,  le  troisième  étant  pluvieux, 
l'herbe  vient  à  pousser  en  abondance,  on  donne  à  cette 
herbe  le  nom  de  klielfa  (remplacement);  le  mouton,  comme 
pour  se  dédommager  de  sa  longue  abstinence,  la  mange 
avec  avidité  ;  mais  elle  lui  donne  habituellement  une  mala- 
die que  Ton  appelle  el  ghochê  (la  trahison).  Elle  ne  se  dé- 
clare qu'après  les  chaleurs  de  Tété;  la  tète  et  la  ganache 
enflent  considérablement,  l'animal  tousse  beaucoup  ;  il 
meurt  le  plus  souvent. 

Suivant  les  Arabes,  un  automne  pluvieux  qui  amène  de 
bonne  heure  Therbe  nouvelle  dans  le  désert,  atténue  consî* 
dérablement  les  influences  pernicieuses  du  ghoAe. 

Les  brebis  sont  trèa^fécondes.  Elles  mettent  habituelle- 
ment bas  deux  fois  par  an,  au  commencement  de  l'automne 
et  au  commencement  du  printemps. 

Les  grandes  tnbus  possèdent  de  deux  à  trois  cent  mille 
moutons;  ces  moulons  sont  divisés,  pour  la  surveillance,  en 
troupeaux  de  quatre  cents  tètes  que  Ton  appelle  ghelem  ou 
ûâssa  (bâton).  Les  gens  riches  ont  de  quinze  à  Vingt 
ghelem,  les  plus  pauvres  un  àtmi-ghelem^  un  quart  de 
§hef£m. 

Dans  un  ghelemy  il  doit  y  avoir  une  Irentatae  de  béliers 
et  un  certain  nombre  de  mouions  ehètrés.  Ces  derniers» 
toujours  plus  gras  que  les  autres,  sont  destinés  au  com* 
merce  ou  aux  besoins  de  l'iiospitalité. 

Jans  le  Sahara,  il  y  a  une  espèce  de  moutons  qui  donnent 
une  laine  ^magnifique,  très-douoe  mais  peu  longue.  C'est 
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a\'oc  cette  bine  qu'on  fabrique  les  étoffes  oe  Ime.  Ils  ont 
la  tête  presque  rouge.  Les  femelles  rendent  aussi  beaucoup 
de  lait  ;  malheureusement^  on  n'en  soigne  pas  les  appareille- 
ments. 

lies  brebis  les  plus  estimées  de  cette  race  sont  celles  dont 
on  dit  : 

Techouff  choufel  el  hama 
Ou  tenichy,  rnechit  el  haytama. 

Elle  voit  comme  \û  hibou 
Et  marche  comme  la  tortue. 

La  laine  leur  descend  jusqu'aux  onglons,  et  leur  couvre 
la  tête  de  telle  sorte,  qu'on  ne  leur  voit  littéralement  que  les 
yeux. 

Dans  le  Sahara  et  dans  les  kttesaursy  une  toison  (zeélja)  ne 
vaut  qu'un  boudjou.  Arrivée  dans  le  Tell  et  sur  le  littoral, 
elle  augmente  nécessairement  de  prix  K 

On  trouve  des  moutons  qui  n'ont  pas  de  cornes;  on  les 
nomme  fetiass  (diauves). 

On  en  voit,  au  contraire,  qui  en  ont  quatre;  on  les  appelle 
el  kuerboube. 

D'autres,  enfin,  ont  les  cornes  recourbées;  on  les  désigne 
sous  le  nom  de  el  klierouby: 

Les  Arabes  ne  prennent  aucun  soin  de  leurs  nl^outons  ;  ils 
n'ont  ni  hangars  pour  les  mettre  à  labri  de  rinferapérie  des 
saisons,  ni  approvisionnements  de  fourrages  pour  les  f>ré- 
server  de  la  disette  ;  aussi,  dans  les  mauvaises  années,  per- 
dent-ils fréquemment  la  moitié  de  leurs  troupeaux.  Quand 
on  les  blâme  de  cette  négligence  ou  qu'on  veut  leur  donner 
des  conseils,  ils  vous  répondent  tout  simplement  : 

«  A  quoi  bon  tout  cela,  c'est  le  bien  de  Dieu  {kher 
Eurby),  il  en  (ait  ce  qu'il  veut.  Nos  brebis  nous  donnent 

*  I.es  Européens  font  aujourd'iiui  un  grand  eomoMrca  de  Iftine  dans 
la  Sahara. 
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deux  agneaux  par  an  :  Tannée  prochaine,  nos  pertes  seront 
réparées^.  » 
L'Arabe  fait  tenir  aux  moutons  le  langage  suivant  : 

Ndiheb  el  id  chedida 
Ou  souag  el  haâida 
Ou  dar  djedida. 

Je  veux  une  main  fermée,  c^est-à-dire  appartenir  à  un  avare  qui 
ne  nous  vende  pas  ou  ne  nous  tue  pas  pour  accueillir  les  hôtes. 

Des  marchés  éloignés.  Quand  ils  sont  près  de  mon  maître,  pour 
un  motif  ou  pour  un  autre,  on  nous  vend,  on  nous  (égorge. 

Et  chaque  jour  une  maison  nouvelle,  c*est-à-dire  de  nouveaux 
et  plus  abondants  pâturages. 

Les  moutons,  c'est  la  fortune  des  enfants  du  désert.  Ils 
les  appellent  el  metmir  rahala  (les  silos  ambulants) ,  et 
disent  d'eux  : 

a  Leur  laine  sert  à  confectionner  nos  tentes,  nos  tapis, 
nos  vêtements,  nos  couvertures  pour  les  chevaux,  nos  sacs 
à  fjrdeaux,  nos  musettes,  nos  bâts  de  chameau,  les  cordes, 
nos  coussins. 

a  Et  ce  qui  excède  nos  besoins,  nous  le  vendons  dans  le* 
kuesours  ou  dans  le  Tell,  quand,  après  la  récolte,  nous 
allons  y  acheter  des  grains. 

et  Leur  chair,  nous  la  mangeons  et  nous  la  faisons  man- 
ger par  les  invités  de  Dieu.  Séchée  au  soleil,  elle  se  conserve 
et  nous  sert  dans  nos  voyages  (kheleaa). 

c  Leur  lait  est  très-utile  à  nos  familles,  soit  comme  bois- 
son, soit  comme  aliment.  Nous  en  faisons  du  leben  ou  du 
ehenine  (lait  aigre),  et  le  surplus,  nous  le  donnons  à  nos 
chevaux.  Nous  en  tirons  encore  du  beurre,  qui  entre  dans 


*■  Cependant,  depuis  quelque  temps,  on  est  parvenu  i  faire  soigner 
davantage  les  accouplements,  dans  certaines  tribus.  On  y  tondaii  les 
moutons  avec  des  couteaui  ou  dej  faucilles,  on  le  fait  maintenant  avec 
des  cisailles  :  c'est  encore  un  progrès. 
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la  préparation  de  nos  aliments,  ou  que  nous  échangeons 
dans  les  kuesours  contre  des  dattes. 

«  Leur  peaUy  nous  en  faisons  des  coussins  (mewueud)^ 
des  seaux  [del/m)  pour  puiser  Feau  dans  les  puits.  Nous  en 
ornons  les  aâtatouches  de  nos  femmes  (espèce  de  fauteuils 
que  Ton  place  sur  les  chameaux),  ou  nous  la  préparons 
pour  nos  chaussures. 

«  Nous  n'avons  pas  besoin  de  labourer,  de  semer,  de 
récolter,  de  dépiquer  les  grains,  de  nous  fatiguer,  en  un 
mot,  comme  de  vils  esclaves  ou  comme  les  misérables  ha- 
bitants du  Tell;  non,  nous  sommes  indépendants,  nous 
prions,  nous  commerçons,  nous  chassons,  nous  voyageons, 
et,  si  le  besoin  se  fait  sentir  de  nous  procurer  ce  qui  chez 
les  autres  n'est  obtenu  que  par  la  sueur  et  le  travail,  nous 
vendons  des  moutons  et  nous  nous  procurons  immédiate* 
ment  armes,  chevaux,  femmes,  bijoux,  vêtements,  tout  ce 
qui  peut  nous  plaire  ou  embellir  notre  existence. 

«  Le  maître  du  mouton  n'a  pas  besoin  de  travailleri  et  it 
ne  manque  jamais  de  rien  :  ainsi  Dieu  l'a  voulu,  i 
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Ckez  BMs,  l'ârae  tait  tovi^iif»  donnée  !•  «eair 


Même  en  écartant  tous  les  dévelop^ments^que  m'iRterdil 
la  spécialité  de  mon  sujets  U  eel,  ce  me  sembkv  nécessftim 
4*étudier  dans  le  cavalier  du  Sabanrt  une  autre  face  que  cell* 
du  chasseur  et  du  guerrier.  Après  «voir  aotë  pièce  à  pièe» 
son  appareil  de  chasse  ei  de  guerre,  son  armurd  de  eheva^* 
lier,  si  je  puis  ainsi  parler,  j^  veux  donner  un  aperçu  de 
rhomme,  faire  connaître  les  autres  objets  dont  il  s*eDt«>urc, 
les  mobiles  sous  TinQuenee  dosquels  il  agit>  mœurs,  habiti»* 
des  et  préjugés.  Moins  spécial  que  les  autres  parties  de  ce 
livre,  ce  chapitre  sera  plus  intime  que  les  deux  œuvres,  dont 
il  forme  en  quelque  sorte  le  complément  :  le  Saliara  algé- 
nen  et  le  Grand  Désert. 

Dans  les  études  qui  m'ont  occupé  jusqu'à  présent,  une 
chose  surtout  m'a  frappé,  c'est  l'analogie  de  la  vie  du  désert 
avec  la  vie  du  moyen  âge,  c'est  la  ressemblance  qui  existe 
■entre  le  cavalier  du  Sahara  et  le  chevalier  de  nos  légendes, 
de  nos  romans  et  de  nos  chroniques. 

L'observation  des  caractères  accessoires  que  je  veux  rapi- 
dement esquisser  rendra  cette  analogie  peut-être  plus  réelle 
encore,  cette  ressemblance  plus  frappante. 

Par  Arabe  du  Sahara,  je  ne  veux  pas  désigner  l'habitant 
^es  Ksours.  Celui-là,  les  nomades  le  raillent  autant  que 
Vhabiiant  du  Tell,  et  lui  prodiguent  les  épithètes  moqueu- 
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ses.  Engraissé  qu'il  est  par  les  habitudes  casanières  et  la  rie 
mercantile,  ils  rappellent  «  le  père  du  veotre^  Tépicier,  le 
marchand  de  poivre,  Sekakri.  » 

Cet  éleveur  de  poules  (celui  qui  s'abrite  sons  la  tente  ne 
possède  pas  de  pcmles),  cet  éleveur  de  poules,  ce  boutiquier, 
ressemble  au  bourgeois  de  tous  les  pays,  é^^tous  les  temps; 
c^est  au  fond,  le  vilain,  le  manant  du  moyen  âge,  c'est  le 
Maure  citadin  d'Alger  :  môme  physionomie  placide,  apetbi* 
que  et  ruseuse. 

J'entends  parler  du  maître  de  la  tente,  de  celui  qui  ne 
reste  pas  quinze  ou  vingt  jours  sans  changer  de  place,  le 
vrai  nomade,  celui  qui  ne  va  dans  le  Tell  ennuyeux  qu'une 
fois  par  an  pour  acheter  des  grains* 

Mon  cavalier,  mon  chasseur,  mon  guerrier,  est  cet  homme 
à  la  constitution  sèche  et  nerveuse,  au  visage  bruni  par  le 
soleil,  aux  membres  bien  proportionnés^  grand  plutôt  que 
petit,  faisant  bon  marché  toutefois  de  cet  avantaged'une  haute 
taille,  «  de  cette  peau  de  lion  sur  le  dos  d'une  vache,  djeld 
sébaa  aladohor  d  beugra^  »  lorsqu'on  n'y  joint  pas  l'adresse, 
l'agilité,  la  santé,  la  vigueur  et  le  courage  surtout. 

S'il  estime  le  courage,  il  plaint  et  ne  méprise  pas,  n'ou- 
trage jamais  ceux  à  qui  manque  le  foie  (keubda).  —  Ce  n*est 
pas  leur  faute,  Dieu  ne  Ta  pas  voulu. 

Il  est  d'une  extrême  sobriété  ;  mais,  se  pliant  à  toutes  les 
circonstances,  il  ne  négligera  pas  l'occasioii  de  bien  et  beau* 
coup  manger.  Sa  nourriture  de  tous  les  jours  est  simple  el 
peu  variée,  mais  il  sait,  quand  il  le  faut,  dignement  festoyer 
ses  hôtes.  Vienne  e/imoiia,  la  fête  patrcmale  d'une  tribu,  d'un 
douar,  où  se  trouvent  ses  amis,  il  ne  leur  fera  pas  l'injure 
d  y  manquer:  et,  fût-ce  à  trente  ou  quarante  lieues,  il  ku% 
qu'il  aill«  y  rassasier  ^on  ventre.  D'ailleurs,  ils  savent  bien 
qu'il  'îst  tout  prêt  à  leur  rendre  la  pareille,  qu'ils  n'ont  pas 
affaire  à  l'un  de  ces  ladres  xnercanti  des  villes  dont  tout 
l'effort  d'hospitalité  va  jup^u'à  l'offre  de  quatre  pieds  carrés 
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pour  s'asseoir,  d'une  pipe  de  tabac  et  d'une  tasse  de  café  sans 
sucre  ou  sucré,  après  maintes  paroles  préliminaires  soigneu- 
sement df^bitées  sur  le  café  sans  sucre. 

Tout  chez  TArabe  concourt  à  la  puissance  de  la  manifes- 
tation (le  la  vie  extérieure  :  nerveux,  endurci,  sobre,  quoi* 
que  à  Foccasion  de  vigoureux  appétit,  il  a  Toeil  perçant  et 
sûr  ;  à  deux  ou  trois  lieues,  il  se  vante  de  distinguer  un 
homme  d'une  femme  ;  à  cinq  ou  six  lieues,  un  troupeau  de 
chameaux  d'un  troupeau  de  moutons.  Est-ce  fanfaronnadnt 
Non,  certes.  L'étendue  et  la  netteté  de  la  vue  ne  lui  peuveat- 
elles  venir,  comme  à  nos  marins,  de  l'incessante  habitude 
de  regarder  au  loin  dans  des  espaces  immenses  et  dénudés. 
Puis,  fait  aux  objets  et  aux  scènes  qui,  toujours  les  mêmes, 
l'entourent  dans  un  certain  rayon,  il  sera  dificile  qu'il  ne  les 
puisse  pas  reconnaître  par  tous  les  temps. 

Néanmoins  les  maladies  d'yeux  sont  fréquentes,  la  réfrac- 
tion du  soleil,  la  poussière,  la  sueur,  causent  une  foule  d*ao- 
cidents,  des  taies  et  des  ophthalmies,  ^ar  exemple,  et  les 
aveugles  et  les  borgnes  sont  nombreux  dans  beaucoup  de 
localités  du  désert,  chez  les  Beni-Mezab,  à  El  Ghrassoul ,  à 
Ouargla  et  à  Gourara  '. 

L'homme  du  désert  a,  dans  son  enfance  et  dans  sa  jeu- 
nesse encore,  les  dents  belles,  blanches  et  bien  rangées,  mais 
les  dattes  comme  nourriture  habituelle  et  presque  exclusive 
les  lui  gâtent  à  mesure  qu'il  avance  en  âge. 

Quand  une  dent  est  gâtée  tout  à  fait,  c'est  aux  armuriers 
et  aux  maréchaux  qu'il  faut  avoir  recours,  ce  sont  eux  qui 
sont  en  possession  de  martyriser  le  patient,  de  lui  briser  la 
mâchoire  avec  une  pince,  et  d'enlever  les  gencives  en  même 
temps  que  la  dent  douloureuse. 

Le  véritable  grand  seigneur,  le  chef  important,  quitta 

'  J*ai,  dans  uni  précédent  livre,  le  Orand  Désert^  indiqué  Pusage  que  les 
Arabes  font  du  kuheul  :  c'est,  avec  les  saignées  aux  pieds  et  à  la  tête»  le 
seul  moyen  curatil'  employé  pour  les  maladies  d'yeux. 

Digitized  by  VjjOOQIC 


GÊNÉRAUTÊS  DU  DÉSERT.  41 'î 

rarement  la  selle,  et  ne  va  pi^esque  jamais  à  pied  ;  il  met  des 
bottes  (temag)  et  des  savates,  mais  l'homme  du  peuple  est 
infatigable  marcheur,  il  parcourt  en  une  journée  des  dis- 
tances incroyables;  son  pas  ordinaire  est  ce  que  nous  appe- 
lons le  pas  gymnastique,  il  Tappelle,  lui,  le  trot  du  chien. 
Généralement,  en  pays  plat,  il  ôle  ses  chaussures,  quand  il 
en  a,  pour  aller  plus  vite  et  plus  commodément,  et  aussi 
pour  ne  pas  les  user;  par  suite,  tous  ont  le  pied  des  statues 
antiques,  large,  bien  posé  à  plat,  Torteil  nettement  écarté. 
Ils  ne  connaissent  pas  les  cors,  et  plus  d'une  fois  un  chré- 
tien qui  s'était  introduit  dans  une  caravane  s'en  est  vu 
expulsé,  dénoncé  parce  signe  infaillible.  La  plante  des  pieds 
-acquiert  une  telle  dureté  que  le  sable  ou  les  pierres  ne  les 
•  blessent  plus,  une  épine  pénètre  quelquefois  de  plusieurs  li- 
gnes sans  qu'ils  s'en  aperçoivent. 

Néanmoins,  dans  le  désert  proprement  dit,  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l'été,  le  sable  est  si  brûlant  qu'il  est  im- 
possible de  marcher  pieds  nus,  à  tel  point  qu'on  est  contraint 
de  ferrer  les  chevaux  si  on  ne  veut  voir  leurs  pieds  prompte- 
ment  endoloris  et  en  mauvais  état.  La  crainte  de  la  piqûre 
du  lefâ,  vipère  qui  donne  la  mort,  contraint  également  à 
porter  des  brodequins  montant  jusqu'au  dessus  de  la  cheville 
du  pied. 

Les  maladies  des  pieds  les  plus  communes  sont  les  cheg- 
gag,  gerçures  qu'on  guérit  en  oignant  la  partie  malade  de 
graisse,  et  en  la  cautérisant  avec  un  fer  rouge.  Quelquefois 
ces  gerçures  sont  tellement  larges  et  profondes,  qu'on  est 
obligé  de  les  coudre.  Les  fils  sont  des  nerfs  de  chameaux 
desséchés  au  soleil  et  divisés  en  parties  aussi  unes  que  la  soie, 
ou  bien  encore  des  poils  de  chameau  filés.      ^ 

Tous  les  habitants  du  désert  se  servent  de  ces  fils  appelés 
el  aâgueub  pour  réparer  leurs  selles,  brides,  plats  de  bois  *, 
chacun  d'eux  porte  toujours  sa  trousse,  un  couteau  et  une 
aiguille  à  passer. 
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Cette  qualité  «l'adminubles  marcheurs  est  mise  à  profit  par 
quelques-uns  pour  qui  elle  devient  une  profession  ;eUe  pro- 
duit les  coureurs,  porteurs  de  messages,  qui  se  sanglent 
étroitement  d'une  ceinture  de  oeurse.  Ceux  qu*on  appelle 
rekass  se  chargent  des  affaires  pressées  ;  ils  font  en  quatre 
jours  la  course  que  les  coureurs  ordinaires  font  en  dix;  ils 
ne  s'arrêtent  presque  jamais  ;  quand  ils  éprouvent  le  be- 
aoio  de  se  reposer,  ils  comptent  soixante  aspirations  el  re- 
partent aussitôt,  un  vekass  qui  a  fait  soixante  lieues  et  a 
reçu  quatre  francs  se  croit  largement  récompensé. 

Dans  le  déseart,  un  courrier  extraordinaire  voyage  nuit  et 
jour,  il  ne  dort  que  deux  heures  sur  vingt-quatre;  lorsqu'il 
ee  couche,  il  attaciie  à  son  pied  un  morceau  de  corde  d'une 
certaine  longueur,  auquel  il  met  le  feu  ;  lorsque  la  corde 
est  sur  le  point  d'être  consumée,  le  feu  le  réveille. 

Au  reste,  on  comprend  ce  salaire  modeste  du  moment  où 
il  est  payé  en  valeur  monnayée;  le  numéraire  est  rare,  et 
c'est  la  portion  la  moins  considérable  de  la  fortune  arabe; 
la  circulation  trés-restreinle,  la  facilité  de  pourvoir  à  la  plus 
grande  partie  des  besoins  de  la  vie,  sans  acheter  ni  vendre, 
en  recourant  seulement  aux  échanges,  et  ce  dans  des  cas 
très-peu  fréciuents,  sont  loin  d'abaisser  la  valeur  des  espèces 
monétaires. 

il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  donner  le  détail  ap- 
proxinwiif  de  la  fortune  d'un  Saharien  nomade.  Cet  inven- 
taire me  semble,  plus  que  de  longues  descriptions,  de  nature 
à  faire  s«Tisir  sur  le  fait  la  vie  du  désert. 

Je  le  suppose  d'une  famille  influente,  et  je  compose  son 
personnel  de  la  manière  suivante  : 

lui 1 

Il  a  (iiiatre  ft-mmes 4 

lils 4 

lieux  de  ses  iilfi  sont  mariés,  les  feBones.  ....  2 

A  reporter il 
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Report il 

Ils  ont  diacnn  nn  enfant 2 

Qu  >tre  nègrer- •   .    .  4 

Quatre  négresses.  .    .    • 4- 

Deui  domestiques  bhwcs *    .    •  2 

Deux  domestiques  blandies. •   .  2 


Total 25 


Il  a  pu  avoir  des  filles,  mais  elles  sont  mariées,  elles  o» 
lui  caasent  plus  aucun  embarras. 


TENTES   GARMES. 

Pour  abriter  et  desservir  ce  personnel,  il  faut: 

1.  Une  tente  vaste  et  en  bon  état,  conyplète  enfin, 

khreima;  il  entre  dans  la  confection  de  cette 
tente  seize  pièces  de  laine  de  quarante  cou- 
dées de  longueur  sur  deux,  coudées  de  lar- 
geur. Une  pièce  de  laine  de  cette  sorte  s'ap- 
pelle felidje,  le  felidje  vaut  7  à  8  douros,  en 
tout  environ H2  doiiros^ 

2.  Deux  lits  arabes  noinnrés^/  guetifa,  ou  bien  el 

ferrache.  Ce  sont  des  tapis  à  laine  sortante, 
de  trente  coudées  de  longueur  sur  cinq  de 
largeur,  teints  en  garance  ;  ils  valent  20  dou- 
ros Tun;  en  kermès,  25  douros 50 

5.  Un  tapis  de  douze  coudées  de  long  sur  quatre  de 
large,  servant  de  "séparation  entre  la  chambre 
dts  hommes  et  celle  des  femmes.  Ce  tapis, 
teint  en  kermès,  se  nomme  tague  hambeul, 
et  vaut 16 

i.  Six  coussins  renfermant  des  objets  d'habille- 
meat,  et  dont  on  $e  sert  pour  dormir  ;  on  les 
nomme  ousaïdes,  Votis  aâddy  vaut  2  douros.      12 


à  reporter 190  douro%, 
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Report 190  lUmroê, 

5.  Six  emmnfi  nommas kuerabichef  en  peau  d'anti- 

lope tannée,  seryant  à  contenir  des  vêteraents, 

des  laines  filées,  et  à  s*appuyer  dans  la  tente.        6 

6.  Six  pièces  de  laine,  appelées  hamale  et  aâlor 
■    tiche  Elles  forment  cette  espèce  de  palanquin 

nommé  aâtouche,  porté  à  dos  de  chameau, 

et  dans  lequel  voyagent  les  femmes.  •  •   •   •       12 

7.  Cinq  haîcks  rouges  pour  couvrir  les  aâtatiche.  .       50 
%.  Vingt  ghreraires  complètes,  sacs  en  laine  pour 

le  transport  des  grains 40 

9.  Six  hamal  ou  charges  de  blé 48 

10.  Douze  hamal  d*orge 60 

11.  Dix  ghrerara,  sacs  en  laine  dans  lesquels  ou 

enferme  les  bijoux,  les  habillements,  les  co- 
tonnades, la  poudre,  le  filaly  *,  Targent,  etc., 
2  douros  l'un 20 

12.  Quinze  guerbas  ou  peaux  de  bouc  pour  conte- 

nir l'eau  de  la  tente 25 

13.  Douze  aokha,  ou  peaux  de  mouton  ou  de  bouc, 

renfermant  la  provision  de  beurre  de  la  tente, 

4  douros  chaque 48 

14.  Quatre  djeloud,  ou  peaux  de  mouton  ou  de  bouc, 

renfermant  le  miel  Le  miel  est  cher,  il  vient 

du  TelL  8  douros  la  peau 32 

15.  Huit  hamal  de  dattes.  Ces  hamals  sont  des  sacs 

doublés  en  laine.  8  douros  le  hanial.   ...       64 

16.  Six  tarahh.  On  appelle  ainsi  six  peaux  du  Maroc 

(lilaly)  ;  en  tout  trente-six  peaux  à  1  douro  la 

pièce ^ 36 

17.  Provision  de  poudre •  30 

18.  Provision  de  plomb.   ...• 5 

1 9.  Provision  de  pierres  à  feu 4 

20.  Dix  mektaat  ou  pièces  de  cotonnade  nommées 

kuettane  et  malty,  à  2  douros  la  mektaa.  •      20 

À  reporter 690  douroi 

*  Fibly,  peaux  de  chèvrea  teintes  le  plus  souvent  en  rouge,  fabri^éai 
à  Tafilalet,  dans  le  Maroc.  C'est  ce  que  nous  appelons  le  maroquin. 
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Heport 690  douras, 

21 .  Deux  meradjen,  vases  à  anses  en  cuiyre  étamé, 

pour  boire  Teau  ou  le  lait 2 

82.  Deux  tassa,  autres  vases  en  cuivre  également 

pour  boire.   «« ....•        2 

23.  Deux  guessaa,  ou  larges  vas<>s  en  bois  pour  faire 

ou  mauger  le  kouskoussou A 

24.  Six  bakia,  ou  vases  à  boire  en  bois,  1  réal 

chaque.  .• 2 

25.  Un  guedra  ou  tandjera,  marmite  en  cuivre  pour 

faire  cuire  la  viande 2 

26.  Trois  metreud,  plats  en  bois  pour  servir  a  man- 

ger aux  étrangers 3 

27.  Deux  fass,  pioches  pour  placer  la  tente,  l'instal- 

ler, etc. ,  et  faire  le  bois 2 

28.  Un  kadouma,  petite  pioche  pour  travailler  le 

bois 1 

29.  Dix  meudjemy  espèces  de  faucilles  sans  dents 

pour  tondre  les  moutons 1 

dO,  Deux  re/ci:u{,  montants  de  tente 2 

31.  Enfin  une  âeuchet  el  xemel,  tente  avec  tapis, 
coussins,  etc.,  pour  voyager  ou  recevoir  les 
étiangers • 30 

Total.  .   .     741  douros. 


VÊTEMENTS. 

{Cinq  hommes.) 

52.  Onze  bem(mss  blancs,  dont  trois  pour  le  père, 
deux  pour  chacun  des  fils;  le6crnoMS5vaut 
4  douros 44  douros, 

33.  Cinq  haïckSy  à  4  douros  chaque 20 

34.  Cinq  habaya,  ou  chemises  de  laine,  à  2  douros 

la  chemise.  • 10 

A  reporter 74  douroi 
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35.  Cinq  maharema  va  ceintures  en  filaly  bradées 

en  soie,  2  douros  pièce iO 

56.  Cinq  paires  de  belgkra,  ou  sayates  de  Maroc.  .  3 

57.  Cinq  ckachia  ou  fessj^  du  Maroc S 

58.  Pour  les  grands  jours,  cinq  kate  ov  Tètements 

complets  :  oughrlila,  veste;  cedria,  gilet; 
seroual,  culotte;  haik  en  soie,  corde  en  soie 
remplaçant  la  corde  de  chameau  ;  bemouss  en 
drap,  i  60  douros  chaque  véteraent.    •  •  •    500 

(Six  femmes,) 

59.  Six  kueca  ou  haîks  de  femmes,  teints  en  ker- 

mès, à  10  douros  pièce 60 

40.  Six  paires  de  guerguCf  ou  bottes  en  filali  brodé, 

à  1  douro  la  paire 6 

41.  Six  hazamCy  ou  ceintures  en  laine 12 

42.  Six  haouly,  ou   haïks  blancs  que  les  £emmes 

s'attachent  sur  la  tête •  .   •   •         6 

45.  Six  benica,  ou  coiffes  en  soie 6 

44.  Six  aâsabaf  ou  corde  en  iil  avec  laquelle  les 

femmes  attachent  le  haouly  sur  la  tète.    .   •         2 

45.  Six  khrolkhrale,  ou  paires  de  bracelets  de  pieds 

en  argent.  20  douros  la  paire 120 

46.  Six  souar,  ou  paires  de  bracelets  de  poignets,  à 

7  douros  la  paire .   .   ,       42 

47.  Douze  bezima,  ou  boucles  en  argent  dont  les 

femmes  se  servent  pour  attacher  le  haïk.  — 

6  douros  la  paire 56 

48.  Six  bezimat  el  gueursi,  ou  boucles  du  gosier 

qui  servent  à  retenir  le  haouly  sous  le  men- 
ton après  qu*il  a  entouré  la  tête 18 

49.  Douze  ounaisSy  ou  boucles  d'oreilles  en  argent 

montées  en  corail.  Chaque  femme  en.  porte 
deux  paires 24 

50.  Six  mekhrengua,  ou  cdliers  en  corail  et  en 

pièces  d'argent •  ^.   .^  .   •       48 

à  reporter 762  dour 99. 
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51 .  Six  VMkhrmgucL,  ou  colliers  en  clous  de  girofle^ 

semés  de  corail 5 

52.  Six  5<nse/a,.  ou  chaînes  en  .argent  avec  .une  pla- 

que au  milieu  nommée  aguereub  (le  scor- 
pion); cette  chaîne  fa  d'une  oreille  à  l'autre.      18 
55.  Six  kuerraba, 'hoii^s  en.acgànt  que  les  femmes 
se  pendent,  au  cou,  et  dans  lesquelles  elles 
mettent  du  benjoin,  du  %ebeud  ^ 18 

54.  Dix-huit  kratenu,  ou  bagues  en  argent,  ,   «  .        6 

55.  Six  jnelyaca,  ou  bracelets  en  corne  de  djamous.        6 
Comme  on  le  volt,  les  femmes,  dans  le  désert,  ne 

portent  pas  d'or;  tous  leurs  bijoux  sont  en  argent. 

ToUl.  -.  .    815  douroi 


Ar.NEMENT   POUR   SEPT   HOMMES. 

Cinq  fusils  de  maître.  Tenant  d'Alger,  nftontés  en  ar- 
gent  4  .»••*•.»  •  100  douros. 

Deux  fusils  de  domestiques ^   •   •   •  .   .  20 

Cinq  sabres  de  fass,  dont  deux  montés  en  argent  •   .  40 

Cinq  pistolets,  dont  deux  montés  eu  argent 55 

ARMEMEAT  DES  NÈOfiES. 

Quatre  pistolets 12 

Quatre  sabres.   •  • 12 

,   .   ,   .  Totel.   .  .  209douros. 

BABNACHBMBKT.  —  ÉQUIPEMENT. 

Une  selle  de  maître ;.•..;.;  100  rfoMros. 

Quatre  selles  ordinaires.   ; 160 

Deux  selles  communes  de  domestiques 20 

Une  dfj'e^ira  de  maître  avec  peau  de  tigre 17 

A  reporter 297  douros, 

*  Zebeudf  musc  de  civette. 
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Report 297  douri». 

Quatre  djebira  ordinaires 28 

Une  paire  de  lemagues  de  maître,  bottes  en  maro- 
quin       li 

Quatre  paires  de  temagues  ordinaires 24 

Une  paire  de  chabirs  de  maitre,  éperons  argentés, 

ornés  de  corail ••••«••        6 

Quatre  paires  de  chabirs  ordinaires 4 

Cinq  medol,  ou  chapeaux  de  paille  ornés  de  plumes 
d'autruche 5 

Total.  .  .    576  doum. 

CHEVAUX,   BESTIAUX,   ETC. 

Un  étalon  pour  le  chef  de  la  tente 100  douros. 

Quatre  juments  de  race  pour  ses  enfants.   •  •  •  320 

Deux  jumetits  de  domestiques 60 

Six  ânes 18 

(Peu  ou  pas  de  mulets  dans  le  Sahara.) 

Deux  slouguif  ou  lévriers  (on  ne  les  achète  pas).  » 

Quatre  nègres «..•  240 

Quatre  négresses 200 

Vingt  ghreUm  ou  atissa;  on  appelle  ainsi  un 
troupeau  de  quatre  cents  moutons.  •   .   .   .   .       8,000 

Quatre  ibal,  ou  troupeaux  de  100  chameaux;  sur 
les  quatre  cents  têtes,  il  y  a  cent  trente  cha- 
melles, elles  sont  plus  chères.  Je  les  évalue 
en  moyenne  à  50  douros  par  tête.  •   .   .   .   •     12,000 

Dix  chèvres  ou  boucs,  servant  seulement  à  faire 
marcher  les  moutons 50 

Deux  gazelles  apprivoisées  (ne  s'achètent  pas).   .  » 

Un  oukerif  el  ouach,  petit  de  Tantilope  (ne  s'a- 
chète pas) » 

Une  autruche  (ne  s'achète  pas) •  •  •  » 

Total.  .  .    20.988  dourcf. 

DÉPÔTS. 

2^  chef  d'une  tente  de  cette  importance  doit  avoir  en  dépôt  dans 
trois  ou  quatre  ksours  : 
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Douze  cents  zedja,  ou  toisons  de  moutons,  à  un  denii- 

boudjou  chaque 200  douroêm 

Trente  bemouss  blancs,  à  3  douros 90 

Trente  kueçaj  haîks,  à  2  douros« 60 

Quarante  habaya,  chemises  do  laine,  à  2  douros.  80 

Quarante  kamel,  ou  charges  de  dattes,  à  7  douros.  280 

Trente  hamel  de  blé,  ou  charges  pour  chameaux.  2i0 

Trente  hamel  d'orge ^   .  150 

Quatre  khrabya^  énormes  vases  en  terre,  remplis 

de  beurre • 

Total.   .  .     1,100  (/ouroiL 

ARGENT  PRÊTÉ. 

J'estime  à  600  douros  le  montant  de  ce  qu'il 
peut  avoir  prêté  ou  vendu  aux  g<ms  des  ksours 
avec  lesquels  il  est  en  relation  d'affaires 600 

U  a  dans  sa  tente  600  douros 600 

Il  a  enterré  dans  une  mabon  des  ksours  lui  ap- 
partenant  .....««    1,000 

Total.  .  .     2,200  (i(?«rof. 

(On  n'enterre  pas  d'argent  dans  le  désert  comme 
dans  le  Tell,  les  inondations  d'hiver  pourraient 
trahir  les  cachettes.) 

Il  a  une  maison  dans  un  ksour,  gardée  par  un 
khremass,  et  contenant  ses  effets  Ips  plus  précieux.  60  douros. 

RÉCAPITIIUTION. 

Tentes  garnies,  etc 741  dourotk 

Vêtements  d'hommes  et  de  femmes 815 

Armement 209 

Harnachement,  équipement. 576 

Chevaux,  bestiaux,  etc 20,988 

Dépôts 1,100 

Argent  prêté,  etc 2,200 

Maûson 60 

Total.  .  .    26,389  (/ouroii. 


t  Soit  144, 600  fr.  60  c,  le  douro  valant  environ  6  fr,  40  e. 
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Un  Arabe  ainsi  pourvu  ne  travaille  pas,  il  se  rend  aux 
réuBÎons,  aux  assemblées  de  la  djeméa;  il  chasse,  se  promène 
à  cheval,  surveille  ses  troupeaux,  il  prie,  etc.  Il  n'a  que  les 
occupations  politiques,  guerrières  et  teligieuses. 

Le  pauvre  lui-même  dédaijçne  également  le  travail  ma» 
nuel,  rien  ne  Py  oblige,  il  n'y  a  point  d'autre  culture  que 
celle  des  dattiers  laissée  aux  gens  des  ksours.  Les  nègres  sont 
nombreux  et  ne  coûtent  pas  cher;  eux  et  quelques  dômes- 
tiques  blancs  suffisent  aux  soins  dont  s'affranchissent  les 
hommes  libres.  Quelques-uns  pourtant  parmi  ces  derniers 
raccommodent  les  sacs  et  les  harnachements,  c'est  l'excep- 
tion. Il  y  a  bien  aussi,  il  est  vrai,  des  maréchaux,  mais  en 
réalité  ce  sont  des  artistes;  les  privilèges  qui  leur  sont  ac- 
cordés, et  dont  j'aj  eu  roccasion  de  parler,  en  font  une  sorte 
de  corporation  à  part. 

Ce  que  j'ai  pu  appeler  des  armuriers  sontées  ouvriers  qui 
ne  fabriquent  pas;  mais  seulement  répafrcmt  les  armes.  Les 
Arabes  du  désert  sont  en  général  plus  mal  armés  que  ceux 
du  Tell,  quoique  leurs  chefs  ne  le  cèdent  à  personne  en 
faste  et  en  luxe.  Cela  se  conçoit,  ils  font  venir  leurs  armes  de 
Tunis  par  Tougourt,  et  du  Maroc  par  le  pays  de  Gourara  ;  la 
longue  distance  à  parcourir  empêche  que  ces  armes  ne  soient 
réparées  à  temps,  et  l'inhabileté  de  ceux  qui  sont  chargés  de 
ce  soin  ne  permet  pas  que  ces  réparations  soient  convena- 
bles. Beaucoup  de  Sahariens  sont  encore  armés  de  lances 
qu'ils  n'emploient  guère  qu'en  poursuivant  les  fuyards.  Cette 
lance  est  un  morceau  de  bois  de  six  pieds  avec  un  fer  plâl 
et  tranchant  des  deux  côtés;  elle  se  porte  ordinairement  ei 
bandoulière. 

L'Arabe  du  Sahara  est  trés-fier  de  cette  vie,  qui,  pourôtro 
exempte  du  travail^ monotone  auquel  est  soumis  l'habitant 
du  Tell,  n'en  est  pa^  moins  active  et  agitée,  pleine  de  variété 
et  d'imprévu.  Si  la  barbe  blanchit  vite  au  désert,  la  cause 
n'en  est  pas  à  la  chaleur,  à  la  fatigue,  aux  voyages  ei  aux 
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combats,  mais  aux  peines,  aux  soucis,  aux  chagrins.  Celui- 
là  seul  ne  blanchit  point  <(  qui  a  le  coeur  large,  »  sait  se  ré^ 
signer  et  dit  :  «  Dieu  l*a  voulu.  » 

Cette  fierté  pour,  son  pays  et  pour  son  genre  de  vie  va 
jusqu'au  dédain  pour  le  Tell  et  celui  qui  Thabite.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  rappeler  ici  les  sarcasmes  qu'échangent  les  habi- 
tants du  désert  et  ceux  du  Tell,  et  que  j*ai  cités  ailleurs; 
mais  ce  dont  s'enorgueillit  surtout  Thomme  du  désert,  c'est 
de  son  indépendance;  car  dans  son  pays  la  terre  est  vaste  et 
.1  n'y  a  pas  de  sultan.  Le  chef  de  la  tribu  administre  et  rend 
la  justice,  tâche  peu  compliquée,  car  les  déHts  sont  peu 
nombreux  et  tous  prévus,  et  les  pénalités  sont  fixées  d'à* 
vance. 

Celui  qui  vole  une  brebis,  dix  boudjous  d'amende. 

Celui  qui  entre  dans  une  tente  pour  voir  la  femme  de  son 
voisin  paye  dix  brebis. 

Celui  qui  tue,  la  mort;  s'il  s'est  enfui,  la  confiscation  de 
tout  ce  qui  lui  appartient,  moins  la  tente  qu'on  laisse  à  sa 
femme  et  ses  enfants. 

Les  amendes  sont  conservées  par  la  djemâa  pour  défrayer 
\es  voyageurs,  les  marabouts,  et  faire  des  présents  aux  étran- 
gers. 

Les  vols  dans  l'intérieur  de  la  tribu  sont  sévèrement  pu- 
nis ;  commis  sur  une  autre  tribu,  ils  sont  tolérés;  sur  une 
tribu  ennemie,  ils  sont  encouragés. 

Les  femmes  font  la  cuisine,  tissent  des  tapis  appelés  fera- 
che,  des  tags,  tapis  pour  faire  les  séparations  dans  les  tentes, 
des  hamaly  des  ghrerayres,  sacs  pour  les  grains,  el  feldja, 
étoffe  dont  se  font  les  tentes,  el  djellale,  couvertures  de  che- 
vaux, elliamyaf  des  bâts  de  chameau,  el  aamayre,  des  mu- 
settes; les  négresses  vont  au  bois,  à  l'eau  ;  les  bemouss,  les 
haîks,  et  les  kabayay  se  font  dans  les  ksours. 

Riche,  l'Arabe  est  généreux;  riche  ou  pauvre,  il  est  hos- 
pitalier et  charitable;  rarement  il  prête  son  cheval;  mais  ce 
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ferait  une  injure  de  le  lui  renvoyer.  A  tout  cadeau,  il  ré- 
pond par  un  cadeau  de  bien  plus  grande  valeur.  Il  est  des 
hommes  qu'on  cite  comme  n*ayant  jamais  refusé.  Un  pro- 
verbe dit  :     t 

Kasod  el  djouad  maîrodouchy  khraib.  —  Celui  qui  s'adresse 
aux  nobles  ne  revient  jamais  la  main  vide. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  parler  des  aumônes  :  tout  le  monde 
sait  qu'après  la  guerre  sainte,  et  sur  la  même  ligne  que  le 
pèlerinage,  Taumône  est  Tacte  le  plus  agréable  à  Dieu.  Quand 
un  Arabe  est  en  train  de  manger,  s*il  passe  un  mendiant  qui 
s'écrie  :  Mtà  rebi  ia  el  mmimenin  (de  ce  qui  appartient  à 
Dieu,  ô  croyants),  le  croyant  partage  son  repas  s'il  est  suffi- 
saut  pour  deux,  ou  l'abandonne  tout  entier. 

Un  étranger  se  présente  devant  un  douar;  il  s'arrête  à 
quelque  distance  el  prononce  ces  paroles  :  Difrebi  (hôte  en- 
voyé par  Dieu  :  l'effet  est  magique;  quelle  que  soit  sa  con- 
dition, on  se  précipite,  on  s'arrache  l'étranger,  on  lui  tient 
l'étrier  pour  qu'il  descende,  les  domestiques  s'emparent  de 
sa  monture  dont  il  ne  doit  plus  se  préoccuper  s'il  est  bien 
élevé  ;  l'homme  est  entraîné  dans  la  tente,  on  lui  sert  immé- 
diatement à  manger  ce  qui  peut  être  prêt,  en  attendant  le  festin. 

Les  attentions  ne  sont  pas  moindres  pour  l'homme  à  pied. 

Le  maître  de  la  tente  tient  compagnie  à  son  hôte  toute  la 
journée,  et  ne  le  quitte  que  lorsque  vient  le  sommeil. 

Jamais  une  question  indiscrète,  celle-ci  surtout  :  D'où  es» 
tu  ?  où  vas-tu  ? 

Il  est  sans  exemple  qu'il  soit  arrivé  im  accident  à  un 
homme  ainsi  reçu  en  hospitalité,  fût-ce  un  ennemi  mortel; 
mais  en  partant  le  maître  de  la  tente  dit  :  «  Suis  ton  bon- 
heur. »  Lorsque  l'hôte  est  éloigné,  celui  qui  l'a  reçu  n'est 
plus  responsable  de  rien. 

En  sortant  du  repas  de  l'hospitalité,  si  l'on  passe  de- 
vant un  douar  et  qu'on  soit  aperçu.  Ton  est  forcé  de  se  tes- 
dre  aux  offres  réitérées  qui  vous  sont  faitec? 
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Deux  tribus  sont  cependant  signalées  pour  leur  inhospi« 
talité  :  les  Ârbaa  et  les  Saïd. 

Quelques  hommes  vivent  toute  leur  vie  de  ces  aumônes  et 
de  cette  hospitalité  ;  ce  sont  les  derviches.  Toujours  en  prière, 
ces  pieux  personnages  sont  Tobjet  de  la  vénération  de  tous, 
«  Prenez  garde  de  leur  faire  injure,  Dieu  vous  punirait.  § 
Jamais  une  demande  faite  par  eux  n'est  repoussée. 

À  côté  de  ces  moines  mendiants  qui  retracent  si  au  vif  cer 
tains  côtés  de  notre  moyen  âge,  il  convient,  ce  me  semble 
de  placer  ces  tolbas  (savants)  et  ces  femmes  expérimentéel 
qui  remplissent  dans  le  Sahara  le  rôle  qu^avaient  à  l'épo- 
que dont  je  parle  les  magiciens,  les  alchimistes,  les  sorciers, 
tous  ces  personnages  qu'ont  chantés  le  Tasse  et  TÂrioste. 
et  dont  s*est  moqué  Cervantes.  C'est  à  ces  tolbas  et  à  ces 
vieilles  femmes  qu'hommes  et  femmes  vont  demander 
le  philtre,  composé  d'herbes  diverses  préparées  avec  des 
invocations  et  des  pratiques  effrayantes  et  grotesques,  qu'on 
mêle  aux  aliments  de  celui  ou  de  celle  dont  on  veut  sr^aire 
aimer» 

Ce  sont  eux  qui,  sur  un  papier  et  sur  un  os  de  mort  pris 
au  cimetière,  écriront  avec  le  nom  de  votre  ennemi  des  for- 
mules magiques,  puis  enterreront  os  et  papier  qu'ira  rejoin- 
dre votre  ennemi  a  le  ventre  rempli  de  vers.  » 

Ils  vous  enseigneront  les  formules  qu'il  faut  prononcer 
en  fermant  un  couteau  pour  trancher  la  vie  de  votre  ennemi; 
celles  qu'il  faut  jeter  dans  le  fourneau  où  cuisent  les  ali« 
mentsdu  ménage  où  vous  voulez  porter  le  trouble;  celles 
qu'il  faut  écrire  sur  une  plaque  de  cuivre  ou  sur  une  balle 
aplatie  que  vous  irez  jeter  dans  le  ruisseau  où  va  boire  la 
femme  dont  vuus  voulez  vous  venger;  prise  d'une  dyssen- 
terie  aussi  rapide  que  le  ruisseau,  elle  mourra  où  se  donnera 
à  vous;  mais  pour  la  guérir  il  faudra  contrarier  le  premier 
s^irt  par  un  autre  sort. 

^^uis  vient  tout  le  cortège  des  spectres,  les  fantômes  de 
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ceux  qui  sont  morts  de  mort  violente,  tergou.  A  celui  qui 
te  poursuit,  hâte-toi  de  dire  :  «  Allons,  rentre  dans  ton  trou, 
tu  ne  me  fais  pas  peur  ;  tu  ne  m'as  pas  fait  peur  quand  tu 
avais  tes  armes.  »  Il  te  suit  un  peu,  mais  se  lasse.  Si  la  ter- 
reur te  prend  et  si  tu  fuis,  tu  entendras  en  lair  des  cliquetis 
d'armes,  derrière  toi  un  cheval  qui  te  poursuit,  des  cris, 
an  épouvantable  fracas,  jusqu'à  ce  que  tu  tombes  épuisé  de 
fatigue. 

Allez  dans  le  Maroc,  sur  les  bords  de  Touard  Noun,  à  vingt 
jours  de  marche  ouest  de  Souss,  vous  trouverez  les  plus 
célèbres  sorciers,  une  école  d'alchimistes  et  de  nécroman- 
ciens, de  sciences  occultes,  une  montagne  qui  parle,  toutes 
les  merveilles  enfin  du  monde  magique. 

C'est  à  ces  superstitions  qu*est  arrivé  le  bas  peuple  ;  les 
gens  riches,  les  marabouts,  les  tolbas  des  zaouia,  les  cheur- 
faa,  suivent  très-exactement  les  préceptes  religieux  et  lisent 
les  livres  saints,  mais  la  foule  est  plongée  dans  Tignorance. 
On  y  connaît  à  peine  deux  ou  trois  prières  et  le  témoignage 
du  prophète  ;  on  y  prie  rarement  et  on  ne  fait  les  ablutions 
que  lorsqu'on  trouve  de  l'eau. 

Les  chefs  s'efforcent  de  remédier  à  cette  ignorance;  ils 
font  exactement,  même  en  voyage,  proclamer  Theure  de  la 
prière  par  des  moudden  ;  ils  établissent  des  écoles  sous  la 
tente  ;  mais  la  vie  de  fatigues,  de  migrations  et  de  voyages 
fait  promptement  oublier  aux  Arabes  les  enseignements  de 
leur  enfance. 

Tous  se  plaisent  cependant  à  les  entendre  rappeler  sous 
une  forma  poétique  par  les  meddah,  bardes,  trouvèreis  reii* 
gieux  qui  vont  dans  les  fêtes  chanter  les  louanges  des  saints 
et  de  Dieu,  la  guerre  sainte,  et  qui  s'accompagnent  du  tam- 
bourin et  de  la  flûte.  On  leur  donne  de  nombreux  cadeaux» 
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La  main  Dwverte  (génèrent). 

Le  sabre  tiré 

Et  une  seule  parole. 


a  Prends  un  buisson  épineux,  me  disait  un  jour  rémir 
Abd-el-Kader,  et  pendant  une  année  arrose-le  avec  de  l'eau 
de  rose,  il  ne  donnera  que  des  épines;  prends  un  dattier, 
laisse-le  sans  eau,  sans  culture,  et  il  produira  toujours  des 
datted.  »  Suivant  les  Arabes,  la  noblesse  est  ce  dattier,  et  la 
plèbe  est  ce  buisson  d'épines. 

En  Orient  on  croit  aux  puissances  du  sang,  à  la  vertu  des 
races  ;  on  regarde  Tarislocratie  non-seulement  comme  une 
nécessité  sociale,  mais  comme  une  loi  même  de  la  nature. 
Personne  ne  songe,  comme  chez  les  peuples  de  l'Occident, 
k  se  mettre  en  révolte  contre  cette  vérité,  qu'on  accepte  au 
contraire  avec  une  placide  résignation.  «  La  tête  est  la  tête, 
la  queue  est  la  queue,  »  vous  dit  le  dernier  des  bergers  ara- 
bes. Si  le  peuple  chez  qui  règne  cet  axiome  a,  lui  aussi,  des 
ehîmères  dont  il  est  tourmenté,  il  y  a  du  moins  des  ambi- 
tions dont  il  ne  souffre  pas;  on  ne  voit  pas  comme  chez  nous 
des  milliers  de  cervelles  s'agiter  dans  un  perpétuel  délire 
pour  trouver  le  moyen  de  transformer  la  queue  en  tète  et 
la  tête  en  queue. 
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Outre  cette  noblt^sse  d'origine  lointaine  et  sacrée  qui  sa 
compose  des  descendants  du  prophète  (les  chérifs),  il  y  a 
chez  les  Arabes  deux  noblesses  bien  distinctes  :  Tune  est  In 
noblesse  de  religion,  l'autre  est  la  noblesse  d'épée.  Les  ma- 
rabouts et  les  djouads,  ainsi  s'appellent  ces  deux  races 
d'hommes  qui,  tirant  leur  éclat,  les  uns  de  la  piété,  les  an- 
tres du  courage,  ceux-ci  du  combat,  ceux-là  de  la  prière,  se 
poursuivent  d'une  haine  implacable.  Les  djouads  font  aux 
marabouts  les  reproches  qu'on  adresse  volontiers  en  tous 
pays  aux  ordres  religieux  qui  prétendent  à  la  direction 
des  affaires  humaines;  ils  les  accusent  d'ambition,  d'in- 
trigues,  de  ténébreuses  menées,  d'une  convoitise  perpé- 
tuelle pour  les  biens  de  lu  terre  qui  se  cache  sous  un  amour 
imposteur  de  Dieu  et  du  ciel.  Un  de  leurs  proverbes  dit; 
ff  De  hzaouta^  il  sort  toujours  un  serpent.  »  Les  mara- 
bouts, de  leur  côté,  accusent  les  djouads  de  violence,  de 
rapine,  d'impiété.  Cette  dernière  accusation  peut  mettre  en- 
tre leurs  mains  une  arme  terrible  ;  ils  sont  vis-à-vis  de  leurs 
rivaux  ce  qu'était  le  clergé  du  moyen  âge  vis-à-vis  de  cette 
noblesse  laïque  qu'un  anathème  pouvait  atteindre  derrière 
le  formidable  appareil  de  sa  force  guerrière.  Si  les  djotuids 
peuvent  entraîner  le  peuple  par  les  souvenirs  des  périls  af- 
frontés, du  sang  répandu,  par  le  prestige  militaire,  les  ma- 
rabouts sont  armés  de  la  toute-puissance  des  croyances  reli- 
gieuses sur  l'imagination  populaire.  Plus  d'une  fois  un 
marabout  aimé  ou  craint  par  le  peuple  a  mis  en  péril  la 
domination  et  la  vie  même  d'un  djied*.  C'est  le  djied  toute- 
hïs  que  nous  nous  proposons  de  peindre  aujourd  hui,  parce 
que  nous  voulons  conduire  au  désert  les  esprits  qui  aiment 
à  suivre  nos  excursions,  et  que  la  vie  du  désert  est  la  vie 
guerrière  par  excellence.  Pour  montrer  sur-le-champ  à  nos 

*  aTooufa,  établîsscments  religieux  qui  renferaient  ordinairement  une 
mosquée,  une  école  et  les  tombeaux  de  Ieur6  fondateurs. 

*  Ujiedf  singulier  de  djowzd, 
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lecteurs  ce  qu*est  un  noble  du  Sahara  dans  tout  l'éclat,  tout 
le  bruit,  toute  ranimation  de  son  existence,  il  faudrait  pein- 
dre ce  qui  se  passe  sous  une  grande  tente  au  moment  où  la 
journée  commence,  de  huit  heures  à  midi. 

La  poésie  antique  a  décrit  souvent  cette  foule  de  clients 
qui,  à  Rome,  inondaient  les  portiques  d'un  palais  patricien. 
Une  grande  tente  au  désert  est  aujourd'hui  ce  qu'étaient  les 
fastueuses  demeures  peintes  par  Horace  et  Juvénal.  Grave- 
ment assis  sur  un  tapis  avec  cette  dignité  d'attitude  qui  est 
le  secret  des  Orientaux,  le  chef  de  la  tribu  accueille  tour  à 
tour  tous  ceux  qui  viennent  invoquer  son  autorité.  Celui-ci 
se  plaint  d'un  voisin  qui  a  tenté  de  séduire  sa  femme,  celui- 
là  accuse  un  homme  plus  riche  que  lui  qui  refuse  de  s'ac- 
quitter d'une  dette;  l'un  veut  retrouver  des  bestiaux  qui 
lui  ont  été  enlevés,  l'autre  demande  protection  pour  sa  fille 
qu^un  époux  brutal  accable  de  mauvais  traitements.  Quel- 
quefois une  femme  vient  se  plaindre  elle-même  de  son  mari 
^qui  ne  l'habille  pas,  la  nourrit  mal  et  lui  refuse  ce  que  les 
Arabes,  dans  l'énergique  originalité  de  leur  langage,  appel- 
lent la  part  de  Dieu.  Ce  dernier  cas  se  présente  fréquem- 
ment. Ce  ne  sont  jamais,  il  est  vrai,  des  femmes  appartenant 
aux  classes  élevées  qui  viennent  produire  au  grand  jour  les 
secrètes  misères  de  l'intérieur  conjugal  ;  mais  la  femme  du 
peuple,  lorsqu'elle  réclame  les  conséquences  du  mariage, 
est  persuadée  qu'elle  est  armée  d'un  droit,  qu'elle  obéit  à 
un  devoir,  et  se  présente  avec  Fintrépidilé  que  lui  donne 
la  conscience  d'être  sous  la  double  protection  de  la  religion 
et  de  la  loi. 

La  première  vertu  d'un  chef,  c'est  la  patience.  Celui  que 
viennent  assaillir  ces  réclamations  diverses  prête  à  chacun 
une  oreille  attentive.  Il  s'étudie  à  guérir  les  plaies  de  toute 
nature  qu'on  lui  découvre,  a  L'homme  qui  est  au  pouvoir, 
dit  une  sentence  orientale,  doit  imiter  le  médecin,  qui  n'ap- 
plique pas  à  tous  les  mêmes  remèdes,  t  Dans  ces  lits  de  jus^ 

25 

Digitized  by  CjOOQIC 


434  MŒUIiS  DU  DESERT. 

lice,  qii  rappellent  la  mamôra  pnmitive  dont  nos  anciem 
rois  traitaient  les  intérêts  privés  de  leu^  sujets^  le  chef  arabe 
emploie  tout  ce  que  Dieu  a  mb  de  sagesse  dans  son  intelli- 
gence et  de  force  dans  sa  volonté.  Aux  uns  il  donne  des 
ordres,  aux  autres  des  conseils.  Il  n'est  personne  à  qui  il 
refuse  ou  ses  lumières  ou  son  appui. 

Le  chef  arabe  n*a  pas  seulement  besoin  de  la  qualité  que 
Salomon  demandait  au  Seigneur  ;  il  faut  qu'à  la  sagesse  il 
réunisse  la  générosité  et  la  bravoure.  Le  plus  grand  éloge 
qu  on  puisse  faire  de  lui,  c'est  dédire  qu'il  a  «  le  sabre 
toujours  tiré,  la  main  toujours  ouverte.  •  Cette  charité  uq 
peu  fastueuseï  mais  d'un  caractère  noble  et  touchant  toute- 
fois, dont  la  loi  musulmane  fait  une  obligation  à  tous  les 
eroyants,  il  faut  qu'il  la  pratique  sans  cesse.  Sa  tente  doit 
é^re  le.  refuge  des  malheureux,  nul  ne  doit  mourir  de  faim 
auprès  de  lui,  car  le  prophète  a  dit: 

«  Dieu  n'accordera  sa  miséricorde  qu'aux  miséricordieux.  Croyants, 
Alites  Taumône,  ne  fM-ce  que  de  la  moitié  d*une  datte.  Qui  hit  Fan- . 
mène  aujourd'hui  sera  rassasié  demaki.  9 

Si  le  guerrier  a  perdu  le  cheval  qui  faisait  sa  force,  si  une 
famille  s'est  vu  enlever  les  troupeaux  qui  la  faisaient  vivre, 
c'est  au  chef,  toujours  au  chef,  qu'on  s'adresse.  Le  désir  du 
gain  ne  doit  jamais  être  une  préoccupation  de  son  esprit. 
Le  noble  arabe,  qui,  sous  tant  de  rapports,  rappelle  le  sei- 
gneur du  moyen  âge,  diffère  essentiellement  de  nos  efae^ 
valiers  par  son  aversion  pour  le  jeu.  Jamais  les  dés  ni  les 
cartes  ne  charment  les  loisirs  de  la  tente.  Un  chef  arabe  d« 
peut  ni  jouer  ni  faire  des  prêts  usuraires.  La  seule  manière 
dont  il  fasse  valoir  quelquefois  son  argent,  c'est  une  parti- 
cipation indirecte  à  une  entreprise  commerciale.  U  donne  à 
un  marchand  une  somme,  le  marchand  trafique,  pui^,  au 
bout  de  quelques  années,  partage  avec  son  prêteur  les  bé- 
néfices qu'il  a  recueillis* 
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n  ne  faut  pas  oroire  toutefois  que  la  richesse  soit  en  mé- 
pris chez  les  Orientaux.  Là,  comme  partout,  e\|e  est  au  con- 
ti^ire  une  des  conditions  indispensables  du  pouvoir.  Qui 
tombe  dans  la  pauvreté  tomhe  aussi  bien  vite  dans  Tobscu- 
rite,  et  qui  arrive  à  la  fortune  entre  dans  la  voie  des  hon- 
neurs ;  mais  pour  suivre  la  carrière  de  Tambition,  c'est  par 
le  bras  plutôt  que  par  l'industrie  qu'il  faut  s'enrichir. 
Quand  un  guerrier  a  fait  nombre  de  ra%aÀas  qui  lui  ont  con- 
quis  en  même  temps  de  Targent  et  de  la  gloire,  on  Tappelle 
Ben  Deraau  (le  fils  de  son  bras),  et  il  peut  aspirer  aux  pre- 
mières dignités  de  sa  tribu.  Ceci  nous  ramène  à  cette  qua- 
lité qui  doit  être  le  fond  même  de  Tâme  chez  un  noble,  à 
la  bravoure. 

«  Rien,  disait  Abd-el-Kader,  ne  rehausse  mieux  que  le 
sang  réclatante  blancheur  d'un  bornons.  »  Le  chef  arabe 
doit,  comme  nos  capitaines  d'autrefois,  être  le  plus  vaillant 
de  ses  hommes  d'armes.  Il  faut  qu'aux  fêtes  de  la  guerre  on 
le  distingue  comme  aux  fantasias.  Son  influence  serait  à 
tout  jamais  perdue  si  on  pouvait  soupçonner  son  cœur  d'une 
faiblesse. 

Mais  c'est  la  réalité,  non  l'apparence,  que  les  Arabes  sa* 
vent  apprécier.  Ils  admirent  une  âme  fortement  trempée  et 
non  un  extérieur  de  géant  ou  d'athlète.  C'est  ici  le  cas  de 
combattre  le  préjugé  répandu  généralement,  qu'une  haute 
stature  et  la  force  corporelle  produisent  sur  eux  une  vive 
impression.  Il  n'en  est  pas  ainsi  :  ils  veylent  qu'on  soit  ro-* 
buste,  insensible  à  la  soif,  à  la  faim,  apte  à  supporter  lei 
plus  rudes  fatigues,  mais  ils  ne  font  pas  grand  cas  d'une 
taille  élevée,  d'une  force  musculaire  semblable  à  celle  de  nos 
hercules  de  foire  ou  de  nos  portefaix.  Ce  qu'ils  estiment, 
c'est  l'agilité,  l'adresse  et  la  bravoure;  peu  leur  importe 
qu'on  soit  grand  ou  petit,  et  souvent  même,  en  regardant 
quelque  colosse  que  Ton  vante  devant  eux,  on  les  enten4 
fépëter  cette  exclamation  sentencieuse  : 
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c  Que  nous  fait  la  taille  et  que  nous  fait  la  force,  voyons 
le  cœur!  Ce  n'est  peut-être  là  qu'une  peau  de  lion  sur  le 
dos  d'une  vache  I  » 

Malgré  cette  admiration  pour  le  courage,  le  point  d'hon- 
neur n'existe  pas  cependant  chez  les  Arabes  comme  parmi 
nous.  Pour  eux,  il  n'y  a  aucune  lâcheté  à  se  retirer  devant  le 
nombre,  même  à  fuir  devant  un  ennemi  plus  faible  que  soi, 
quand  on  n'a  point  d'intérêt  à  vaincre.  Les  Arabes  rient  sou- 
vent entre  eux  de  nos  scrupules  chevaleresques.  Tout  en  ai- 
mant les  courses  effrénées  des  chevaux  et  le  bruyant  lan- 
gage de  la  poudre,  ils  veulent  que  leurs  combats  aient  le 
plus  possible  un  but  de  pratique  utilité.  Pleins  d*ardeur 
quand  la  fortune  les  guide,  ils  se  dispersent  et  disparaissent 
aussitôt  qu'elle  les  trahit.  Aussi,  dans  leurs  jugements  sur 
la  bravoure,  maintes  différences  essentielles  existent  entre 
eux  et  nous.  Leur  estime  pour  le  courage  ne  les  pousse  pas 
à  des  excès  de  sévérité  envers  ceux  à  qui  manque  cette  vertu. 
Jamais  un  lâche  n'obtiendra  des  dignités  dans  sa  tribu,  mais 
il  n*y  sera  pas  un  objet  de  mépris.  On  dira  de  lui  tout  sim- 
plement avec  cette  absence  de  colère  que  le  fatalisme  pro- 
duit souvent  :  «  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'il  fût  brave,  il  faut  le 
plaindre  et  non  le  blâmer.  »  On  exige  cependant  que 
l'homme  faible  de  cœur  rachète  ses  défaillances  par  la  pru- 
dence de  ses  conseils  et  surtout  par  une  constante  générosité. 

La  forfanterie  est  traitée  avec  plus  de  mépris  que  la  crainte. 
«  Si  tu  dis  que  le  lion  est  un  âne,  va  lui  mettre  un  licol  ;  » 
ainsi  s'exprime  un  proverbe  oriental  qui  trouve  une  fré- 
quente application.  Malgré  les  ardeurs  de  leur  sang  et  les 
hyperboles  de  leur  langue,  les  Arabes  veulent  au  courage 
cette  dignité  du  silence  dont  ils  font  tant  de  cab.  Us  n'ont 
rien  sous  ce  rapport  des  nations  qu'ils  ont  combattues  au 
temps  du  Cid,  ils  n'en  ont  rien  non  plus  sous  le  rapport  des 
luttes  individuelles.  Chez  eux,  les  combats  particuliers  sont 
inconnus.  Une  tradition,  qui  peut*être  remonte  aux  cfoisa- 
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des,  dit  biei  pourtant  qu'autrefois  des  chefs  illustres  se  sont 
battus  en  combat  singulier;  mais  les  plus  anciens  dans  les 
tribus  n'ont  sur  de  pareils  faits  aucuns  souvenirs  personnels. 
Quand  un  homme  vous  a  offensé,  on  se  venge  comme  au 
seizième  siècle,  par  l'assassinat.  On  trouve  des  gens  de  large 
conscience  et  de  complaisante  humeur  qui,  à  des  prix  très- 
modérés,  <rous  débarrassent  de  votre  ennemi.  Toutefois, 
quand  on  est  plus  avare  de  son  or  que  de  sa  vie,  quand  on  a 
la  main  prompte  à  frapper  et  la  bourse  lente  à  s'ouvrir,  on 
épie  une  occasion  de  tomber  soi-même  sur  celui  dont  on  a 
reçu  une  injure.  On  le  tue  ou  on  est  tué;  si  on  succombe, 
on  lègue  souvent  à  un  autre  la  dette  du  sang,  car,  pour  ne 
pas  être  sous  la  sauvegarde  du  duel,  la  vengeance  n'en  est 
pas  moins  debout  et  florissante  chez  les  Arabes.  Elle  passe 
souvent  de  génération  en  génération.  Là  on  retrouve  ces 
querelles  de  races  qui  ont  rougi  autrefois  le  pavé  des  villes 
italiennes  et  ensanglantent  encore  aujourd'hui  le  sol  d'une 
ile  française. 

Les  causes  les  plus  générales  de  la  vendetta  arabe  sont  les 
discussions  pour  les  eaux,  les  pâturages,  les  limites,  —  le 
rapt  d'une  jeune  femme  ou  d'une  jeune  fille,  —  le  meurtre 
d'un  mari  jaloux,  d'un  rival  préféré,  d'une  femme  qui 
n'aura  pas  dit  oui,  —  les  rivalités  quelconques  entre  les 
chefs,  dont  les  parents  d'abord,  les  amis  et  les  clients  en- 
suite, la  tribu  tout  entière  et  les  tribus  alliées  enfin  épousent 
la  querelle.  Par  cela  même  que  le  duel  est  inconnu  chez  les 
Arabes,  il  arrive  que  les  querelles  individuelles  s'y  vident 
par  l'assassinat,  et  que,  de  proche  en  proche  incessamment 
alimentées,  les  haines  s'éternisent.  Par  contre,  il  est  remar- 
quable que  la  vendetta  tend  à  s'effacer  des  mœurs  d'un  peu- 
ple, comme  en  Corse  et  en  Italie,  à  mesure  que  le  duel  y  est 
accepté.  Le  duel  aurait  en  cela  rendu  un  immense  service  à 
la  société,  puisqu'il  aurait  substitué  le  combat  loyal  face  à 
{ace  au  meurtre  par  surprise.  S'il  met,  du  resta,  en  deuil  quel- 
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ques  familles,  il  ne  leur  lègue  pas  du  moins,  comme  la  vett- 
detta,  le  point  d'honneur  douteux  des  éternelles  représailles. 

La  vendetta  est  donc  individuelle  ou  générale,  selon  que 
tes  intérêts  lésés  sont  eux-mêmes  individuels  ou  géilëraut. 
Si,  pour  une  cause  quelconque,  il  y  a  en  mort  d'homioe 
dans  une  tribu  du  fait  d'un  chef  ou  même  d'un  subaltenn 
d'une  tribu  voisine,  le  meurtrier  peut,  en  payant  la  dia  (fe 
prix  du  sang)  aux  héritiers  de  la  victime,  éteindre  légale- 
ment l'affaire.  La  dta,  c'est  le  Wehi'gdd  des  Germains,  avec 
cette  différence  qu'en  outre  de  son  caractère  de  légalité  elle 
a  pris  chez  les  Arabes,  dès  son  origine  même,  un  caractère 
religieux. 

Au  dire  des  tolbas,  elle  remonterait  à  l'aïeul  de  Mohamed, 
Abd-el-Mettaleb,  et  serait  la  cause  indirecte  de  la  naissance 
du  prophète.  Abd-el-Mettaleb,  chef  de  la  tribu  des  Koréts- 
chites,  n*avail  pas  d'enfant,  et  dans  son  désespoir  il  fit  cette 
prière  à  son  Dieu  :  a  Seigneur,  si  vous  me  donnez  dix  gar- 
çons, je  jure  de  vous  en  immoler  un  en  action  de  grâces,  i 
Dieu  1  entendit  et  le  fit  père  dix  fois.  Abd-el-Hettaleb,  fi- 
dèle à  son  vœu,  remit  au  sort  à  décider  quelle  serait  la  vic- 
time, et  le  sort  choisit  Abd- Allah  ;  mais,  la  tribu  s'élevant 
contre  ce  sacrifice,  il  fut  décidé  par  les  chefs  qu'au  lieu  d'Abd- 
Allah,  dix  chameaux  seraient  mis  pour  enjeu,  que  le  sort  se- 
rait de  nouveau  consulté  jusqu'à  ce  qu'il  se  prononçât  pour 
i'ehfant,  et  qu'autant  de  fois  qu'il  se  prononcerait  contre 
lui,  dix  chameaux  seraient  ajoutés  aux  premiers.  Abd-Âllah 
ne  fut  racheté  qu*à  la  onzième  épreuve,  et  cent  chameaux 
furent  immolés  à  sa  place.  Quelque  temps  après,  Dieu  mani- 
festa qu'il  'amt  accueilli  favorablement  cet  échange,  car 
d'Abd-Allah  il  fit  naître  Mohamed  son  prophète,  et  depuis 
cette  époque  la  dia,  le  prix  du  sang  d'un  Arabe,  fut  fixée  à 
cent  chameaux.  On  conçoit  cependant  que  ce  prix  élevé  sn- 
bit  des  modifications  selon  les  circonstances. 

H  est  presque  sans  exemple  qu'un  meurtrier  qui  a  payëti 
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iia  soit  autrement  poursuivi,  et  que  les  parents  du  mort, 
jBes  enfants  même,  n*aceeptent  pas  franchement  cette  sëtiii- 
faction  ;  mais  s'il  est  trop  pauvre  pour  la  payer,  ùxi  si  fe 
gouvernement  a  jugé  à  propos  de  se  saisir  de  Taffaire,  itest 
condamné  à  la  peine  du  talion  :  œil  pour  œil,  dent  pour 
dent,  vie  pour  vie.  Quand  j'étais  consul  de  France  à  Mas- 
cara, auprès  de  l'émir  Abd-el-Kader,  en  i837,  j'ai  eu  la  triste 
iccasion  que  voici,  de  voir  appliquer  la  peine  du  talion  dans 
tonte  sa  rigueur. 

Deux  enfants  s'étant  pris  de  querelle  dans  la  rue,  leurs 
pères  intervinrent,  et  d'injures  en  menaces,  s'animantpeu  à 
peu,  Tun  d'enx  dégaina  son  couteau  et  en  frappa  son  adver- 
saire, qui  tomba  mort.  Il  avait  cinq  blessures,  l'une  au  sein 
droit,  l'autre  au  sein  gauche,  deux  dans  le  ventre  et  la  cin- 
quième dans  le  dos.  J'insiste  à  dessein  sur  ces  détails. 

La  foule  était  accourue  et  avec  elle  des  dtaouchs,  qui  se 
saisirent  du  meurtrier  et  le  conduisirent  chez  le  kâhem  de 
la  ville.  Les  amdamas  s'assemblèrent  aussitôt  et  se  constituè- 
rent en  tribunal.  En  moins  d'une  demi-heure  les  témoin^ 
furent  entendus,  et  le  coupable  fut  condamné  à  subir  (a 
peine  du  talion  de  la  main  du  frère  de  sa  victime.  Sur  un 
signe  du  cadi,  deux  chaouchs  lui  garrottèrent  les  poignets 
avec  une  corde  en  alfa^  se  placèrent  l'un  à  sa  droite,  l'autre 
à  sa  gauche,  et,  précédés  de  l'exécuteur,  le  conduisirent  sur 
la  place  du  marché,  encombrée  ce  jour-là  de  deux  ou  trois 
mille  Arabes.  Quelque  horrible  que  dût  être  le  drame  étrange 
qui  allait  s'accomplir,  il  était  pour  moi  l'occasion  d'une 
étude  curieuse  à  faire,  et  je  parvins  à  surmonter  l'instinc* 
tive  répugnance  que  j'avais  eue  de  prime  abord  à  y  assister, 

Quand  j'arrivai,  les  chaotidiSy  jouant  du  bâton  au  milieu 
de  la  foule,  l'avaient  rejetée  sur  les  limites  j'un  grand  cereJo 
autour  duquel  elle  se  pressait,  et  dont  le  centra  était  occupé 
pat  l'exécuteur  et  le  condamné,  l'un  son  couteau  à  la  main^ 
l'autre  calme  et  comme  indifférant  à  ce  qui  allait  se  passer. 
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Aux  termes  du  jugement,  le  meurtrier  devait  mourir 
d'autant  de  coups  qu'il  en  avait  donnés,  et  les  recevoir  dans 
le  même  ordre  et  dans  les  mêmes  parties  du  corps  que  les 
avait  reçus  sa  victime.  Quand  tout  fut  prêt,  et  les  prépara- 
tifs s'étaient  bornés  à  la  simple  mise  en  scène  que  je  viens 
de  décrire,  un  chacmch  leva  son  bâtqn  :  c'était  le  signal. 
L'homme  au  couteau  fondit  aussitôt  sur  !e  patient  et  le  frappa 
d'abord  au  sein  droit,  puis  au  sein  gauche,  mais  sans  attein- 
dre le  cœur  sans  doute,  car  le  malheureux  lui  criait: 
•  Frappe  !  frappe!  mais  ne  crois  pas  que  ce  soit  toi  qui  me 
tues;  il  n'y  a  que  Dieu  qui  tue  !  » 

Cependant  le  supplice  continuait  avec  acharnement,  et  le 
supplicié,  dont  les  entrailles  s'échappaient  avec  des  flots  de 
sang  de  deux  nouvelles  blessures  qu'il  venait  de  recevoir 
dans  le  ventre,  continuait  d*injurier  son  bourreau. 

Restait  un  dernier  coup  à  frapper  :  le  blessé  se  retourna 
de  lui-même  et  la  lame  du  couteau  disparut  tout  entière 
dans  ses  reins.  Il  chancela  mais  ne  tomba  point,  t  C'est  as- 
sez !  c'est  assez  !  cria  la  foule.  Il  n'a  donné  que  cinq  coups  de 
couteau,  et  il  ne  doit  pas  en  recevoir  davantage,  j»  L'exécu- 
tion était  en  effet  terminée,  et  le  malheureux  qui  venait  de 
la  subir  eut  encore  assez  de  fonse  pour  regagner  à  pied  sa 
maison.  Le  médecin  du  consulat,  M.  Warnier,  y  arriva  pres- 
que au  même  instant,  et  pendant  qu'il  rapprochait  p^r  la  su- 
ture les  lèvres  béantes  des  deux  plaies  que  le  malade  avait 
au  ventre  :  «  Oh!  je  t'en  prie,  lui  disait  celui-ci,  guéris- 
moi  !  On  dit  que  tu  es  un  grand  médecin  ;  prouve-le  :  gué- 
ris-moi ;  que  je  puisse  tuer  ce  chien  !  »  Hais  tout  fut  inutile; 
le  malheureux  mourut  dans  la  nuit. 

Si  le  meurtrier  est  au  contraire  un  homme  de  grande 
tente,  assez  puissant  pour  que  sa  tribu  ait  des  ménagements 
à  garder  avec  lui,  et  qu'il  refuse  le  prix  du  sang,  il  payera 
ee  refus  tôt  ou  tard  de  sa  vie,  qu'à  défaut  de  la  justice  la 
vçpdetta  saura  bien  atteindre  :  mais  de  sa  mort  naîtra  la 
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gaene,  ainsi  que  je  Tai  dit.  Les  exemples  de  vendetta  que 
je  pourrais  citer  sont  nombreux,  et  celui  qui  va  suivre,  par 
cela  môme  qu'il  est  emprunté  aux  mœurs  d'une  tribu  saha- 
rieoDe,  les  Chamba,  et  d'une  population  du  grand  désert, 
les  Touareg,  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  espace  de  deux 
cents  lieues,  donnera  une  idée  plus  juste  de  ces  entêtements 
de  la  haine,  de  cette  soif  de  la  vengeance,  qui  toujours  se 
traduisent  par  les  mêmes  actes  de  violence. 

Un  parti  de  Ghamba,  commandé  par  Ben-Mansour,  chef 
d'Ouergla,  surprit,  prés  du  Djebel-Baten,  quelques  Touaregs 
abreuvant  leurs  chameaux  dans  TOued-Mia,  sous  la  conduite 
de  Kheddache,  chef  du  Djebel-Hoggar.  Une  haine  implaca- 
ble et  dont  la  cause  première  est  inconnue,  tant  elle  est  an- 
cienne, divise  les  Ghamba  et  les  Touareg  ;  ces  derniers  sont 
d  ailleurs  en  état  perpétuel  de  vendetta  avec  les  Sahariens, 
soit  parce  qu'ils  sont  Berbères  et  non  pas  Arabes,  soit  parce 
qu'ils  prélèvent  un  droit  de  passage  sur  les  caravanes  du 
Soudan. 

Un  combat  acharné  s'engagea  donc  sans  préliminaire,  et 
les  Touareg  furent  mis  en  fuite,  laissant  morts  dix  des  leurs, 
au  nombre  desquels  était  leur  chef,  dont  ils  trouvèrent  quel- 
ques jours  après  le  corps  décapité.  Ben-Mansour  en  avait 
emporté  la  tête  et  Favait  exposée,  comme  un  trophée  de  sa 
victoire,  sur  Tune  des  portes  d'Ouergla.  A  cette  nouvelle, 
il  y  eut  deuil  dans  le  Djebel-Hoggar,  et  l'on  y  jura  ce  ser- 
ment :  N  Que  ma  tente  soit  détruite,  si  Kheddache  n'est  pas 
vengé  !  » 

Kheddache  laissait  une  veuve  d'une  grande  beauté,  nom* 
mée  Fetoum,  et  un  jeune  enfant.  Selon  la  coutume,  Fetoum 
devait  commander  avec  l'aide  du  conseil  des  grands,  en  at- 
tendant que  son  fils  eût  l'âge  du  pouvoir.  Or  un  jour  que 
les  grands  étaient  rassemblés  dans  sa  tente  :  «  Mes  frères, 
leur  dit-elle,  celui  de  vous  qui  me  rapportera  la  tête  deBen- 
Man^ogr  m'aura  pour  femme.  »  et  le  soir  même  toute  la  jeu- 
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nesse  de  la  montagne,  armée  en  guerre,  veDait  hii  dtn  * 
f  Demain  nous  partirons  avec  nos  serviteurs  pour  aller  thet- 
cher  ton  présent  de  noce.  »  A  la  pointe  du  joui ,  en  effet, 
trois  cents  Touareg,  commandés  par  Ould-Biska,  cousin  de 
Kheddacbe,  se  mirent  en  marche  vers  le  nord  ;  mais  à  peine 
avaient-ils  pris  position  à  la  première  halle,  qu'ils  virent 
Recourir  sur  leurs  derrières  une  dizaine  de  chameaux  mon- 
|3s,  entre  lesquels  on  en  distinguait  un  plus  agile  et  plus 
richement  harnaché  que  les  autres.  On  le  reconnut  à  Tin- 
stant  pour  celui  de  Feioum,  et  c'était  Ffetoum,  en  effet,  qui 
venait  se  joindre  à  la  petite  armée.  On  là  salua  par  des  te* 
clamations,  car,  et  peut-être  l'avait-elle  fait  à  dessein,  elle 
semblait  venir  là  tout  exprès  pour  tenir  plus  promptement 
sa  promesse. 

On  était  au  mois  de  mai,  tous  les  ravins  avaient  de  l'eau, 
tous  les  sables  des  herbes;  la  saison  était  favorable;  à  la 
halte  du  huitième  jour,  des  éclaireurs  vinrent  annoncer 
qu'une  forte  fraction  des  Chamba,  commandée  par  Ben-Man- 
souar,  dirigeait  ses  troupeaux  vers  les  pâturages  de  TOued- 
Nessa.  Cependant  les  Chamba,  avertis  eux-mêmes  de  l'ap- 
proche des  Touareg,  avaient  tourné  brusquement  vers  le 
nord  et  gagné  TOued-Mezab;  mais  ce  mouvement  de  retraite 
fut  bientôt  signalé,  et  par  une  marche  forcée  d'un  jour 
et  d'une  nuit  les  Touareg  vinrent  s'embusquer  dans  les 
ravins  et  les  broussailles,  à  quelques  lieues  seulement  de 
leurs  ennemis,  cette  fois  sans  défiance.  Ils  s'y  reposèrent 
toute  la  journée,  et  la  nuit  venue  ils  reprirent  la  plaine  au 
trot  allongé  de  leurs  chameaux.  A  minuit  enfin,  les  aboie- 
ments de  leurs  chiens  trahirent  le  douar  qu'ils  cherchaient. 
Un  instant  après,  au  signal  donné  par  Ould-Biska,  tous  les 
cavaliers  s'élancent  en  criant  le  cri  de  la  guerre.  De  tous  les 
Chamba,  cinq  ou  six  seulement  s'échappèrent,  encore  Fiin 
fut-il  atteint  par  Ould-Biska,  qui,  d'un  coup  de  sa  longue 
lanc«,  le  frappa  dans  les  reins.  Emporté  par  sâ  jument,  le 
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nalheareux  cavalier,  trébuchant,  chancelant,  accroché  k  sa 
felle,  It  encore  quelques  pas;  mais  il  s'affaissa  bientôt  sur 
ioi-métne  et  roula  sur  le  sable,  entraînant  dans  sa  chute  ua 
enfant  de  sept  ou  huit  ans  qu'il  avait  jusque-là  caché  sous 
Ion  bernons. 

—  Ben-Mansour!  Ben-Mansour!  connais- tu  Ben -Mansour! 
demanda  Ould*Biska. 

—  C'était  mon  père,  et  le  voici  !  lui  répondit  Tenfant 
calme  et  debout  auprès  de  son  cadavre. 

Fetoum  arrivait  au  môme  instant,  suivie,  entourée,  pres- 
sée d'un  groupe  de  Touareg. 

—  C'est  moi  qui  l'ai  tué!  lui  criaOuld-Biska. 

—  Et  il  sera  fait  selon  ma  parole,  lui  répondit  Fetoum  ; 
mais  prends  ton  poignard,  finis  d'ouvrir  le  corps  du  maudit^ 
arraches-en  le  cœur  et  jette  le  aux  chiens. 

Pendant  qu'Ould-Biscka,  les  genoux  à  terre,  courbé  sur 
le  cadavre,  procédait  à  rexéculion  de  cet  ordre,  Fetoum,  les 
lèvres  contractées,  tremblantes  d'un  tremblement  nerveux, 
se  repaissait  avidement  de  ce  spectacle  horrible.  Et  quand 
enfii*  les  simili  eurent  achevé  leur  affreux  repas,  Fetoum, 
dont  la  vengeance  était  satisfaite,  sans  tenir  compte  du  bu- 
tin que  ses  serviteurs  entassaient  et  des  troupeaux  épars 
qu'ils  cherehaîetit  à  rassembler,  remonta  sur  son  mahari  et 
donna  le  signal  de  la  retraita.  Quant  au  fils  de  BenMansoar, 
H  fut  épargtié;  mais  on  l'abandonna  sur  place.  Il  y  resta 
deux  jours  à  pleurer  aveo  la  faim,  la  soif  et  le  soleil,  et  le 
troisième  il  fut  trouvé  par  des  bergers  et  ramené  à  Ouergla, 
où  il  était  encore  en  1845.  Ainsi  les  chiens  des  Touareg  ont 
mangé  le  cœur  du  chef  des  Cbamba,  et  l'on  conçoit  qu'en- 
tra eux  ce  soit  à  jan^is  le  sujet  d'une  guerre  sans  trêve  ni 
merci. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ces  mœurs  d'une  si  sau* 
vage  énergie.  Comme  contraste,  j'aime  mieu^  aborder  qttel^ 
ques  tableaux  de  famille,  à  commencer  par  le  respect  doût 
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rautoritë  paternelle  est  entourée  chez  les  Arabes.  Tant  que 
Tenfant  est  en  bas-âge,  la  tente  lui  appartient,  son  père  est 
en  quelque  sorte  le  premier  de  ses  esclaves,  ses  jeux  sont  les 
délices  de  la  famille,  ses  caprices  sont  la  vie  et  la  gaieté  du 
foyer;  mais  aussitôt  qu^il  est  devenu  nubile,  on  lui  ensei* 
gne  la  déférence,  il  ne  peut  plus  parler  devant  son  père  ni 
assister  aux  mêmes  réunions  que  lui.  Ce  respect  absolu  au* 
quel  il  est  tenu  vis-à-vis  du  chef  de  sa  famille,  il  le  doit  éga- 
lement à  son  frère  aine.  Cependant ,  malgré  leur  sévérité 
aristocratique,  les  mœurs  arabes  n'atteignent  pas  à  la  som- 
bre rigueur  qu'avaient  à  Rome  les  mœurs  patriciennes. 
Ainsi  un  père  ne  condamnerait  son  fils  à  mort  que  s'il  avait 
déshonoré  sa  couche;  dans  tout  autre  cas, il  se  bornerait  à 
l'exclure  de  sa  présence*. 

Nous  avons  esquissé  rapidement  et  en  larges  traits  le  carac- 
tère de  la  noblesse  arabe,  essayons  maintenant  de  repro- 
duire dans  quelques-uns  de  ses  moments  les  plus  solennels 
la  vie  même  d'un  noble. 

Le  jour  où  un  enfant  nait  dans  une  grande  tente,  c*est 

•  c  Les  enfants  arabes  se  jouent  de  tout  danger  :  au  lieu  d'avoir  sans 
cesse,  derrière  lui,  une  mère,  une  bonne,  dont  la  principale  occupation 
est  de  lui  aplanir  les  difficultés,  l'enfant  arabe,  aussitôt  qu'il  peut  mar- 
cher, est  abandonné  à  lui-même;  on  le  laisse  faire  ce  qu'il  ose.  A.  quel 
âge  marche  un  enfant  arabe?  On  devrait  plutôt  demander  :  A  quel  âge  ne 
marche  t-il  pas?  Dès  qu'il  est  né,  on  le  pose  nu  sur  la  terre,  et  bientôt 
il  essaye  de  se  mouvoir.  J'en  ai  vu  bien  souvent  sur  le  sable,  s'aidant  de 
leurs  bras  et  de  leurs  jambes,  pour  aller  d'an  côté  ou  de  l'autre.  Ils  sont 
élevés  ainsi  durement  jusqu'à  l'âge  de  six  ou  sept  ans;  on  leur  donne 
alors  une  chemise  de  cotonnade  blanche,  et  c'est  là  tout  leur  habillement. 
Dès  qu'ils  ont  acquis  un  peu  de  force,  leur  grande  affaire  est  de  monter 
fur  les  chevaux,  de  les  conduire  au  pâturage,  à  l'abreuvoir,  et  de  les 
lancera  fond  de  train.  Puis,  le  reste  de  la  journée,  ils  le  passent  à  ap« 
prendre  à  chanter,  ou  à  danser  les  armes  à  la  main.  Le  moutard  arabe 
est  donc  le  plus  heureux  des  moutards  du  mondç  entier.  Une  chose  sin- 
gulière, c*est  que,  dans  leurs  écoles,  ils  récitent  leurs  leçons  tous  à  la  fois 
devant  un  thaleb  (instituteur],  à  qui  les  fautes  et  les  distractions  échap- 
pent cependant  rarement.  »  {Voyage  dans  la  haute  Asie,  par  M  Péti« 
njand,  inspecteur  général  des  haras.) 
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une  immense  joie.  Chacun  vient  trouver  le  père' dû  nou- 
veau-né, et  lui  dire:  «  Que  ton  fils  soit  heureux.  Tandis 
que  les  hommes  se  pressent  autour  du  père,  la  mère  aussi 
reçoit  des  visites.  Les  femmes  de  la  tribu  se  rendent  auprès 
d'elle.  Hommes  et  femmes  ont  l^s  mains  pleines  de  présents. 
Les  dons  sont  proportionnés  aux  fortunes.  Depuis  les  cfaa* 
meaux,  les  moutons  et  les  vêtements  précieux  jusqu'aux 
grains  et  aux  dattes»  tous  les  tréscs  (>i  déserts  abondent 
sous  la  tente  que  Dieu  vient  de  bénir.  Celui  qui  reçoit  tous 
ces  témoignages  d'affection  et  de  respect  est  obligé  d'exercer 
une  large  hospitalité.  Quelquefois,  pendant  vingt  jours,  il 
nourrit  et  festoie  tous  ses  visiteurs.  Les  fêtes  ont  dans  le 
désert  le  caractère  de  grandeur  inhérent  à  tout  ce  qui  se 
passe  sur  ce  solennel  théâtre  de  la  vie  primitive.  Aussitôt 
que  l'enfant  commence  à  se  développer,  on  lui  apprend  à 
lire  et  à  écrire,  ce  qui  est  une  innovation  chez  les  djoiuids. 
Autrefoi*^  le  marabout  seul  pratiquait  la  culture  des  lettres. 
L'homme  d'épée,  comme  nos  barons  du  moyen  âge,  avait 
tout  savoir  en  mépris  :  il  lui  semblait  qu^en  cultivant  son 
esprit,  on  portait  une  atteinte  à  l'énergie  de  son  cœur  ;  mais 
depuis  qu'ils  ont  vu  chez  les  derniers  de  nos  soldats  des  con- 
naissances qui  laissent  intacte  la  bravoure,  les  Arabes  ont 
changé  de  pensée;  puis  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  nous 
servir  se  sont  aperçus  que  Tinstruction  était  un  titre  à  nos 
faveurs.  Nombre  d'entre  eux  enfin  se  sont  dit  avec  une  rési- 
gnation mélancolique  ces  paroles  que  j'ai  recueillies  un 
jour  :  €  Autrefois  nous  pouvions  vivre  avec  l'ignorance,  car 
le  calme  et  le  bonheur  étaient  parmi  nous  ;  mais  dans  ces 
temps  de  perturbation  que  nous  sommes  obligés  de  traver- 
ser, il  faut  que  la  science  nous  vienne  en  aide.  »  Ainsi  notre 
innuence  accomplit  lentement,  jusqu'au  sein  du  désert, 
cette  œuvre  civilisatrice  dont  on  parle  parmi  nous  quelque 
fois  avec  trop  de  découragement,  quelquefois  avec  trop 
de  légèreté. 
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La  cultui^ô  des  lettres  ne  fait  point  négliger  dans  Téduc* 
tlon  arabe  l'exercice  du  cheval  ni  le  maniement  des  arme». 
Aussitôt  qu'un  enfant  peut  se  tenir  sur  un  coursier,  on  hii 
fait  monter  des  poulains  d'abord,  puis  des  chevaux.  Quand 
il  commeûce  à  se  former,  o»  te  mène  à  la  chasse,  on  le  feit 
tirer  à  la  cible,  on  lui  apprend  à  enfoncer  la  lanee  dans  les 
flancs  du  sanglier.  Lorsqu'il  atteint  seize  ou  dix-huit  ans, 
lorsqu'il  connaît  le  Coran  et  peut  pratiquer  le  jeûne,  on  le 
marie.  Le  prophète  a  dit  :  «  Mariez-vous  jeunes  ;  le  mariage 
dompte  le  iregard  de  Thomme  et  règle  la  conduite  de  la 
femme.  » 

Jusqu'à  cette  époque,  la  tendresse  paternelle  a  velllésurla 
pureté  de  ses  mœurs  avec  une  vigilance  de  tous  les  instants. 
On  fie  Ta  jamais  laissé  seul;  un  précepteur  ou  des  domesti- 
ques ont  toujours  accompagné  ses  pas.  On  a  écarté  de  lui 
les  hommes  d*une  vie  dissolue  et  les  femmes  d^uhe  conduite 
abandonnée.  Il  doit  apporter  à  celle  qu'on  lui  dottne  pour 
coilapagne  un  corps  robuste  et  une  àme  où  la  souillure  ne 
soit  jamais  entrée.  On  lui  choisit  une  jeune  fille  d'une  nais* 
sance  égale  à  1â  sienne,  d'une  réputation  intacte,  et,  8*il  se 
peut,  d'une  grande  beauté.  Ce  sont  les  femmes  de  sa  fémille 
qui  s'assurent  de  ce  point.  On  leui^  permet  un  examen  dans 
les  tentes  où  résident  les  filles  à  marier.  On  le  fiance  d'a- 
bord, et  puis  lés  noces  ont  lieu. 

Le  premier  jour  de  ces  fêtes,  qui,  semblables  à  celles  de 
la  naissance,  ont  une  longue  durée,  est  le  jour  de  l'enlève- 
ment {nhar  f^foude).  Quatre  ou  cinq  cents  cavaliers  magnl- 
fiquement  vôtus,  ihotités  sur  leurs  plus  beaux  chevaux,  mu- 
nis de  leurs  armes  les  plus  précieuses  et  conduits  par  les 
parents  de  l'épouSe,  se  rendent  à  la  tente  de  l'épousée.  Des 
femmes  voilées  motitées  sur  des  chameaux  et  sur  des  mules 
les  accompagnent.  On  choisit  pour  cette  heureuse  mission 
ks  plus  jeunes  et  les  plus  jolies  filles  de  la  tribu.  La  route, 
qui  dure  quelquefois  trois  journées,  est  une  fantasia  conli- 

Digitized  by  VjjOOQIC 


LA  NOBLESSE  CHEZ  LES  ARABES.  Ul 

nuelle.  Les  chevaux  galopent,  la  poudre  résonne,  et  les  fem- 
mes jettent  au  vent  ce  long  cri  d'amour  et  de  joie  qui  remplit 
d^ùn  attendrissement  indicible  Tâme  des  enfants  du  désert. 

Quand  ce  <ortége  triomphal  arrive,  le  père  de  la  fiancée 
se  présente  *.  «  Soyez  les  bienvenus,  dit-il,  ô  les  invités  de 
Dieu  !  j»  Et  ce  sont  des  repas,  des  réjouissances  jusqu'au  len- 
demain,  où  Ton  se  met  en  marche  de  nouveau.  Cette  fois  la 
mariée  est  dans  la  troupe,  montée  sur  une  mule  ou  sur  une 
chamelle  richement  caparaçonnée.  Elle  n*a  pas  dit  adieu  & 
son  père.  Un  sentiment  un  peu  raffiné  de  pudeur  lui  inter- 
dit de  paraître  devant  lui  au  moment  où  sa  condition  va 
changer.  Il  lui  a  été  également  défendu  de  voir  ses  frères 
aînés.  Sa  vie  do  jeune  fille  est  finie;  désormais  c*est  à  une 
autre  famille  qu'elle  appartient.  Au  moment  du  départ,  sa 
mère  l'embrasse  tendrement  et  lui  dit  : 

«  Vous  allez  quitter  ceux  dont  vous  êtes  sortie,  vous  allez  vous 
éloigner  du  nid  qui  vous  a  si  longtemps  abritée,  d*où  vous  vous  êtes 
élâucée  pour  apprendre  à  marcher,  et  cela  pour  vous  rendre  chef 
tm  homme  que  vous  ne  connaissez  pas,  à  la  société  duquel  vous  n'é» 
les  pas  habituée.  —  Je  vous  coniettle  d'être  pour  lui  une  esckve»  si 
vous  voulez  qu'il  soit  pour  vous  un  serviteur.  —  Gootentez-vous  de 
peu.  Veillez  constamment  sur  ce  que  ses  yeux  pourraient  voir,  el 
que  ses  yeui  ne  voient  jamais  d'actions  mauvaises.  —  Veillez  à  sa 
nourriture,  veillez  à  son  sommeil;  la  faim  cause  Temportement, 
rinsomnie  donne  la  mauvaise  humeur.  •«-  Ayez  soin  de  ses  biens, 
traitez  avec  bonté  ses  parents  et  ses  esclaves.  Soyez  muette  pour  se* 
lecrets.  -^  Lorsqu'il  sera  joyeux,  ne  vous  montrez  pas  chagrine.  — 
Lorsqu'il  sera  chagrin,  ne  vous  montrez  pas  joyeuse* 

c  Dieu  vous  bénira  !  » 

Pendant  que.  s'accomplit  ce  voyage  nuptial,  le  fiancé  a 
préparé  une  tente  richement  ornée  qu'il  a  placée  sous  la 
surveillance  de  quelques  amis.  C'est  là  qu'entre  la  mariée 
avec  sa  mère  et  ses  parentes.  On  lui  offre  un  repas  recher- 
ché, et  autour  d'elle  se  célèbre  une  fêle  où  depuis  la  pou- 
dre jusqu'à  la  musique  on  a  réuni  tout  ce  qui  entretient  la 
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joie  au  désert.  A  dix  heures  du  soir,  le  man  se  glisse  dans 
latente,  devenue  déserte  et  silencieuse.  Le  lendemain  matin, 
la  mère  de  la  mariée  reçoit  des  mains  de  Tépoux  la  chemise 
de  sa  fllle.  Elle  étale  aux  yeux  de  tous  ce  trophée  et  dit  à 
réponse  fière  et  honteuse  à  la  fois  ;  «  Que  Dieu  le  donne  la 
lorce  et  la  santé  I  Tu  n'as  pas  trompé  nos  espérances,  tu  es 
une  brave  fille,  tu  n'as  jamais  jauni  notre  figure.  » 

Les  fêtes  d'un  mariage  se  prolongent  souvent  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits.  Elles  recommencent  toutes  les  fois 
que  le  mari  prend  une  nouvelle  femme.  La  loi  permet  à  un 
chef  arabe  d'avoir  quatre  femmes  à  la  fois  ;  mais  ce  nom- 
bre ne  suffit  pas  à  contenter  les  désirs  de  ces  natures  mo- 
biles et  voluptueuses.  C'est  en  vain  que,  par  une  coutume 
qui  rappelle  les  mœurs  bibliques,  Tépoux  musulman  peut 
associer  des  concubines  à  ses  femmes  légitimes  :  cette  tolé- 
rance est  insuffisante  encore.  Il  faut  que  le  divorce  vienne 
au  secours  d'insatiables  et  incessants  appétits.  On  cite  tel 
chef  arabe  qui  a  eu  douze  ou  quinze  femmes  légitimes.  La 
paix,  comme  on  peut  se  l'imaginer,  est  loin  de  régner  dans 
des  intérieurs  où  la  loi  souffre  de  pareils  éléments  de  dés- 
ordre. Quelquefois  la  tente  est  divisée  en  deux  parties. 
One  chambre  est  exclusivement  réservée  pour  les  femmes, 
une  autre  appartient  au  mari  ;  celle-là  reçoit  à  son  tour 
chacune  des  femmes  qu'il  choisit  pour  la  compagne  de  ses 
nuits.  Cependant  cette  disposition  est  rare  ;  l'amour  poly- 
game, enfermé  dans  une  seule  pièce,  est  d'habitude  oblig6 
de  se  passer  et  du  mystère  et  de  la  pudeur.  Aussi  arrive-t-ii 
sans  cesse  ^ue  des  jalousies  terribles  naissent  secrètement, 
grandissent  peu  à  peu  et  finissent  par  éclater.  Souvent  une 
femme  aimée  entre  toutes  ses  compagnes  est  atteinte  d'un 
mal  mystérieux  ;  elle  se  flétrit,  elle  languit  et  meurt  ;  un 
poison  préparé  par  la  main  d'une  rivale  est  entré  dans  ses 
veines.  C'est  le  côté  sinistre  des  mœurs  orientales.  Le  crime 
s'y  accouple  à  la  volupté. 
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Un  fait  prouve  !e  rOle  immense  (^ne  jouent  les  femme9 
dans  Texistence  des  musulmans.  Dites  à  un  Arabe  quMI  est 
un  lâche,  il  supportera  cette  injure.  S'il  est  lâche,  c'est  que 
Dieu  Fa  voulu.  Traitez-le  de  voleur,  il  sourira;  le  vol  à  ses 
yeux  est  quelquefois  une  action  méritoire.  Appele2-le  tahan, 
mot  que  le  langage  de  Molière  pourrait  seul  traduire  avec 
une  concise  énergie,  et  vous  allumerez  dans  son  âme  une 
colère  qui  ne  pourra  s'éteindre  que  dans  le  sang.  Le  seul 
homme  auquel  un  Arabe  ne  doit  jamais  pardonner,  c'est 
celui  qui  a  donné  le  droit  de  lui  jeter  un  jour  au  visage 
cette  épithéte  malencontreuse. 

Aussitôt  qu'il  est  marié,  le  noble  du  désert  entre  dans  une 
vie  nouvelle,  dans  une  sphère  d'action  personnelle.  U  est 
émancipé,  non  point  absolument  toutefois  s'il  n'est  pas  chef 
de  tente,  s'il  n'est  pas  maître  de  son  bien,  si  son  père  vit 
encore.  Cependant,  même  dans  ces  conditions,  il  comptera 
dorénavant  dans  sa  tribu  comme  homme  de  bras  et  de  con- 
seil, et  il  achèvera  par  expérimentation  cette  éducation  de 
grand  seigneur,  jusqu'alors  ébauchée  par  l'habitude  des 
bons  exemples  et  des  bons  avis,  il  a  déjà  ses  clients.,  ses  che- 
vaux, ses  slougui  (lévriers),  ses  faucons  (oiseaux  de  race), 
tout  son  équipage  de  guerre  et  de  chasse. 

Ses  clients  sont  les  jeunes  gens  de  son  âge,  les  courtisans 
de  son  avenir;  —  ses  chevaux  ont  été  choisis  parmi  ceux 
qui  portent  bonheur  (mesaotidin)  et  de  la  généalogie  la  plus 
vraie  ;  —  ses  slougui,  il  les  a  nourris  de  dattes  écrasées 
dans  du  lait,  du  kouskoussou  de  ses  repas  :  il  les  a  dressés 
lui-même,  et  tandis  que  les  chiens  roturiers  de  la  tribu 
aboient  la  nuit  aux  hyènes  et  aux  chacals,  les  slougui  cou< 
cbent  à  ses  pieds  sous  la  tente  et  jusque  sur  son  lit  ;  —  ses 
faucons  ont  été  élevés  sous  ses  yeux  par  son  fauconnier 
(biaz),  et  lui-môme  a  eu  soin  de  les  habituer  à  son  cri  d6 
lancer  et  de  rappel. 

0ans  ses  équipages  de  guerre  et  de  chasse  se  pressent  les 
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fusils  de  Tunis  ou  d'Alger,  damasquinés,  montés  en  argrat, 
et  dont  le  bois  est  incrusté  de  nacre  ou  de  corail,  lessabrefc 
de  fass  aux  fourreaux  d'argent  ciselés,  les  selles  brodées  ofr 
et  soie  sur  velours  ou  sur  maroquin.  Pour  compléter  rëqtiW 
pement,  nommons  encore  la  sabretacbe  (dj^ira)  ornée  de 
peau  de  panthère,  les  éperons  (chabû^)  argentés,  inarustfe 
de  corail  ;  le  medol,  haut  et  large  chapeau  de  paille,  empa- 
naché de  plumes  d'autruche;  la  cartouchière  (mnhazema) 
en  maroquin  piqué  de  soie,  d'or  et  d'argent. 

Un  jour,  quand  son  père  aura  payé  la  contribution  qim 
Dieu  frappe  sur  toutes  les  têtes  y  cette  vaste  tente  (kheimn) 
sera  sienne,  avec  tous  ses  meubles  de  luxe,  tapis,  coussins 
de  repos,  sacs  à  bijout,  tasses  en  argent,  provisions  de 
chasse,  de  guerre  et  de  bouche  pour  toute  la  famille,  au 
nombre  de  vingt-cinq  ou  trente,  maître  ot  serviteurs.  A  lui 
seront  encore  cet  étalon  et  ces  juments  entravés  en  vue  de  la 
tente.  Ces  huit  ou  dix  nègres  et  négresses,  ces  dépôts  de 
blé,  d'orge,  de  dattes,  de  miel,  prudemment  placés  à  Tabri 
d'un  coup  de  main  dans  un  ksour  (village),  ces  huit  oq 
dix  mille  moutons,  ces  cinq  ou  six  cents  chameaux  disper- 
sés au  loin  dans  les  pâturages  sous  la  garde  de  bergers  er- 
rant avec  eux.  Sa  fortune  alors  pourra  être  évaluée  à  25  ou 
Î6,000  douros  (!Î5  ou  130,000  francs). 

A  l'âge  où  nous  l'avons  laissé,  dix-neuf  ou  vingt  ans,  H 
n*a  point  encore  à  se  préoccuper  de  la  gestion  de  cette  for- 
tune. C'est  un  homme  de  plaisir  aujourd'hui.  En  temps  de 
paix,  à  cheval,  suivi  de  ses  amis  et  de  quelques  serviteurs, 
montés  sur  des  chameaux,  qui  tiennent  en  laisse  ses  lévriers 
ou  même  les  portent  devant  eux,  quand  H  se  rendra  aux 
p&turages  éloignés  peur  visiter  les  troupeaux,  ce  sera  Toé- 
caslon  d'une  chdese  à  l'autruche,  à  la  gazelle,  au  begneurel 
mkache,  selon  le  terrain  et  la  saison.  Ses  éclaireurs,  lancés 
à  la  découverte,  ont-ils  signalé  des  autruches,  les  chasseurs» 
gagnant  Tescace,  les  enlaceront  dans  un  cercle  d'abord  im- 
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mense,  el  (|«i  se  ressenrera  peu  à  peo  jusquli  ce  que,  les 
ajant  en  Tue>  on  se  lance  sur  elles  à  fond  de  trarn  en  jetant 
le  cri  de  diasse.  Chacun  choisit  sa  victime,  la  suit  dans  les 
miHe  tours  et  délours  de  sa  course  désordonnée,  l'atteint 
alors  que,  battant  des  ailes  pour  aider  à  ses  jambes,  elle  est 
forcée,  et  Tachève  d'un  coup  de  bâton  sur  la  tétC;  car  une 
balle  ensanglanterait  et  souillerait  le  plumage. 

Si  ce  sont  des  gazelles,  qui  souvent,  tant  elles  sont  nom- 
iireuses,  semblent  de  loin  le  troupeau  d'une  tribu,  !escava« 
liers  se  dirigent  vers  elles  pendant  que  les  serviteurs  e{ui  les 
suivenl  serrent  la  gueule  aux  chiens  pour  les  empêcher  de 
erîer.  À  un  quart  de  lieue  de  distance,  on  les  lâche  en  les 
excitant  de  la  voix  :  «  Mon  frère!  mon  ami!  elles  sont  là! 
les  vois-tu?  »  Derrière  viennent  les  chasseurs  au  petit  ga« 
lop  ;  mais  les  gabelles  ont  pris  la  fuite,  et  ce  n'est  qu'après 
une  course  éperdue  de  deux  ou  trois  lieues  que  les  lévrief? 
entrent  dans  le  troupeau,  dont  les  cavaliers,  cette  fois  lan- 
cés à  toute  bride  et  dispersés  en  demi-cercle,  font  refluer  la 
masse  sur  les  chiens.  Chaque  slougui  a  fait  choix  d'un  des 
plus  beaux  mâles.  Celui-ci  bondit,  s'élance,  revient  sur  son 
ennemi,  le  combat  de  ses  cornes,   le  franchit  d'un  saut  ; 
niais  bientôt  il  brame  plaintivement  et  sent  ses  jambes  se 
roidir.  C'est  son  cri  de  mort  :  d'un  coup  de  dent  sur  la  nu- 
que, l'impitoyable  lévrier  lui  brise  les  vertèbres,  et  le  chas- 
seur arrive,  qui  le  saigne  au  nom  de  Dieu!  (bessem  Allah!) 

Mais  la  chasse  aristocratique  et  seigneuriale  par  excel- 
lence est  la  chasse  au  faucon.  Le  faucon  élevé  sous  la  tente, 
sur  un  perchoir  auquel  il  est  attaché  par  une  élégante  la- 
niôre  de  maroquin,  est  soigneusement  nourri  par  le  chef 
même  et  dressé  par  lui.  Son  capuchon  et  son  harnachement 
Bont  historiés  de  soie,  d  or,  de  filali,  de  petites  plumes  d'au- 
truche. Ses  entraves  sont  brodées  et  ornées  ae  petits  grelots 
d^argent.  Aussitôt  son  éducation  achevée  par  des  chasses  au 
Vaorre,  son  maître  invite  se»  amis  au  premier  lancer.  Tous 
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sont  tidèles  au  rendez-vous,  bien  montés.  Le  chef  marche  en 
avant  un  oiseau  ^ur  IVlpaule,  un  autre  sur  le  poing  garni 
d'un  long  gant  de  peau.  «  Après  un  goum  partant  pour  la 
guerre,  rien  n*est  beau,  disait  Abd-el-Kader,  comme  le  dé- 
part pour  une  chasse  au  faucon.  »  Les  chevaux  hennissent 
et  partent  en  bondissant,  les  cavaliers  se  dispersent  dans  les 
broussailles,  battent  les  touffes  d'alfa;  un  lièvre  part,  le 
faucon  est  aussitôt  décapuchonné,  et  son  maître  lui  crie  : 
Ha  ou!  ha  ou  !  (le  voici  !)  L'intelligent  oiseau  pique  une 
pointe  à  perte  de  vue,  on  croirait  qu'il  veut  trahir  (s'échap- 
per) ;  mais  tout  à  coup  il  fond  sur  sa  proie  avec  la  rapidité  de 
1  éclair,  il  Tétreint  dans  ses  serres  et  Tétourdit  ou  même  la 
tue,  et  lorsque  son  maître  arrive  au  galop,  il  le  trouve  lui 
dévorant  les  yeux.  Si  c'est  une  houbara  (outarde)  que  les 
chasseurs  ont  levée,  le  faucon  la  suit  dans  son  vol  :  elle 
monte,  il  monte  avec  elle  ;  tous  les  deux  se  perdent  un  mo- 
ment dans  l'espace  hors  de  la  vue  des  chasseurs  attentifs, 
puis  tout  à  coup  on  les  voit  retomber  en  tournoyant  :  Tou- 
tarde  a  les  ailes  brisées.  Son  vainqueur  la  tient  sous  lui 
pour  que  seule,  disent  les  Arabes,  elle  subisse  le  choc  de 
cette  effroyable  chute  et  Ten  préserve. 

Ces  jeux  violents  façonnent  la  noblesse  aux  travaux  de  la 
guerre  et  de  la  razzia.  Une  caravane  a-t-elle  été  pillée,  les 
femmes  de  la  tribu  ont-elles  été  insultées,  lui  conteste-t-on 
Teau  et  ^es  pâturages  ;  les  chefs  se  réunissent,  la  guerre  est 
décidée.  On  écrit  à  tous  les  chefs  des.  tribus  alliées,  et  tous 
arrivent  au  jour  indiqué  avec  leurs  goums  et  leurs  fantas« 
sins.  On  se  jure  solennellement,  au  nom  d*un  marabout  vé- 
néré, de  se  prêter  mutuelle  assistance  et  de  ne  faire  qu'un 
seul  et  même  fusil.  Le  lendemain,  sans  plus  tarder,  ton 
s'ébranle  et  se  met  en  mouvement,  y  compris  les  femmes, 
montées  sur  les  chameaux,  dans  des  palanquins  qui  ne  sont 
pas  toujours  assez  discrètement  fermés.  C'est  un  péle-môle 
pittoresque  de  chevaux,  de  guerriers,  de  fantassins  faisant 
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bande  à  part.  Sur  les  flancs  de  la  colonne,  les  jeunes  gens 
les  plus  ardents  s'éparpillent  en  éclaireurs  ou  plutôt  en  chas- 
seurs, car  part-il  une  gazelle,  une  antilope,  une  autruche 
ou  même  un  lièvre,  les  voici  s'élançant  à  la  suite  de  leurs 
lévriers,  et  plus  d'un  audacieux  saura,  profitant  du  désor- 
dre, se  glisser  auprès  d'un  palanquin  où  il  est  attendu,  y 
monter  avec  Taide  d'un  serviteur  bien  payé,  pour  n'en  re- 
descendre qu'à  la  nuit,  à  la  première  halte. 

De  son  côté,  la  tribu  ennemie  fait  ses  préparatifs;  après 
quatre  ou  cinq  jours  de  marche,  les  partis  sont  en  présence. 
Les  éclaireurs  se  rencontrent  les  premiers  et  commencent 
les  hostilités  par  des  injures  comme  les  héros  d'Homère;  peu 
ù  peu  le  combat  s'engage  par  petites  bandes  de  quinze  ou 
vingt,  et  bientôt  tout  s'anime  et  s'ébranle.  La  mêlée  devient 
générale  :  tous  les  fusils  partent  à  la  fois,  toutes  les  bouches 
se  provoquent  par  des  cris  et  des  imprécations,  et  Ton  s'at- 
taque enfin  corps  à  corps  à  coups  de  sabre. 

L'heure  est  venue  cependant  où  celle  des  deux  tribus  qui 
a  perdu  le  plus  d'hommes,  de  chefs  surtout  et  de  chevaux, 
est  obligée  de  plier  et  de  se  rabattre  sur  son  camp.  C'est  un 
sauve-qui-peut  désordonné  où  les  plus  braver  font  encore 
de  temps  en  temps  volte-face  pour  tirer  à  l'ennemi  quelques 
balles  perdues.  Il  n'est  pas  rare  alors  que  le  chef  s'élance  en 
désespéré,  le  sabre  au  poing,  dans  la  mêlée,  et  tombe  glo- 
rieusement frappé.  Après  la  victoire  le  pillage  :  l'un  dé- 
pouille un  fantassin,  Tautre  un  cavalier  renversé  ;  celui-ci 
dispute  à  celui-là  un  cheval,  à  cet  autre  un  nègre,  un  beau 
fusil,  un  yatagan  de  prix,  et  grâce  à  ce  désordre,  plus  d'un 
vaincu  pourra  sauver  ses  femmes,  ses  chevaux,  ses  objets 
les  plus  précieux. 

Â  la  rentrée  sur  son  territoire,  la  tribu  est  accueillie  par 
une  fête  où  l'allégresse  se  traduit  par  des  festins  et  des  of* 
fraudes  aux  marabouts  dont  il  importe  de  se  ménager  les 
influences.  La  plus  large  hospitalité  est  donnée  aux  alliés^ 
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à  qui  Ton  paye  également  le  prix  de  leurs  seTywe&(zébewr], 
On  les  reconduit  ensuite  à  trois  ou  quatre  heures  de  mareba 
dans  h  direoion  de  leur  territoire,  et  Ton  £3  quitte  eufin  e& 
ae  renouvelant  le  sèment  «  de  vwair  au  secours  les  ubs  des 
aotres  le  maitn,  m  Ton  est  desMAdé  le  matin»  la  nuit,  si  To» 
es)  deaaandë  la  nuit.  » 

A  mesure  qu'il  avanee  en  âge,  FArabe  acquiert  plu&  de 
gravité  ;  chaque  poil  blanc  èe  sa  barbe  le  ramène  à  des  idées 
plus  sérieuses  ;  il  fréquente  plus  volontiers  les  gens  4e  Diea 
et  se  montre  envers  eux  plus  généreux  ;  il  e^  plus  idi* 
gîeux,  (m  le  voit  moins  souvent  à  la  chasse,  aux  noees,  aux 
fantasias.  Ses  occupations  de  chef  lui  laissent  d'ailleurs 
moins  de  temps  libre  :  il  lui  faut  rendre  la  justice,  accroî- 
tre  son  bien,  élever  ses  enfants,  se  ménager  des  alliances. 
Néanmoîits  Fesprit  chevaleresque  de  sa  jeunesse  ne  fait  que 
s<mimeiller  en  lui  :  que  la  poudre  parle  pour  une  insulte 
faite  à  sa  tribu,  il  ne  restera  point  sous  la  tente.  —  Trop 
heureux,  dira-t-il,  de  mourir  en  homme  au  combat,  et  non 
pas  comme  une  vieille  femme.  Certaines  grandes  faiailies 
ae  vantent  hautement  de  n'avoir  point  souvenir  qu'uB  seul 
de  leurs  ancêtres  soit  mort  dans  son  lit. 

S'il  échappe  pourtant  à  cette  fin  denrée,  dès  qu'il  se  seut 
sous  la  main  de  la  mort,  il  fait  veiûr  ses  amis,  car  Tanaitié 
ebei  les  Orientaux  est  conviée  à  tous  les  grands  actes  de 
l'existence  humaine,  c  Mes  frères,  leur  dit-il,  quand  il  lui 
est  possible  de  parler,  je  ne  vous  reverrai  plus  &à  ce  mottde; 
mais  je  n'étais  que  de  passage  sur  cette  terre,  et  je  meurs 
dans  la  crainte  de  Dieu.  »  Puis  il  récite  la  chéhada,  c*est-i- 
dire  l'acte  symbolique  de  la  foi  musulmane  :  a  II  n'y  a  (|«'iin 
seul  Dieu,  et  Mohamed  est  l'envoyé  de  Dieu,  i  Si  sa  bouche 
96  refuse  à  prononcer  ces  paroles  sacrées,  un  des  aasistauts 
loi  prend  la  main  droite  et  soulève  son  index;  ce  signe,  au- 
quel le  mourant  adhère  avec  toute  l'énergie  qui  réside  en- 
eere  dans  son  enveloppe  terrestre,  eet  un  lémoignage  reodi^ 
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à  runité  de  Dieu.  Quand  il  a  accompli  la  chehada,  il  peut 
mourir  en  paix. 

Les  pompes  humaines  ne  font  point  défaut  au  chef  arabe, 
surtout  au  guerrier  mort  en  combattant  pour  sa  tribu.  On 
Tenveloppe  dans  un  linceul  blanc,  et  on  Fexpose  sur  un  ta- 
pis dont  on  a  relevé  les  bords.  Les  neddab(U,  c'est-à-dire  les 
femmes  qui  remplacent  en  Orieai  lâs  pleureuses  antiques, 
se  tiennent  autour  du  mort  les  joues  noircies  avec  du  noir 
de  fumée  et  les  épaules  drapées  avec  des  étoffes  à  tentes  ou 
des  sacs  en  poil  de  chameau.  A  quelques  pas  d'elles,  un  es- 
clave tient  par  la  tmle  la  jument  de  guerre  ou  de  fantasia, 
la  favorite  du  défunt  ;  au  kerbous  de  ta  selle  pendent  un 
long  fusil,  un  yatagan,  des  pistolets,  des  éperons.  Un  peu 
plus  loin,  les  cavaliers,  jeunes  et  vieux,  muets  de  douleur, 
sont  assis  en  cercle  sur  le  sable,  leurs  haïks  relevés  jus« 
qu*au-dessous  des  yeux,  leurs  capuchons  et  bemous  rabattus 
sur  le  front. 

Les  neddubat  chantent  sur  un  rhythme  lugubre  les  ia« 
menta tiens  suivantes  : 

Où  est-il? 
Son  cheval  est  venu,  lui  n*est  pas  venu  ; 
Son  safcre  est  tenu,  lui  n'est  pas  vent  ; 
Ses  éperons  sont  là,  lui  n*est  pat  là  : 

Où  est^il? 

On  dit  qu'il  est  mort  dans  son  jour  frappe  droit  au  cœiir 
C*était  une  mer  de  kouskuessou, 
C'était  une  mer  de  poudre; 
Le  seigneur  des  hommes^ 
Le  s^neur  des  cavaiiersy 
Le  défenseur  des  chameaux, 
Le  protecteur  des  étrangers* 
On  dit  qu'il  est  mort  dans  son  jouft 
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Ma  tente  est  vide. 
Je  suis  refroidie; 
Où  est  mon  lion? 
Où  trouver  son  pareil? 
Il  ne  frappait  qu'avec  le  sabre. 
C'était  un  homme  des  jours  noirs  : 
La  peur  est  dans  le  goum^. 

LES  NBDDABAT. 

il  n'est  pas  mort  l  il  n'est  pas  mort  ! 

Il  t'a  laissé  ses  frères, 

U  t'a  laissé  ses  enfants; 

Us  seront  les  remparts  de  tes  épaules. 

Il  n'est  pas  mort;  son  âme  est  chez  Dieu; 

Nous  le  reverrons  un  jour. 
Après  ces  lamentations  funèbres,  les  adjatze  (vieilles 
femmes)  s'emparent  du  cadavre,  le  lavent  soigneusement, 
lai  mettent  du  camphre  et  du  coton  dans  toutes  les  ouver- 
tures naturelles,  et  Tenveloppent  dans  un  blanc  linceul  ar- 
rosé avec  de  Feau  du  puits  de  zem-zem^ex  parfumé  de  ben- 
join. Quatre  parents  du  mort  soulèvent  alors  par  les  quatre 
coins  le  tapis  sur  lequel  il  est  étendu,  et  prennent  le  chemin 
du  cimetière,  précédés  parTiman,  les  marabouts,  les  toWas, 
et  suivis  parles  assistants.  Les  premiers  chantent  d'une  voix 
grave  :  c  II  n'y  a  qu'un  seul  Dieu!  »  Les  derniers  répondent 
ensemble  :  «  Et  notre  seigneur  Mohamed  est  Tenvoyé  de 
Dieu  !  » 

La  résignation  calme  pour  un  moment  tous  les  désespoirs, 
et  pas  un  cri,  pas  ur  sanglot  ne  trouble  ces  prières  comma* 
nés,  ces  professions  de  ^a  foi  du  défunt,  que  répète  pour  lui 
la  pieuse  assembléç.  /  jrivés  au  cimetière,  les  porteurs  dé« 
posent  leur  fardeau  sacré  sur  le  bord  de  la  fosse,  et  rimaOi 

^  Goutnt  réunion  de  cavaliers. 

*  Zem-zem,  puits  dont  Veau  vient  du  paradis  et  que  les  pèlerins  rap^ 
portent  de  U  Mecque,. 
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après  s'être  placé  à  côté  du  mort;  entouré  par  les  marabouts, 
crie  d'une  voix  forte  et  sonore  le  salât  el  djenaza  (la  prière 
de  Fenterrement)  : 

«  Louange  à  Dieu  qui  fait  mourir  el  qui  fait  vi^re  ! 

«  Louange  à  celui  qui  ressuscite  les  morts  ! 

c  C'est  à  lui  que  revient  tout  honneur,  toute  grandeur;  c*est  à  lui 
seul  qu'appailiennent  le  commandement  et  la  puissance.  11  est  au- 
dessus  de  tout  ! 

«c  Que  la  prière  soit  aussi  sur  le  prophète  Mohamed,  sur  ses  pa- 
rents, sur  ses  amis  !  0  mon  Dieul  veillez  sur  eux,  et  accordez-leur 
votre  miséricorde  comme  vous  l'ayez  accordée  à  Ibrahim  et  aux  siens, 
tar  c'est  à  vous  qu'appartiennent  la  gloire  et  les  louanges  ! 

«  0  mon  Dieu,  N...  était  votre  adorateur,  le  fils  de  votre  esclave, 
c^est  vous  qui  Faviez  créé,  qui  lui  aviez  accordé  les  biens  dont  il  a 
joui  ;  c'est  vous  qui  l'avez  fait  mourir,  c'est  vous  qui  devez  le  ressus- 
citer. 

«  Vous  êtes  le  mieux  instruit  de  ses  secrets  et  de  ses  dispositions 
antérieures. 

«  Nous  venons  ici  intercéder  pour  lui,  ô  mon  Dieu!  délivrez«le  des 
désagréments  de  la  tombe  et  des  feux  de  l'enfer  ;  pardonnez-lui,  ac- 
cordez-lui votre  miséricorde;  faites  que  la  place  qu'il  doit  occuper 
soit  honorable  et  spacieuse  ;  lavez-le  avec  de  l'eau,  de  la  neige  et  de 
la  grêle,  et  purifiez-le  de  ses  péchés  conune  on  purifie  une  robe 
Ijlanche  des  impuretés  qui  ont  pu  la  souiller.  Donnez-lui  une  habita- 
tion meilleure  que  la  sienne,  des  parents  meilleurs  que  les  siens  et 
une  épouse  plus  parfaite  que  la  sienne.  S'il  était  bon,  rendez-le 
meilleur;  s'il  était  méchant,  pardonnez-lui  ses  méchancetés  ;  ô  mon 
Dieu, il  s^est  réfugié  chez  vous,  et  vous  êtes  le  meilleur  des  refuges! 
C^est  un  pauvre  qui  a  été  trouver  votre  munificence,  et  vous  êtes 
trop  riche  pour  le  châtier  et  le  faire  souffrir. 

«  0  mon  Dieu,  fortifiez  la  voix  du  défont  au  moment  où  il  voui 
rendra  compte  de  ses  actions,  et  ne  lui  infligez  pas  de  peine  au-des- 
sus de  ses  forces.  Nous  vous  le  demandons  par  l'intercession  de  votiy 
prophète,  de  tous  vos  anges  et  de  tous  vos  saints. 

<  Amm!  % 

Amin!  disent  laft:'ssistantsen  faisant  ia  génuflexion. 

20 
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€  0  moo  Keu,  reprend  rimaii,  pirdoniiâi  à  nos  morts,  à  nos  n< 
▼antBy  à  ceux  de  noai  qui  sont  présents,  à  ceux  de  nous  qni  sont 
absents,  à  nos  petits,  à  nos  grands;  pardonnez  à  nos  pères,  à  tous 
nos  devanciers»  ainsi  qn*à  tous  les  musulmans. 

<  Ceux  que  tous  faites  revivre,  faites-les  roTivre  dans  la  foi,  et 
que  ceux  d*entee  nous  que  tous  faites  mourir  meurent  n*ais 
croyants! 

«  Plréparei*Bom  à  ime  bonne  mort  ;  que  cette  mort  nous  donne 
lo  fepos  et  la  finrevr de  toos  Toir! 

«  AmM  t 

Cette  prière  terminée,  pendant  que  les  tollm  imat  k  ith 
lot  el  mokteâat,  on  descend  le  cadavre  dans  la  ibsse,  la  fi- 
gure tournée  du  côté  de  la  Mecque;  on  Ty  enchâsse  avec  de 
larges  pierres,  et  chaque  assistant  se  fait  honneur  de  lui  je- 
ter un  peu  de  terre.  Les  fossoyeurs  nivellent  enfln  la  tombe, 
et,  pour  la  protéger  contre  les  hyènes  et  les  chacals,^  la  re- 
couvrent de  buissons  épineux. 

C'est  le  moment  du  retour,  et  tout  le  monde  reprend  le 
chemin  de  la  tribu,  moins  quelques  femmes,  amies  ou  pa* 
rentes  du  défunt,  qui,  pleines  de  douleur,  inclinées  sur  sa 
tgoibe,  lui  parlent,  le  questionnent,  el  lui  font  des  adie«x 
comme  s'il  pouvait  les  «litendre.  Mais  les  tefbûê  et  les  mara- 
bouts s'écrient  : 

c  Allons,  les  ibnmics,  relîtes-voas  avee  la  evifianae  ei^Biea,  et 
laissez  Ui  mort  s'arranger  to-anqmtleinenl  aifee  Airaïl  *.  €essex  vos 
pleurs  et  vos  lanents^ions  *,  la  mort  est  une  oontrikition  fhippéesnr 
net  tètes.  Nous  devons  tous  Taequittef .  il  n*y  a  pas  de  elmix,  il  n'y 
a  pas  d'injustice  dans  c^  événement.  Dieu  seul  est  étemel.  Quoi! 
ness  aoc^erions  la  volœlé  de  Bien  quand  e^  nous  apporte  la  joie» 
et  nous  la  refuseriras  qa»id  elle  nous  apporte  le  chagrin!  Alkn» 
vos  eris  sont  mte  ioijôété.  » 

1  ÂsraH  est  l'ange  de  la  mort.  Aussitôt  qo*un  homme  a  renda  le  der* 
nier  soupir,  Azrall  est  envoyé  par  Dieu  pour  établir  It  balance  des  boonsi 
fk  des  mauvaises  aciions  du  défonU 
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Elles  comprennent  ces  paroles  et,  les  mains  sur  les  yeux, 
sortent  du  cimetière,  mais  en  se  retournant  à  chaque  pas 
pour  crier  leurs  derniers  adieux  à  celui  qu  elles  ne  rever- 
ront qu'au  jour  du  jugement. 

Cette  oraisen  funèbre  est  celle  qui  se  prononce  au  déseif 
êUT  toutes  les  tombes.  La  monotonie  d*habitude  est  compn* 
gne  de  la  grandeur.  Si  les  mœurs  arabes  n'ont  point  de  va 
riëté,  elles  sont  imposantes  et  sol<»inei!«9. 
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Ma  vertu,  c'est  la  résignation  ; 
Ma  fortune,  le  mépris  des  richesses; 
Mon  bonhenr,  l'espoir  d'une  autre  vie, 
Et  la  misère  vient-elle  à  me  serrer  le  co«i 
Je  B*eB  glorifie  pas  moins  Dieu. 


Loi'sque  l'on  veut  étudier  avec  soin  les  mœurs  d'un  peu- 
ple, il  faut  souvent  remonter  à  Tétymologie  de  certains 
mois,  qui,  à  eux  seuls,  suffisent  pour  rectifier  des  idées 
erronées  et  pour  faire  entrevoir  la  vérité  que  Ton  cher- 
che. Je  me  suis  toujours  bien  trouvé  de  cette  méthode,  et 
j'y  ai  de  nouveau  recours  pour  traiter  aujourd'hui  une 
question  importante  de  religion  musulmane. 

Je  me  demande  d'abord  ce  que  signifie  le  mot  islam, 
d'où  nous  avons  fait  celui  d'islamisme. 

Je  vois  que  le  verbe  arabe  eslem^  dérivé  du  verbe  selem 
(livrer,  sauver),  a  pour  nom  d'abstraction  ou  pour  infinitif 
le  mot  islam,  qui  signifie  Faction  de  se  livrer  à  Dieu,  et 
par  conséquent  résignation. 

L'islamisme  veut  donc  dire  la  Religion  de  la  Résignation, 
et  moslem^  d'où  nous  avons  fait  musulman^  en  lui  donnant 
une  forme  empruntée  à  la  langue  turque,  indique  un 
homme  résigné  à  Dieu. 
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n  ressort  de  ce  qui  précède,  que  le  principe  fondamental 
de  rislamisme  est  la  résignation. 

De  la  résignation  au  fatalisme,  il  n'y  a  qu'un  pas»  je  le 
reconnais;  mais  de  la  résignation  à  la  confiance  en  Dieu^ 
la  distance  n'est  pas  plus  grande.  La  difficulté  pour  le  mu* 
sulman  est  donc  de  ne  pas  dépasser  la  limite  qui  lui  a  été 
tracée,  de  se  maintenir  entre  le  fatalisme  qui  tue  et  l'espé* 
rance  qui  vivifie. 

Une  telle  règle  de  conduite  est  sans  doute  difficile  ; 
suivre  ;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  les  basses  classe, 
de  la  société  musulmane  aient  incliné  plutôt  vers  le  fata< 
lisme,  poussées  peut-être  par  la  politique  de  leurs  prince^ 
qui,  à  certains  moments,  ont  eu  besoin  de  surexciter  leg 
passions  religieuses.  Mais,  si  l'on  se  reporte  aux  faits,  aux 
enseignements  et  à  la  tradition,  il  est  aisé  de  reconnaître 
que,  pour  les  classes  intelligentes  et  instruites,  si  l'isla- 
misme  exige  la  résignation  à  un  fait  accompli,  il  n'impose 
pas  le  fatalisme  aveugle  qui  est  la  soumission  à  un  fait  à 
venir.  Ces  principes  me  paraissent  d'accord  avec  les  lé* 
gendes  dont  je  vais  appuyer  l'idée  que  je  me  fais  de  la  re« 
ligion  musulmane. 

Ces  légendes,  ainsi  que  les  préceptes,  les  maximes,  les 
pensées  familières  au  peuple  arabe  dont  nous  comptons 
les  raôler,  se  rapportent  à  deux  grands  sentiments  que, 
suivant  nous,  on  pourrait  appeler  la  décomposition  de  la 
fatalité  musulmane  :  la  résignation  et  la  confiance. 

La  résignation,  c'est  la  foi  dans  ce  qu'elle  a  d'austère  et 
de  discipliné;  la  confiance,  c'est  la  foi  encore,  mais  dans 
ce  qu'elle  a  d'enthousiaste  et  d'attendri.  Ces  deux  côtés 
d'une  même  médaille,  nous  allons  essayer  de  les  mettre 
en  lumière.  Notre  aide  dans  cette  tâche,  ce  sera  l'appel 
que  nous  avons  constamment  adressé,  toutes  les  fois  que 
nous  voulions  porter  le  jour  dans  une  nouvelle  partie  de 
la  civilisation  musulmane,  aux  traditions,  aux  souvenir?  ft 
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k  la  langue  même  du  peuple  qui  était  l'objet  de  nos  études. 
La  méthode  que  nous  avons  employée  jusqu'à  présent,  e% 
que  le  public  a  encouragée,  c'est  de  laisser  la  nature  arabe 
se  peindre  pour  ainsi  dire  elle-même  dans  nos  écrits. 
:\<yu6  ayons  plus  que  jamais  recours  à  cette  méthode  au- 
jourd'hui. Nous  tenons  la  plume;  laissons  la  parole  à  ceux 
dont  nous  voulons  foire  connaître  l'esprit. 

Demandez  au  prophète  de  vous  définir  la  résignation,  et 
voici  ce  qu'il  vous  répondra  : 

La  rénignatUm  consiste  à  se  trouver  toujours  satisfait 
de  la  part  que  Dieu  nous  a  faite j  et  à  ne  jamais  convoiter 
les  honneurs  on  le  bien  d'autrui.  Cest  un  trésor  tellement 
ricliey  ajoute*t-il,  qu'il  ne  peut  tarir. 

Dieu  a  dit  2 

Je  ne  priverai  pas  du  paradis  une  créature  humaine^ 
quel  que  soit  son  sexe,  pourvu  qu'elle  appartienne  à  la  reUr 
gion  musulmane.  Mais  la  résignation  est  impérieusement 
réclamée  par  cette  vie. 

Suivant  Ben-el-Haret,  un  jeune  homme,  qui  s'était  mis 
t  la  recherche  de  la  fortune,  fut  obligé,  à  la  fin  d'un  long 
voyage,  de  se  reposer  parmi  des  ruines.  En  promenant  ses 
regards  autour  de  lui,  il  aperçut  quelques  lignes  d'écri- 
ture qui  se  dessinaient  sur  un  grand  mur;  il  les  lut.  Voici 
ce  qu'eHes  contenaient  : 

dJete  vois  assis  devant  moi  et  je  comprends  les  chagrins 
dont  tu  es  la  proie.  Espère  en  Dieu,  c'est  lui  qui  tient  la 
clef  de  tims  les  trésors.  Jette  tes  misères  dans  ses  richesses, 
et  tu  t'en  trameras  bien,  » 

Le  jeune  homme,  édairé  par  cette  révélation  imprévue 
se  remit  en  route  en  s'écriant  : 

—  0  num  Dieul  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  me  dirU 
fer,  je  n'étais  qu'un  insensé. 

La  résignation  se  confond  avec  la  conflance  dans  cette 
Jimple  histoire,  empreinte   de  l'idéal   consolateur   que 
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cherchent  les  hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  cultes. 

L«  trait  suiyant  respire  un  amour  et  une  intelligence  dfe 
la  pauvreté  qui  rappellent  les  habitudes,  les  instincts,  les 
inspirations  de  Tâme  chrétienne. 

Hamadi-bén-Hânifa  offrait  un  jour  quatre  mille  douros  à 
ton  ami  Daoud-ben-el-Ta!,  qu'il  trouva  dans  une  grande 
gêne»  Cette  somme  provenait  d'un  héritage.  «  Acceptez  cet 
argent,  lui  dît-il  ;  il  vient  d'un  homme  qui  fut  riche  et  gé- 
néreux. »  Daoud  lui  répondit  :  «  Si  j'étais  disposé  â  recevoir 
«te  pareils  dons,  je  m'empresserais  d'accueillir  le  vôtre, 
autant  par  respect  pour  le  mort  que  par  déférence  pour  le 
vivant  ;  mais  ne  m'en  veuillez  pas  si  Je  reRise  :  j'ai  juré  de 
continuer  d  vivre  comme  par  le  passé,  en  me  contentant 
de  peu.  » 

Nom  venons  de  voir  te  religion  musulmane  rappeler  la 
itétre  par  cette  manière  austère  de  comprendre  tout  un 
tôtè  de  la  vie  :  voyons-la  s'en  rapprocher  encore  par  une 
sorte  de  fougue  ascétique,  dans  de  grandes  et  soudaines 
inspirations. 

Abd-Âllah-ben-eUMerzouk  s'enivra  un  jour  à  tel  points 
qu'il  ne  put  faire  sa  prière  et  s'endormit.  Une  esclave  trés- 
pieuse  qu'il  possédait  lui  appliqua  un  charbon  ardent  sur 
la  planta  des  pieds.  Il  se  réveilla  en  sursaut,  frappé  de  ter- 
reur, a  Gomment,  lui  dit  alors  l'esclave,  pourrez-vous  en* 
durer  la  douleur  du  feu  éternel,  si  vous  ne  pouvez  même 
pas  supporter  le  feu  dé  ce  monde  périssable?  »  Abd-Allah 
06  leva,  fit  ses  prières,  affranchit  son  esclave,  et  donna  en 
aumônes  tout  ce  qu'il  possédait,  s'en  remettant  à  Dieu, 
désormais,  du  soin  de  pourvoir  à  sa  vie. 

IHeu  a  dit  à  Sld-na-Moussa  (notre  seigneur  Moïse)  : 

—  SaveZ'Vous  pourquoi  je  donne  des  richesses  aux  pau- 
vres d* esprit?  —  Non,  répondit  Sld-na-Moussa. —  Eh  biefi, 
eest  pour  faire  comprendre  à  tous  que  je  n*aime  pas  Uè 
^riUjBcnsés* 
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n  y  a  dans  ces  paroles  quelque  chose  qui,  au  premier 
abord,  étonne  notre  raison,  la  révolte,  et  nous  pousse  à 
nous  demander  si  nous  ne  sommes  pas  abusés  par  quel- 
que infidélité  de  traduction.  Hais  quelques  instants  de  ré- 
flexion nous  amènent  à  comprendre  le  sens  profond  qui  se 
cache  sous  les  mots  recueillis  par  le  prophète.  Ici,  la  Bible 
et  le  Koran  se  rencontrent,  notre  religion  et  la  religion  mu- 
sulmane retrouvent  dans  leur  commune  origine  une  frap- 
pante harmonie.  La  sagesse  humaine  n'est  que  folie  y  a  dit 
i*Ecclésiaste.  C'est  évidemment  de  cette  fausse  sagesse  que 
la  tradition  arabe  veut  parler  en  exprimant  cette  aversion 
du  Créateur  pour  les  esprits  sensés.  Il  existe  dans  Tâme 
humaine  une  sagesse  supérieure  à  tous  les  conseils  de  la 
prudence,  planant  au-dessus  de  toutes  les  illusions,  de 
toutes  les  apparences  dont  la  raison  nous  amène  si  souvent 
à  être  les  dupes.  Cette  science  naturelle  et  supérieure,  c'est 
l'abandon  des  âmes  croyantes  aux  décrets  mystérieux  qui 
la  régissent. 

a  Voye%  Voiseau  aux  tra-ces  passa^èresy  il  n'ensemence 
pas^  ne  récolte  pasy  ne  porte  avec  lui  aucune  p^ovisioUy  et 
cependant  Dieu  pourvoit  à  sa  subsistance.  Nos  estomacs^  me 
direZ'VOus,  sont  plus  vastes  que  ceux  des  oiseaux.  Soit;  mats 
je  vous  répondrai  qu'ils  sont  bien  inférieurs  en  capacité  à 
ceux  des  ruminants^  que  Dieu  pourtant  se  charge  égale- 
ment de  nourrir. 

Voilà  encore  des  parole^  où  Ton  peut  dire  que  respire 
le  souffle  chrétien,  où  Ton  retrouve  le  texte  sacré  tra- 
duit en  vers  immortels  par  l'auteur  d'Athdie,  Voulons- 
nous  arriver  à  ce  que  peut  donner  de  plus  déUcat  et  de 
plus  subtil  le  développement  de  ces  pensées,  poursui- 
vons : 

Un  iman  demanda  un  jour,,  après  avoir  prié,  à  un 
Arabe  du  désert,  comment  il  faisait  pour  vivre,  —  Hecom- 
mencez  votre  prière,  lui  dit  ce  dernier.  — Pourquoi?  — 
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Parce  que  celui  qai  s'est  inquiété  de  sa  nourriture  a  douté 
du  Créateur. 

Interrogé  sur  le  même  sujet,  un  autre  Arabe  répondit  : 

—  Si  je  ne  mangeais  qu* après  m' être  tourmentépour  sa^ 
voir  d'où  je  tirerai  mes  aliments,  je  ne  mangerais  jamais. 

Je  Toudrais  quli  cet  Age 
On  sortit  de  la  vie  ainsi  que  d*un  banquet. 
Remerciant  son  hôte  et  Êdsant  son  paquet. 

Ainsi  s'exprime  celui  peut-être  d'entre  nos  poëtes  qui 
a  su  animer  ses  œuvres  du  plus  pur  et  du  plus  gracieux 
esprit  de  sagesse.  Cette  touchante  résignation  que  la  Fon" 
taine  nous  recommande  dans  un  simple  et  suave  langage, 
la  tradition  arabe  nous  l'enseigne  en  se  servant  des  mêmes 
images.  Écoutons-la  : 

Je  conviens  que  Vhomme,  en  cette  vie^  se  considère 
comme  celui  qui  est  invité  à  un  festin.  Il  peut  goûter  un 
mets  qui  passe  devant  lui,  il  ne  doit  point  songer  à  celui  qui 
s'en  éloigne, 

Braliim-ben-Chekik  disait  un  jour,  dans  une  réunion 
d'amis  : 

.  —  Si  fai  de  quoi  manger,  je  mangcy  et,  si  je  n'ai  rien^ 
je  patiente. 

—  Ce  n'est  pas  assez,  lui  dit  un  de  ses  auditeurs,  il 
faut  faire  comme  moi  : 

—  Si  j'ai  de  quoij  je  mange  et  paiiage;  si  je  n'ai  rien^ 
je  rends  encore  grâces  à  Dieu  *. 


*  Les  Arabes  ne  demandent  jamais  de  quelle  religion  vous  êtes;  ils 
évitent  même  toute  conversation  k  ce  sujet,  et  cependant,  je  ne  saurais 
trop  le  répéter,  toutes  leurs  actions  et  toutes  leurs  paroles  sont  empreintes 
de  la  pensée  de  Dieu.  Combien  de  fois,  dans  mes  voyages,  ne  m'est-il 
pas  arrivé  de  voir,  au  lever  du  soleil,  des  Arabes  agenouillés  sur  leurs 
manteaux,  ayant  leurs  armes  à  côté  d'eux,  la  tête  tournée  vers  la  Mecqucr 
et  priant,  au  milieu  de  là  campagne  dépeuplée  et  déserte,  entre  le  ciel 
et  le  sable,  avec  une  ferveur  aussi  altendrisiante  que  dépouillée  é^  tonte 
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W,  la  résigrMlioii  s*wnlt  à  ce  mot  suprême,  à  ce  coo* 
ronnement  de  toutes  les  vertus,  à  la  charité. 

fH^MoussallS,  rentrant  chez  lui,  au  déclin  du  jour,  ne 
tl^ôura  rien  à  manger;  sa  fâmitle  n'avait  même  pas  de  lampe 
pour  combattre  les  ténèbres  qui  coimnençaient  à  envahit 
sa  demeure.  Il  se  mit  à  pleurer  de  joie  en  ^'écriant  : 

—  Qui  me  mut  donc  cette  bonne  fortune? 

On  le  voit»  par  la  résignation,  l'Arabe  peut  même  arri- 
ver à  ce  que  renferment  de  plus  surhumain  les  jouissances 
mystiques  :  à  Facceptation  reconnaissante^  triomphante 
même,  on  peut  le  dire,  des  maux  que  laisse  tomber  sur 
lui  la  main  de  Dieu. 

Dieu  a  donné  aux  hommes  des  caractères  différents, 
pour  prévenir  entre  eux  la  discorde  qui  naîtrait  des  aspi- 
rations de  tous  à  un  môme  but.  Si  cette  variété  n'existait 
pas  dans  les  cœurs,  ils  swaient  tous  dévorés  par  une  même 
passion  pour  le  rang  suprême,  les  richesses,  les  plaisirs  et 
tes  biens  de  cette  vie.  La  paix  publique  et  le  calme  privé 
seraient  également  impossibles. 

Yopz  V Arabe  nomade  :  il  est  campé  dans  une  vaste 
plaine  oii  il  n'entend  que  le  cri  du  chacal  et  la  voix  de  Fange 
êè  là  mort. 

Son  habitation  consiste  en  quelques  pièces  d'étoffe  que 
V(éseHce  de  bois  le  force  à  tendre  avec  des  os  de  cha^ 
rogne. 

Le  soleil  est  son  foyer,  la  lune  est  sa  hmpe, 

La  chair  et  la  laine  du  mouton,  voilà  ce  qui  pourvoit  i 
sa  nourriture  de  chaque  jour,  voilà  ce  qui  suffit  à  son  habU* 


affecUftKMi.  J'âvovie  qM  la  frofoode  convic^Mi  d«  ces  gens-là  a  bien  sM- 
v«lii  provoqué  mon  étonnement,  peut-ôtre  mon  admiration.  T&ut  vietU 
âif  DiêUj  teUe  est  leur  id^e  constante  i  et  eette  idée  leur  inspire,  dans 
imites  IM  eirconManceS  de  ia  fie,  une  résignation  sublime.  (Voyéiffe  i 
tv  kémt^  Àtif,  par  M.  Pétiaitud»  inspecteur  général  des  harts.l 
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S'U  veut  faire  quelque  festin  recherché^  il  faut  qu'%1 
éhasse  Vauiruche  et  la  ga%eUe. 

Est-il  malade,  il  n'a  pas  d'autre  boisson  que  le  lait  et 
VeaUy  point  d'autres  médkaments  que  le»  simples. 

Sa  demeure  ne  peut  jamais  crouler  :  il  se  couche  ok  la 
nuit  le  surprend. 

Il  a  devant  sa  tente  ses  chameaux^  son  cheml  et  son 
tkien;  sêus  ta  tetUe,  ses  enfants  et  ses  femmes^  dont  les  plus 
riches  parures  consistent  en  pièces  d'argent  enfiléeê  les  unes 
ttu  bout  des  autres. 

Les  odeurs  du  goudron,  de  la  gabelle  et  des  plantes  du 
désert  sont  tous  ses  parfums. 

Cet  homme,  pow'tant^  est  le  vrai  musulman  ;  il  a  dé" 
tourné  son  coeur  et  ses  regards  de  ce  monde,  il  est  eentent 
de  son  sort  et  il  glorifie  Dieu. 

L'avidité,  c'est  l'indigence. 

La  fortune,  c'est  le  mépris  des  richesses. 

Ce  que  la  philosophie  a  de  plus  vivifiant  éclate  assuré- 
ment dans  ces  paroles,  où  Ton  sent  aussi  se  glisser  un 
rayon  de  la  foi  : 

Si  vous  désirez  me  rejoindre,  a  dit  le  prophète  à  sa 
femme  AychUy  munisse^vous  toujours  desprovisions  du  sim- 
ple voyageur,  et  ne  fréquentez  jamais  ùs  riches.  Quant  à 
mon  peuple,  le  commencement  de  sa  fortune  sera  V obéissance 
et  l'abandon  de  toute  attache  terrestre;  les  signes  de  sa  dé- 
codence  seront  l'avarice  et  la  cupidité. 

Tels  sont  les  préceptes  sur  lesquels  repose  la  religion 
musulmane.  Goncluerait-on,  par  hasard,  de  ce  qu'on  vient 
de  lire,  qu'une  pensée  d'apologie  à  Tendroit  de  cette  reli- 
gion aurait  traversé  mon  esprit?  Je  ne  puis  pas  le  suppo- 
ser un  seul  instant.  Nous  avons  toujours  cru  qu'il  importait 
à  une  nation  victorieuse  de  connaître,  poui  le  mieux  do* 
miner,  le  culte  et  les  mœurs  du  peuple  qu'elle  avait  vaincu. 
Depuis  longtemps^  nous  consacrons  de.  patients  efforts  à 
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faire  pénétrer  la  lumière  dans  les  parties  les  plus  intimes 
de  la  société  arabe  :  c'est  un  de  ces  eiTorts  qu'il  faut  voif 
tout  simplement  dans  le  travail  qui  précède. 

Hais  ces  principes,  nous  dira-t-on  peut-être,  que  vous 
nous  représentez  comme  si  vivants,  armés  d'une  autorité 
si  puissante  chez  les  musulmans,  bien  peu  d'entre  eux  les 
pratiquent  cependant  aujourd'hui.  — 11  en  est  du  peuple 
arabe  comme  des  autres  peuples  :  quand  un  gouvernement 
énergique  et  sage  préside  à  ses  destinées,  on  voit  en  hon- 
neur chez  lui  les  préceptes  inscrits  dans  ses  lois;  quand 
il  devient  la  proie  de  l'anarchie,  il  traite  les  textes  les  plus 
sacrés  comme  lettre  morte.  Ceci  n'est  plus  l'histoire  d'un 
pays  et  d'une  époque,  c'est  l'histoire  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  temps. 
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La  iMiyf  où  souffre  ton  orgueil,  quitte-le  qpmnà  t 
tttwailles  feraient  bâties  avec  des  rubis. 


I 


Tandis  que  la  poésie  est  chez  nous  le  don  d'un  petit  nom- 
bre, le  privilège  de  quelques  esprits,  une  fleur  exquise  et 
rare  qui  n'appartient  qu'à  une  certaine  espèce  de  sol,  chez 
les  Arabes  elle  est  partout  ;  elle  anime  à  la  fois,  dans  le  pays 
par  excellence  de  Tespace,  du  soleil  et  du  danger,  les  spec- 
tacles de  la  nature  et  les  scènes  de  la  vie  humaine.  C'est  un 
trésor  auquel  tous  viennent  puiser,  depuis  le  pasteur  dont 
les  troupeaux  disputent  à  un  sol  brûlant  quelque  touffe 
d'herbe  flétrie,  jusqu'au  maître  de  la  grande  tente,  qui  ga- 
lope au  milieu  des  goums  bruyants,  sur  un  cheval  riche- 
ment harnaché. 

Tel  est  le  fait  dont  se  sont  pénétrés  tous  ceux  qui  ont 
longtemps  vécu,  comme  moi,  de  la  vie  arabe.  Les  personnes 
qui  en  sont  encore  à  leur  apprentissage  des  mœurs  afri- 
caines croient  souvent  à  une  exagération  dans  ce  qu'ils  ont 
tant  de  fois  entendu  répéter  sur  la  poésie  orientale.  Ils  crai* 
gnent  de  subir  une  opinion  toute  faite,  de  se  laisser  impo* 


^  Membre  de  la  grande  triba  des  Gbambasy  dans  le  Sahara. 
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ser  ce  qu'on  appelle,  je  crois,  le  convenu,  dans  le  langage 
des  artistes.  J'avais  remarqué  ces  dispositions  chez  un  offi- 
cier de  spahis,  qui  me  peçmellra  de  le  mettre  en  scène  dans 
un  intérêt  de  vérité.  M.  de  Molènes,  dont  le  nom,  tout  mili- 
taire aujourd'hui,  réveillera  peut-être  quelques  souvenirs 
littéraires  chez  mes  lecteurs,  contestait,  dans  mon  cabinet, 
un  matin,  les  d(Hi9  poétiques  du  paiipla  arabe,  quand  notre 
entretien  fut  interrompu  par  une  visite  d'une  nature  inso- 
lite et  inattendue.  Le  personnage  qui  s'offrait  à  notre  vue 
portait  le  bornons  et  le  haïk  ;  c'était  un  Chambi.  Il  appar- 
tenait à  cette  race  d'audacieux  trafiquants  qui  bravent  la 
morsure  des  serpents,  les  tempêtes  de  sable  et  la  lance  des 
Touareg,  ces  brigands  voilés  du  désert,  pour  aller  jusqu'aux 
États  du  Soudan  chercher  les  dents  d'éléphant,  la  poudre 
d'or  et  les  essences  parfumées.  J'avais  déjà  rencontré  dans 
le  cours  de  ma  vie  africaine  cet  éternel  et  placide  voyageur 
qui  vous  répond  avec  la  mélancolie  sereine  du  fatalisme, 
quand  vous  l'interrogez  sur  ses  errantes  destinées  :  «  Je  vais 
où  me  mène  Dieu.  »  Cette  fois  le  Chambi  était  venu  amener 
au  Jardin  des  Plantes,  par  Tordre  du  général  Pélissier,  deux 
de  ces  célèbres  maharis  que  les  guerriers  montent  dans  le 
Sahara,  et  qui  atteignent,  dit-on,  une  vitesse  à  faire  honte 
aux  plus  généreux  coursiers. 

Quand  le  prophète  aurait  voulu  donner  un  irrécusable 
témoin  à  mes  paroles  sur  l'indélébile  poésie  de  son  peuple,  il 
n'aurait  point  pu  m'envoyer  un  hôte  plus  opportun  que  le 
Chambi.  Celui  qui  allait  servir  de  preuve  vivante  à  mes  ar- 
guments n'était  pas  en  effet  un  de  ces  tolbas  qui  puisent, 
dans  la  docte  retraite  des  Zaouïas ,  des  inspirations  incon- 
nues du  vulgaire,  aux  sources  mystérieuses  des  livres  sa- 
crés ;  ce  n'était  pas  non  plus  un  de  ces  guerriers  suivis  de 
cavaliers,  précédés  de  drapeaux,  entourés  de  musiciens,  qui 
peuvent  tirer  d'une  existence  d'éclat  et  de  bruit  tout  un 
ordre  exceptionnel  d'émotions.  Non,  &'étaUun  homme  de  1» 
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plus  basse  condition,  ce  quêterait  ici  un  colporteur  de  nos 
campagnes.  Eh  bien  !  dis-je  à  mon  interlocuteur,  je  parie- 
rais que  si  j'interrogeais  au  hasard  cet  obscur  habitant  du 
désert,  je  tirerais  à  l'instant  de  sa  cervelle  des  chants  qu'en- 
vieraient peut-être  les  meilleurs  de  nos  poètes.  Le  défi  fut 
accepté.  L'interrogatoire  commença.  On  va  juger  ce  qui  en 
sortit. 

Ce  fut  d'abord  un  chant  religieux,  fi  faut  repéter  chez  les 
Arabes  ce  que  disaient  les  poëtes  antiques  :  «  Commençons 
par  les  dieux.  »  Là  cette  source  et  celte  fin  de  notre  vie, 
c'est-à-dire  la  religion  divine,  n'est  jamais  oubliée.  Ce  Dieu 
dont  il  semble  que  la  via  du  grand  air  rende  le  contact  plm 
fréquent,  la  présence  plus  sensible  et  le  pouvoir  plusbimmé- 
diat,  est  toujours  invoqué  par  les  chantres  nomades.  Le 
Ghambi  n'interrogea  pas  longtemps  ses  souvenirs.  Après 
avoir  fredonné,  pour  se  metire  en  haleine,  un  de  ces  airs 
monotones  comme  Thorizon  du  désert,  dont  les  Arabes 
charment  leur  voyage  sur  le  dos  des  chameaux,  voici  ce  qu'il 
nous  récita  : 

Invoquez  celui  que  Dieu  a  comblé  de  sesgFâceSy 

0  TOUS  tous  qui  nous  écoutez  ! 
Croyez  en  ses.  dix  eompagoons. 
Les  premiers  qui  aient  composé  son  cortège. 
Si  TOUS  n*avez  point  foi  dans  leur  parole^ 
Interrogez  les  montagnes, 
Elles  TOUS  révéleront  la  vérité. 
Savez-Yous  qui  vous  parlera  aussi  de  Dieu? 
C'est  \e  chelii  *  du  cheval  Bourak. 
Ce  chelii  qui  est  semé  de  boutons  d'or. 
Et  auquel  pendent  des  franges  resplendissantes; 
Ce  chelii  aime  les  hommes  qui  jeûnent, 
Et  ceux  qui  passent  leurs  nuits  à  lire  les  livres  de  Dieu. 
D  aime  aussi  les  braves. 
Les  braves  qui  frappent  avec  le  salbre, 

*  Ornement  de  soie  que  l'on  étend  sur  la  croupe  des  chevaux  aux  jour» 
4e  fête. 
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Et  qui  jettent  dans  la  poussière 

Les  infidèles  et  les  mécréants. 

Qui  le  possède  doTance  tons  les  autres 

Auprès  de  Dieu,  le  maître  du  monde. 

Qui  le  possède  devra  ayoir  une  parole 

Qui  ne  revienne  jamais, 

Le  sabre  toujours  tiré 

Et  la  main  toujours  ouverte  pour  les  pauvres. 

Mais  ce  chelil»  je  ne  rai  jamais  va  sur  la  terre; 

Je  ne  sais  pas  même  de  quelle  couleur  il  est; 

On  m'en  a  parléy  et  fy  ai  cru. 

Je  ne  sais  point  si  je  m'abuse  sur  le  mérite  de  ces  vers, 
mais  il  me  semble  qu'il  y  a  dans  ce  morceau  un  charme  et 
une  grandeur  qu'offrent  rarement  les  œuvres  de  Tesprit 
chez  les  nations  les  plus  avancées.  Le  dernier  trait  :  «  On 
m'en  a  parléy  et  j'y  ai  cru,  »  ne  déparerait  point  la  composi- 
tion la  plus  savante  d'une  littérature  raffinée.  Il  exprime  ce 
que  la  foi  du  croyant  a  de  plus  absolu  et  de  plus  enthou- 
siaste avec  une  sorte  de  grâce  sceptique.  L'officier  que  je 
voulais  convaincre  eut  la  même  impression  que  moi.  Ce  dé* 
but  nous  avait  mis  tous  deux  en  goût  de  poésie,  et  je  fis  un 
nouvel  appel  à  la  mémoire  du  Ghambi. 

Les  poëtes,  chez  les  Arabes,  puisent  tous  leurs  inspira- 
tions aux  mêmes  sources.  La  religion,  la  guerre,  I*amour 
et  les  chevaux,  voilà  ce  qu'ils  célèbrent  sans  cesse.  Souvent 
le  même  chant  renferme  ces  éléments  bornés  et  féconds  de 
toute  leur  vie.  On  demande  à  Dieu  de  rendre  vainqueurs 
ceux  qui  l'implorent;  on  demande  aux  chevaux  de  porter 
ceux  qui  les  possèdent  auprès  des  Fatma  ou  des  Atcha. 
Quelle  différence  entre  cette  primitive  et  vigoureuse  poésie 
de  rOrient,  si  riche  dans  ses  développements,  mais  si  sobre 
dans  ses  matières,  et  notre  poésie  inquiète,  tourmentée, 
fantasque,  qui  bouleverse  toutes  les  régions  du  ciel  et  de  la 
terre  pour  y  chercher  les  sujets  qu'elle  traite  en  sa  langue 
fébrile  et  travaillée! 
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Les  souvenirs  du  Chambi  se  rassemblaient  souvent  avec 
peine,  et  sans  cesse  nous  obtenions  seulement  quelques 
bribes  de  chants  que  nous  aurions  voulu  pouvoir  écrire 
tout  entiers  ;  mais  les  vers  sont  comme  des  diamants  qui 
brillent  d'un  éclat  d'autant  plus  vif,  qu'ils  ne  sont  point 
réunis  en  diadèmes  ou  en  bouquets. 

Voici,  au  hasard,  quelques-uns  des  fragments  que  j'arra- 
chai à  la  mémoire  de  mon  singulier  visiteur  ;  je  crois  qu'on 
y  verra,  comme  moi,  de  ces  vastes  éclairs  où  se  découvrent 
des  perspectives  infinies. 

Porte  les  yeux  sur  les  douars  des  Angades, 
Puis  lève-les  au  ciel  et  compte  les  étoiles; 
Pense  à  rennemi  où  tu  u'as  point  d*ami. 
Pense  à  nos  montagnes,  à  leurs  étroits  sentiers  ; 
Viens  seul,  m'a-t-elle  dit,  et  sois  sans  compagnon. 

Ou  je  suis  bien  étrangement  abusé  par  le  charme  qu'a 
laissé  dans  ma  mémoire  une  vie  qui  me  sera  toujours  chère, 
ou  bien  il  y  a  dans  ces  vers  ce  que  rintelligence  de  la  na- 
ture a  de  plus  noble  et  ce  que  l'amour  a  de  plus  passionné. 

Et  qui  rendra  plus  fièrement  cette  chevalerie  à  laquelle 
sont  soumises  encore  les  mœurs  arabes,  que  cette  autre 
strophe  sortie  aussi  toute  vivante  des  souvenirs  du  Chambi  : 

Moii  coursier  devient  rétif  devant  ma  tente; 
11  a  vu  la  maîtresse  des  bagues  prête  à  partir. 
C'est  aujourd'hui  que  nous  devons  mourir 
Pour  les  femmes  de  la  tribu. 

Tous  ceux  qui  ont  assisté  à  quelques  combats  en  Afrique 
savent  le  rôle  que  jouent  les  femmes  dans  toutes  les  scènes 
guerrières.  C'est  pour  elles  que  parle  la  poudre.  La  réponse 
de  tous  les  chefs  aux  ouvertures  de  paix  qui  leur  sont  faites, 
c'est  :  «  Qtie  diraient  nos  femmes,  si  nous  ne  nous  battions 
pas  ?  Elles  ne  voudraient  plus  nous  préparer  le  kouscous- 
sou.  »  C'est  une  grande  erreur  de  croire  que  l'islamisme 
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maintient  la  femme  dans  un  état  d'abjection  d*où  pmirraieDt 
«ul8  la  tirer  des  mirades  de  ]ai  foi  chnétienne:  La  fenme 
musolmane;  au  contraire,  a  mns&tvé  cbes  des  hommes, 
que  sa  parole  précipite' dan»  les  combats,  ce  prestige  qnV 
\^ient  les  reines,  des  tounRoisauxLJonr&amoimux  et  guer- 
riers du  moyen  âge. 

Le  Ghambi' parvint  à  nous  réciter  mx  chant  complet^  où 
la  femme  est  en < même  temps  célébrée  av«c  un  s«(ntimeot 
profond  de  tendresse  morale  et  ces  emportements  de  pas- 
sion sensuelle,  ce  luxe  d'ardentes  images  qui,  depuis  le 
Cantique  des  cantiques,  éclatent  en  Orient  dans  toutes  les 
odes  à  Tamour. 

Ma  sœur  *  ne  peut  se  comparer  qu'à  une  jument  entraînée, 

Qui  marche  toujours  aux  arrière-gardes^ 

Avec  une  selle  étincelante  d'or, 

Montée  par  un  gracieux  cavaUer 

Qui  sait  s'incliner  en  courant 

Quand  résonne  le  bruit  de  la  poudre. 

Ha  sœur  ressemble  à  une  jeune  chamelle 

Qui  revient  du  Tell  au  milieu  de  ses  compagnes, 

Chaigée  d'étoffes  précieuses. 

Ses  cheveux  tombeirt  sur  ses  épaules, 

Et  ont  la  finesse  de  la  soie  ; 

Ce  sont  les  plumes  noires  de  Tautruche  mâle, 

Quand  il  surveille  ses  petits  dans  le  Sahara. 

Ses  sourcils,  ce  sont  le  noûn  * 

Que  l'on  trouve  aux  pages  du  Koran; 

Ses  dents  ressemblent  à  l'ivoire  poli; 

Ses  lèvres  si)nt  teintes  avec  du  kermesse  ; 

Sa  poitrine,  c'est  la  neige 

Qui  tombe  dans  le  Djebel  Amour. 

0  temps!  sois  maudit  sielle  vient  à  m'oublior' 

Ce  serait  la  gabelle  qiU  oublie  son<  frère. 

^  Les  Arabes,  dans  leur  poosie,  désignent  sous  ce  nom  leurs  mit» 
tresses. 
*  Noùn,  lettre  de  l'alphabet  arabe  qui  aifeoie  la  forme  d'un  are. 
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Les  chevaux  peuvent  seuls  disputer  aux  femmes  le  prîvî» 
lége  d'une  tendresse  enthousiaste  dans  une  âme  de  musul- 
man, le  cheval  est,  chez  les  Arahes,  élevé  à  la  dignité  dîune 
créature  animée  par  la  raison.  Le  cheval  Bourak  a  sa  place 
au  paradis  parmi  les  saints,  les  houris  et  les  prophètes.  Nous 
avons  vu  quelles  vertus  a  son  clielil^  ce  merveilleux  talis- 
man qui  est  le  partage  du  vrai  croyant.  Aussi,  toute  la  com- 
plaisance que  les  Arabes  mettert  à  décrire  leurs  femmes, 
ils  la  mettent  également  à  peindre  la  grâce  énergique  et 
fière  de  leurs  chevaux. 

Sidi-Ilamra  possède  une  jument  gris-pierre  de  la  rivière, 

Qtd  ne  fait  que  carasoler. 

Il  posiède  une  jument»  ron^ 

Gojnme  le  sang  qui  coule  aux  jours  de  fête^, 

Ou  bien  comme  le  fond  d'une  rose. 

Il  possède  encore  une  jument  noire 

Comme  le  mâle  de  Tautruche, 

Qui  se  promène  dans  les  pays  déserts. 

11  possède  entin  une  jument  gris- pommelé 

Qui  ressemble  à  la  panthère 

Que  Fon  donne  en  présent  à  nos  sultans. 

Vcilà  ce  que  nous  débita  le  Chambi  d'une  voix  aussi  ca- 
ressante que  s'il  nous  eût  dépeint  lès  charmes  des  plus  mer- 
veilleuses beautés  du  désert.  11  nous  dit  aussi  : 

Je  veux  un  cheval  dooile 

Qui  aime  à  manger  son  mors, 

Qsi  soit  familier  avec  les  voyages. 

Qui  sache  supporter  la  faim, 

Et  qui  fasse  dans  un  jour 

La  marche  de  cinq  jours  ; 

Qu'il  me  poiie  auprès  de  Fatma, 

Cette  femme  aussi  puissante  que  le  bey  de  Médéah» 

*  Aux  jours  fériés,  on  saigne  chez  les  musulmans  un  grand  nombre 
il'animaux,  qui  sont  ensuite  dépecés  et  distribués  aux  pauvre» 
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Lorsqu'il  sort  avec  des  goums  et  des  askars. 
Au  bruit  des  flûtes  et  des  tambours. 

Les  Arabes  sont  infatigables  dans  la  parole  comme  dans  le 
silence;  ils  sont  extrêmes  en  tout.  Les  voilà  pour  des  jour- 
nées entières  à  cheval,  dévorant  les  plaines,  se  riant  des 
montagnes,  ou  bien  les  voilà  devant  leurs  tentes,  couchés 
sur  des  nattes,  les  regards  fixés  sur  leurs  vastes  horizons, 
pour  une  suite  indéterminée  d'heures!  MonChambi,  si  je  ne 
Pavais  pas  arrêté,  me  réciterait  encore  les  poésies  du  désert- 
La  poudre,  les  chevaux,  les  chameaux,  les  cris  de  jeunes 
filles,  ce  pauvre  homme  avait  évoqué  tous  les  bruits,  toutes 
les  couleurs,  toutes  les  figures  de  la  patrie,  et  il  était  là 
comme  un  fumeur  de  hachich  perdu  dans  ce  monde  en- 
chanté. Hais  notre  vie  à  nous  ne  nous  permet  pas  de  nous 
laisser  envahir  par  la  poésie.  Je  mis  fin  à  une  visite  qui  m'a- 
vait pris  déjà  trop  d'utiles  moments.  J'en  avais  tiré,  du  reste, 
des  arguments  victorieux  pour  ma  cause. 

— Jeme rends,  meditmon  interlocuteur;  jeconviens  avec 
vous  qu'aucune  mémoire  de  paysan  ne  serait  ornée  en 
France,  ni  môme,  je  crois,  en  aucune  contrée  de  l'Europe, 
comme  celle  du  Ghambi.  Reconnaissons  au  pays  du  soleil  le 
privilège  de  colorer  chez  tous  les  hommes  le  langage  et  la 
pensée  des  mêmes  teintes  que  le  ciel. 

— Louons  Dieu,  ajoutai-je,  d'avoir  donné  pour  refuge  le 
domaine  de  l'imagination  à  ceux  qui  mènent  sur  une  terre 
stérile  la  vie  de  la  misère  et  du  danger. 

Quant  au  Ghambi,  il  ne  s'inquiétait  guère  des  réflexions 
qu'il  venait  de  nous  fournir  ;  il  avait  repris  son  visage  rési- 
gné et  son  attitude  placide.  Gomme  je  lui  demandais,  en  le 
congédiant,  sur  quelles  ressources  il  comptait  dans  ses  pé- 
régrinations continuelles,  il  ouvrit  la  bouche,  et  m»  mon- 
trant, entre  ses  lèvres  brunes,  ces  dents  d'une  éclatante  blan- 
cheur qui  distinguent  les  enfants  du  désert  :  «  Celui  qui  a 
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fait  le  moidiny  dit-il,  ne  le  laissera  pas  chômer  fa^itedemoth 
ture.  »  Quand  il  fut  parti,  je  pensai  qua  ce  pauvre  hère  em- 
portait peut-être  sous  ses  haillons  les  deux  plus  grands  tré- 
sors de  ce  monde  :  la  poésie  et  la  sagesse. 


II 


J^aimerais  à  faire  connaître  dans  tous  leurs  détails  les 
mœurs  d'un  pays  qui  maintenant  est  pour  toujours  associé 
au  nôtre.  Je  Faimerais  pour  maintes  raisons.  Chez  nous  ce 
qui  excite  le  plus  d'intérêt  est  ce  qui  parle  à  Timagination. 
Si  Ton  pouvait  savoir  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'esprit  arabe  de 
verve,  d'originalité,  d'attrait,  il  y  aurait  bien  vite  en  France 
un  véritable  engouement  pour  l'Algérie,  Puis,  je  le  crois 
aussi,  il  y  aurait  profit  pour  toutes  les  littératures  européen- 
nes dans  la  lumière  jetée  sur  un  peuple  où  le  climat,  les 
coutumes  et  la  religion  ont  réuni  une  si  prodigieuse  variété 
de  richesses  poétiques.  Cooper  a  ter^j  en  éveil  la  curiosité 
d'un  immense  public  avec  ses  tribus  indiennes.  Les  enfants 
du  désert  sont  d'autres  hommes  que  ceux  des  tribus  améri- 
caines. Chez  les  populations  de  l'Afrique,  la  grâce,  l'intelli- 
gence, l'éclat  d'une  antique  civilisation,  se  mêlent  à  l'éner- 
gie de  la  vie  sauvage.  Ces  hommes  qui  passent  leur  temps 
sous  la  tente,  qui  vivent  de  V éperon  et  du  fusil,  sont  fami- 
liers avec  l'immortelle  poésie  du  Koran,  et  ont  sur  toutes 
les  choses  humaines  mille  aperçus  pleins  de  finesse.  Je  vais 
lâcher  d'en  fournir  une  preuve. 

Quelques  personnes,  m'assure-t-on,  se  sont  intéressées  à 
ce  Chambi  que  j'ai  mis  en  scène  récemment.  Je  me  retrou- 
vai ces  jours  derniers  dans  des  conditions  toutes  semblables 
à  celles  où  j'étais  lors  de  la  visite  que  j'ai  exactement  racon- 
tée. Je  m'entretenais  avec  le  même  interlocuteur  de  ce  qui 
est,  j'en  conviens,  une  préoccupation  habituelle  de  ma  pen** 

27. 
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sëe,  du  pays  arabe,  de  ses  habitants,  des  étndes  de  toute  na- 
ture qu'il  y  aurait  pour  des  espnts  curieux  et  attentifs  dans 
la  vaste  œnlrée  où  s  engagent  chaque  année  davantage  nos 
destinées.  Le  personnage  que  Ton  connaît  s'offrit  tout  à  coup 
à  notre  vue. 

«  Je  te  croyais  reparti  pour  le  désert,  dis-je  au  Chambi.  » 

«  —  Non  pas,  me  dit-il,  je  reste  ici  avec  quelques  com- 
pagnons. » 

Je  dirai  en  passant  qu'il  y  a  dans  ce  moment-ci  à  Paris 
un  groupe  d'Arabes,  pour  la  plupart  du  Sahara,  qui  ont 
associé  au  milieu  de  nous  leurs  errantes  et  insouciantes 
existences. 

f  Et  de  quoi  vivez-vous?  »  Il  se  prit  à  rire  de  ce  rire  in- 
telligent et,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  convaincu  des  nations 
qui  n  abusent  pas  comme  nous  de  ce  jeu  de  la  physionomie. 

a  Ecoute,  ût-il,  nous  allons  tous  les  dimanches  dans  un 
café.  Là  on  nous  dit  :  Fumez,  prenez  du  café,  et  Ton  vous 
payera.  En  effet,  quand  nous  avons  fumé  &L  bu  pendant 
quelques  heures,  on  neuf  donne  quarante  douros,  qui  nous 
servent  à  vivre  toute  la  semaine.  »  Là^^sus  il  rit  encore, 
et  il  ajouta  une  phrase  dont  il  est  difficile  de  traduire  en 
notre  langue  la  pittoresque  ironie,  mais  qui  voulait  dire  à 
peoi  près  ceci  :  «  Les  enfanta  de  Mahomet  profitent  de  ce 
que  Bi£U  a  créé,  tout  exprès  pour,  les^  nourrir ^  une  natim 
de  badauds.  » 

Ainsi  les  Gil  Blas  et  les  Guzman  d'Àifaracbe  n'appartien- 
nent pas  uniquement  à  nos  contrées.  Voiià  que  TAfrique 
nous  fournit  aussi  cette  sorte  de  gens  pour  qui  le  pavé  des 
grandes  villes  est  un  champ  inépuisable  où  vient  une  infi- 
nité de  cultures.  Depuis  longtemps,  j'avais  le  désir  de  réunir 
les  impressions  iHibituelles  que  nedre  pays^  nos  moeurs,  no* 
tre  civilisatioii  font  éprouver  aux  voyageurs  des  pay»  arabes^ 
Je  résolus  de  mettre  à  profit  la  nouvelle  visite  du  Chambi 
pour  tirer  d'une  intellig^ce  africaine  toute  une  série  d'o* 
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pinions  rmsanDées  sur  la  France*  Je  commençai  doncun 
interrogatoire  où  je  posai  d'abord  à  mon  hôte  quelqtres 
questions  prélimiBaires  sur  les  chrétiens.  Voici  cruelles  fu- 
rent ses  premières  réponses  :  •- 

c  Voue  ne  pri^  pas,  vous  ne  jeûnez  pas,  vous  ne  faites 
pas  vos  ablutions,  vous  ne  rasez  pas  vos  cheveux,  vous  n'ê- 
tes pas  circoncis,  vous  ne  saignez  pas  les  animaux  qui  vous 
servent  d'aliment^^  vous  mangez  du  cochon  et  buvez  des  li- 
queurs fennentées,  qui  vous  rendent  semblables  à  la  bête  ; 
vous  avez  Tinfamie  de  porter  une  casquette,  que  ne  portait 
pa»Sidna*A'issa  (Notre-Seigneur  Jésus-Christ)  :  voilà  ce  que 
,nou»  avons  à  vous  reprocher.  En  échange, ,  nous  disons  : 
Vous  frapper  bien  la  poudre  ;  votre  aman^  est  sacré  ;  vous  ne 
commettez  pas  d'exactions  ;  vous  avez  de  là  politesse  ;  vous 
êtespeuencUnsau  mensonge;  vousaimez  la  propreté.  Si,  avec 
tout  cek]  voue  pouv^iez  dire  une  seule  fois  du  fond  de  votre 
cœur  :  Iln^y  a  pas  d'autre  Dieu  qiie  Dieu,  et  notre  Seigneur 
Mohammed  est  V envoyé  de  Dieu,  personne  n*entreîmt  avant 
wug  dans  le  paradis.  » 

Plus  d'un  lecteur  sourira  certainement  à  quelques  pas- 
sigesde  cette  tirade,  où  il  trouvera  de  bizarres  puérilités. 
Beut-étre  n*attra-t41  point  réfléchi  assez  avant  de  sourire. 
Ainsi,  ce  singulier  reproche  :  «  Vous  avez  l'infamie  de  por- 
ter un6  csrsqnette;  que  ne  portait  pas  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  »  tient  précisément  à  ce  quidonne  aux  mœurs  orien- 
tales Ieplu9  degrandeur  et  de  dignité.  Dans  ce  pays  de 
traditions  smtiques,  rien  n'a  changé:  les  fils  tiennent  à  hon- 
neur d'être  vdlUfi  comme  leurs  pères.  Cette  bizarre  tyrannie 
de  la  mode,  que  les  plus  sérieux  esprits  sont  obligés  de  subiir 
chez  nous,  est  là-bas  chose  complètement  inconnue*  Les 
habitS)  oomme  les  usages»  sont  sous  la  protection  de  la  reli- 
gion; et  tirefit  de  oette  loi  auguste  quelque  Cfhose  d'une 
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particulière  gravité.  Ce  qu'il  y  a  de  ridieule  dans  notre  ac- 
coutrement a  certainement  été  un  des  obstacles  les  plus 
puissants  placés  entre  les  mœurs  arabes  et  Tinfluenee  eu- 
ropéenne. 

Laissant  de  côté  les  considérations  générales  sur  la  race 
cbrétieune,  je  demandai  au  Cbambi  ce  qui  lui  avait  paru  di- 
gne d'éloge  en  France,  et  voici  ce  que  j'en  obtins: 

«  Il  y  a  dans  votre  pays  un  commandement  sévère.  Dn 
bomme  peut  y  voyager  jour  et  nuit,  sans  inquiétude.  Vos 
constructions  sont  belles,  votre  éclairage  est  admirable  ;  vos 
voitures  sont  commodes,  vos  bateaux  à  fumée  et  vos  chemins 
de  feu  n'ont  rien  qui  leur  soit  comparable  dans  le  monde. 
On  trouve  chez  vous  des  aliments  et  des  plaisirs  pour  touL 
les  âges  et  pour  toutes  les  bourses.  Vous  avez  une  armée  or- 
ganisée comme  des  degrés,  celui  ci  au-dessous  de  celui-là. 
Aucune  de  vos  villes  ne  manque  de  fantassins;  vos  fantas- 
sins sont  les  remparts  de  votre  pays.  Votre  cavalerie  est  mal 
montée,  mais  merveilleusement  équipée.  Le  fer  de  vos  sol* 
dats  brille  comme  de  Targent.  Vous  avez  de  Teau  et  des 
ponts  en  abondance.  Vos  cultures  sont  bien  entendues  ; 
vous  en  avez  pour  chaque  saison.  Uœil  ne  se  lasse  pas  plus 
de  voir  vos  légumes  et  vos  fruits  que  votre  sol  ne  se  lasse 
de  les  fournir.  Nous  avons  trouvé  dans  votre  jardin  du  Bay^ 
lie  (le  Jardin  des  Plantes)  en  animaux,  en  plantes  et  en  ar- 
bres, ce  dont  nos  anciens  eux-mêmes  n'avaient  jamais  en- 
tendu parler.  Vous  avez  de  quoi  contenter  Tunivers  entier 
en  soie,  en  velours,  en  étoffes  précieuses  et  en  pierreries. 
Enfin,  ce  qui  nous  étonne  le  plus,  c'est  la  promptitude  avec 
laquelle  vous  savez  ce  qui  se  passe  sur  les  points  les  plus 
éloignés.  » 

Voilà  assurément  un  bel  éloge  de  notre  civilisation.  Il  sem- 
ble que  nous  devrions  exercer  une  grande  action  sur  un 
peuple  qui  apprécie  aussi  vivement  toutes  les  découvertes  et 
toutes  les  ressources  de  notre  esprit  ;  malheureusement  iei 
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Arabes  mettent  dans  les  jugements  qu'ils  portent  sur  eux- 
mêmes  une  intelligence  aussi  élevée  que  dans  les  juge- 
ments qu'ils  portent  sut  nous.  Ce  ne  sont  point  des  sauva- 
gej,  menant  par  la  seule  impulsion  de  la  nécessité  et  de 
rhabitude  une  vie  dont  ils  ne  comprennent  point  la  gran- 
deur. Ce  qu'il  y  a  de  cbarme  profond,  de  saisissant  attrait 
dans  leur  libre  et  périlleuse  existence,  ils  le  connaissent 
mieux  que  nous.  Qu'on*  en  juge  par  cette  apologie  de  TÀfri- 
que,  dont  le  Chambi  fit  suivre  son  éloge  de  notre  pays  : 

«  Tandis  que  votre  ciel  est  sans  cesse  brumeux,  que  votre 
soleil  est  celui  d'un  jour  ou  deux,  point  davantage,  nous 
avons  un  soleil  constant  et  un  magniGque  climat.  Si  par  ha* 
sard  le  ciel  vient  à  s'ouvrir  sur  nous,  un  instant  après,  il  se 
referme,  le  beau  temps  reparaît  et  la  chaleur  nous  est  ren- 
due. Tandis  que  vous  êtes  fixés  au  sol  par  ces  maisons  que 
vous  aimez  et  que  nous  détestons,  tous  les  deux  ou  trois 
jours,  nous  voyons  un  pays  nouveau.  Dans  ces  migrations, 
nous  avons  pour  cortège  la  guerre,  la  chasse,  les  jeunes  filles 
qui  poussent  des  cris  de  joie,  les  troupeaux  de  chamelles  et 
de  moutons  qui  sont  le  bien  de  Dieu,  se  promenant  sous 
nos  regards,  les  juments  suivies  de  leurs  poulains  qui  bon- 
dissent autour  de  nous. 

«  Vous  travaillez  comme  des  malheureux,  nous  ne  faisons 
rien.  Notre  vie  est  remplie  par  la  prière,  la  guerre,  Ta- 
mour,  rhospitalité  que  nous  donnons  ou  que  nous  recevons. 
Quant  aux  travaux  grossiers  de  la  terre,  c'est  l'œuvre  des 
esclaves.  Nos  troupeaux,  qui  sont  notre  fortune,  vivent  sur 
le  domaine  de  Dieu;  nous  n'avons  besoin  ni  de  piocher,  ni 
de  cultiver,  ni  de  récolter,  m  do  dépiquer  les  grains.  Quand 
nous  le  jugeons  nécessaire,  nous  vendons  des  chameaux, 
des  moutons,  des  chevaux  ou  de  la  laine ,  puis,  nous  ache- 
tons et  les  grains  que  réclame  notre  subsistance  et  les  plus 
riches  de  ces  marchandises  que  les  chrétiens  prennent  tant 
de  peine  à  fabriquer.  Nos  femmes,  quand  elles  nousûmou^ 
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«ellent  elles-mêmes  nos  chevaux,  et,  quand  nous  monton^t 
cheval,  elle  viennent  nous  dire,  en  nous  présentant  notre 
fusil  :  Omonseignewr!  sHlpMtàDieu,  tuparsaveclebim, 
tu  reviendras  avec  le  bien. 

«  Notre  pays,  en  printemps,  en  hiver,  dans  toutes  les  sai- 
sons, ressemble  à  un  tapis  de  fleurs,  d^où  s'exhalent  les  plus 
•douces  odeurs.  Nous  avons  des  truffes  et  le  danomn,  qin 
rautles  navets;  le  drin  nous  fournit  un  aliment  précieux. 
Nous  chasson*  la  gazelle;  Tautruche,  le  lynx,  le  lièvre,  le 
lapin,  le  dol,  le  renard,  le  chacal,  le  hekeur-el-ouhadiiydiJï' 
tilope).  Permtnene  nous  fait  payer  d^ impôts;  aucun  sultan 
ne  nous  commande. 

«  Chez  vous,  on  donne  l'hospitalité  pour  de  Targent.  Ghet 
nous,  quand  tu  as  dit  :  «  Je  suis  un  invité  de  Dieu,  t>  ont^ 
répond  :  «  Rassasie  ton  ventre:  »  et  fonse  précipite  pour  tè 
iKrvir.  » 

Si  la  oivilisatiott  recevait'  des  éloges  tout  èrbeune,  voilà 
Je  désert  qui  est  bien  arutrement  exalté.  Je  désire  queuetté 
série  de  paroles,  traduites  avec  une  fidélité  scrupuleuse^  âis- 
-sent  réfléchir  un  peu-  les  gens  qui  s'indignent  de  ce  que  b 
race  européenne  et  la  ra«e  indigène  ne  forment  point  déjà, 
en  Algérie,  un  même  peuple,  gouverné  parles  mêmes  lois; 

Qu'on  médite  sur  chacune  de  ces  phrases,  et  l'on  verra 
que  te'lruvail'de notre oonquôteest  tout  simplement'de  réu^ 
nir  les  ^^ents  les  plus  opposés.  Tandis  que  le  génie  de 
rSuropeest  Tindustrie,  le  génie  deFOrient  est  roisiwié; 
tandis  que  Tespriti  moderne  poai^uît  la  pensée  chimérique 
peut^tredeS' dominations  paciBqwes^  Tesprit  des  temps  an- 
cien» se  ooBserve  chei  les  populatioDs  primitive»  de  TAfri* 
que,  qui  demeurent  éprises  de  lai  guerre.  Je  ne  désespèm 
jcnrs^  certainement,  dU' but  que  notre  «itorité  se  prcfiose; 
mais  pourattdodne  œ  but,  mêmeaveopilQs  de  rapidité  et  de 
sèreté,  il:  est  bon) de  ne  9e  cacher  sueuii'  des  cèstaclisi'qai 
Jioua  «1  s^r^t. 
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On  trouvera  que  ce  sont  là  peut-être  de  bien  sérieuses  con- 
sidérations, à  propos  des  discours  du  Gbambi.  Les  gens  qui 
n'aiment  pas  faire  peser  sur  leur  esprit  le  poids  des  sérieuses 
pensées  préféreront,  sans  aucun  doute,  à  ce  qui  précède,  ce 
^i  me  reste  encore  à  dire.  Je  conclus  d'après  certaines  de 
ces  paroles  que  mon  visiteur  était  un  moraliste,  et  il  y  a  un 
chapitre  que  les  moralistes  de  tous  les  temps  aiment  parti- 
calièrement  à  traiter,  c'est  celui  des  femmes.  Je  n'eus  pas  à 
îne  repentir  d'avoir  mis  le  Ghambi  sur  cette  matière.  Le  phi- 
losophe de  Ouergla  mit  dans  son  traité,  sur  ce  qui  occupera 
toujours  les  plus  les  fous  et  les  sages  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  temps,  une  verve  malicieuse,  digne  de  Rabelais  et 
de  Montaigne.  Ce  fut  d'abord  une  suite  de  dictons.  Chez  vous 
et  chez  nous,  dit^il,  la  ruse  des  femmes  est  sans  pareille. 

Elles  se  ceinturent  avec  des  vipères 

El  s'épinglent  avec  des  scorpions. 

Le  marché  des  femmes  est  comme  celui  des  faucons  : 

Celui  qui  iy  rend  doit  se  méfier  d'elles; 

Elles  lui  feront  oublier  ses  travaux^ 

Elles  détruiront  sa  renommée. 

Elles  lui  mangeront  son  bien^ 

Elles  lui  donneront  une  natte  pour  linceul 

Après  ces  dictons,  que  je  pourrais^ multiplier,  sorte  de  pro- 
verbes rimes,  où  s'accouplent  singulièrement  le  bon  sens  et 
la  poésie,  leChambi  nous  fit  un  tableau  complet  de  moeurs. 
que  je  veux  essayer  de  rendre.  Ce  qu'il  y  a  de  profondément 
original  fera  excuser  ce  qu'il  y  a  peut-être  d'un  peu  offen- 
sant pour  certaines  idées  de  notre  civilisation  et  de  notre 
pays. 

c  Chez  nous,  dit  notre  Arabe,  les  femr^es  aiment  au' un 
homme  soit  toujours  recherché  dans  ses  vêtements,  frappe 
bien  la  poudre,  ait  une  main  continuellement  ouverte,  mène 
hardiment  un  cheval  et  sache  garder  un  saf'ret.  Voiià  qui  re« 
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garde  FamaDt;  quant  àTëpoux,  il  faut  qu'il  n'oublie  pas  un 
seul  jour  les  devoirs  du  mariage.  Sans  cela,  sa  femme  va 
trouver  le  cadi,  et  du  plus  loin  qu  elle  Taperçoit,  elle  se  met 
à  crier  :  «  0  monseigneur  !  lui  dit-elle,  il  n'y  a  pas  de  honte, 
quand  on  obéit  à  sa  religion  ;  eh  bien  !  je  viens  au  nom  de 
ma  religion  accuser  mon  mari.  Ce  n'est  pas  un  homme,  il  ne 
me  regarde  pas:  pourquoi  resterais-je  avec  lui  !  » 

Le  cadi  lui  répond  :  m  0  ma  fille!  de  quoi  te  plains-tu  ? 
Il  te  nourrit  bien,  il  f  habille  bien,  tu  as  tout  ce  que  tu 
veux. 

—  Non,  monseigneur,  reprend-elle,  je  ne  suis  ni  nourrie, 
ni  vêtue;  s'il  n'accomplit  pas  ce  que  lui  prescrit  notre  sei- 
gneur Mohammed,  je  veux  divorcer  avec  lui.  » 

Le  cadi  alors  s'écrie  :  ikTu  as  raison,  la  religion  des 
femmes,  c'est  V amour.  »  Et  presque  toujours  le  divorce  est 
prononcé. 

Beaucoup  de  gens  s'en  vont  disant  que  les  femmes  sont 
malheureuses  dans  la  société  musulmane.  Je  n'ai  pas  posé 
cette  question  au  Ghambi  ;  mais  si  je  lui  avais  dit:  c  Crois- 
tu  que  vos  femmes  voudraient  vivre  sous  notre  loi?  w  il 
m'aurait  répondu,  j'en  suis  sûr  :  c  Elles  regretteraient  Tau- 
torité  protectrice  du  cadi.  » 

J'étendrais  sans  fin  un  sujet  dont  le  principal  mérite  doit 
être  la  brièveté,  si  je  voulais  rapporter  tout  ce  que  l'habi- 
tant du  désert  me  débita  encore  d'observations,  de  maximes, 
de  poésies.  Parmi  l'amas  de  paroles  et  de  pensées  mêlées 
comme  de  capricieuses  arabesques  dans  ce  long  entretien,  je 
remarquai  cependant  une  sentence  en  vers,  que  je  veux  à 
toute  force  citer,  car  elle  porte  l'empreinte  de  cet  orgueil, 
trait  distinctif  du  caractère  arabe,  que  ne  peut  méconnaître 
sans  danger  quiconque  est  appelé  à  traiter  avec  les  popula- 
tions musulmanes. 

Souviens-toi  qu'uns  once  d'honneur 
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Yaut  mieux  qu*un  quintal  d'or. 

Ne  te  laisse  prendre  pour  jouet  par  personne. 

Le  pays  où  souffre  ton  orgueil^ 

Quitte-le  quand  ses  murailles  seraient  bâties  avec  des  rubis. 

L'auteur  du  Cid  aurait  aimé,  je  crois,  cette  poésie.  N'est- 
elle  pas  empreinte  d'une  grandeur  qui  rappelle  cette  fierté 
que  le  sang  castillan  a  tirée,  sans  aucun  doute,  des  veines 
africaines  ?  Mon  Chambi  allait  devenir  pour  moi  un  Âbencé- 
rage,  quand  je  le  congédiai  en  lui  donnant  un  douro.  L'A- 
rabe, qui  a  déjà  tiré  des  leçons  de  Paris,  se  montra  tout  en- 
tier alors.  11  prit  la  pièce  entre  ses  doigts,  et,  l'élevant 
au-dessus  de  sa  tête  : 

«  Voici  ton  père^  s'écrie-t-il,  le  mien  et  celui  de  tout  le 
monde!  » 

Je  raconte  ce  que  j'ai  entendu.  Quant  au  soin  de  tirer  des 
conclusions,  je  le  laisse  à  ceux  qui  aiment  à  débrouiller  Té- 
nigme  bizarre  de  Tesprit  humain. 
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t  Paris,  le  15  février  185Ï. 

(f  Bftm  cher  gèhèraï;  quoique  des  occupations  mnlïipliées 
me  Jaissenf  peu  de  loisir  pour  la  lecture  de  nouveaux  ou- 
vrages, cependant  je  n*ai  pu  résister  au  besoin  de  connaître 
voire  écrit  concernant  les  chevaux  du  Sahara. 

«  Vous  donnez,  sur  Télève  des  chevaux  arabes,  des  no- 
tions que  j'étais  loin  de  posséder,  et  j'ai  éprouvé  un  véri- 
table plaisir  à  connaître  les  détails  on  ne  peut  plus  inté- 
ressants que  vous  avez  publiés  sur  la  manière  dont  les 
indigènes  entendent  l'éducation  du  cheval  et  sur  les  soins 
minutieux  qu'ils  prodiguent  à  ces  précieux  animaux  dans 
leur  enfance. 

(f  Je  ne  croi«  pas  que  jamais  nos  éleveurs  imitent  en  cela 
les  Arabes.  Ces  derniers  ont' pour  leurs  chevaux  une  affèc* 
tion  que  nous  serons  toujours  loin  d'avoir.  11  e^t  vrai  que 
l'Arabe  n'a  d'existence  plus  ou  moins  assurée,  et  honorabel 
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môme,  que  par  son  cheval;  ce  qui  justifie  bien  son  amour 
pour  ce  généreux  serviteur. 

Parmi  les  coutumes  que  pratiquent  les  Arabes,  il  en  est 
une  surtout  qui  m'a  fort  étonné  :  c*est  celle  de  leur  couper 
les  crins  pendant  cinq  années  successives.  Je  comprends 
leur  répugnance  à  couper  la  queue;  en  Afrique,  ils  n*ont 
pas  à  se  précautionner  contre  les  boues,  comme  chez  nous, 
et  leurs  chevaux  portent  la  queue  beaucoup  mieux  que  les 
nôtres,  ce  qui  tient  à  leur  construction. 

«  J'ai  été  frappé  aussi  des  différences  essentielles  que 
vous  signalez  chez  les  chevaux  de  différentes  contrées  de 
TAfrique.  Ces  indications  si  judicieuses  de  votre  part  me 
paraissent  être  un  guide  assuré  pour  les  amateurs  de  che- 
vaux arabes  et  surtout  pour  les  acquisitions  d'étalons  que 
peut  vouloir  faire  le  gouvernement. 

«  Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  mon  cher  général,  de 
l'obligeance  que  vous  avez  eue  en  m'envoyant  votre  ou- 
vrage, si  intéressant  sous  tous  les  rapports,  et  si  agréable 
par  les  jolies  anecdotes  dont  il  est  accompagné. 

«  Veuillez  agréer,  avec  tous  mes  remercîments,  mon 
cher  général  et  conseiller  d'État,  l'assurance  de  ma  haute 
considération. 

«  Maréchal  Exelhans.  • 


c  Paris,  le  4  février  1851. 

f  Je  viens  de  lire,  mon  cher  général,  \  otre  ouvrage  hur 
les  chevaux  du  Sahara  algérien.  Ce  travail  joint  à  un  intérêt 
historique  incontestable  le  mérite  de  présenter,  sous  une 
forme  très-séduisante,  des  considérations  pleines  d'actua* 
lité. 
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«  Les  hommes  qui  se  consacrent  à  l'étude  de  la  science 
hippique  reconnaissent  aujourd'hui  que  la  propagation  du 
sang  oriental  est  le  véritable  principe  régénérateur  auquel  il 
est  urgent  de  recourir. 

«  Déjà  cette  pensée  reçoit  son  application  :  l'administra- 
tion des  haras  se  dispose  à  envoyer  dans  l'Arabie  centrale 
des  agents  spéciaux  pour  faire  l'acquisition  d'étalons  et  de 
juments  d'Orient.  D'un  autre  côté,  le  ministre  de  ragricul- 
ture,  sur  la  demande  du  conseil  de  perfectionnement  du 
haras  de  Saint-CIoud,  réclame  des  crédits  spéciaux  pour 
créer,  dans  un  établissement  normal,  et  conformément  à  la  * 
volonté  législative,  une  race  arabe  pure,  de  l'ordre  le  plus 
élevé. 

«  Tous  ces  faits  sont  de  nature  à  donner  à  votre  ou- 
vrage une  importance  et  un  intérêt  particuliers.  S'il  était 
publié,  il  nous  initierait  à  des  traditions,  à  des  usages,  à 
des  convictions  qui  offriraient  de  précieux  renseignements. 

«  Persuadé  de  l'utilité  de  semblables  publications,  le  mi- 
nistre de  l'agriculture  fait  en  ce  moment  traduire  et  impri- 
mer un  vieux  manuscrit  arabe  dont  l'existence  était  à  peine 
connue  à  la  Bibliothèque  nationale. 

((  Votre  ouvrage  sur  les  chevaux  du  Sahara  aurait  une 
importance  bien  plus  générale;  aussi  je  désirerais  vivement 
que  le  ministre  de  la  guerre,  dont  la  sollicitude  pour  les 
progrès  hippiques  est  si  éclairée,  voulût  bien  le  faire  impri- 
mer et  répandre. 

«  Ce  serait  un  service  rendu  à  la  question  chevaline,  à 
la  France  entière,  et,  en  particulier,  aux  corps  de  trouoes 
à  cheval  que  nous  entretenons  en  Algérie. 

«  Recevez,  mon  cher  général,  la  nouvelle  expression  de 
ma  haute  considération  et  de  mes  vieux  sentiments  d'atta- 
chement. 

c  Le  général  de  division 

C  OUDINOT,  duc  DE  ReGGIO.  i 
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€  Paris,  le  .    avril  <851. 

«  Mon  cher  général,  j'ai  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  le 
travail  que  vous  avez  bien  voulu  me  confier,  et  qui  donne 
d'une  manière  si  intéressante  et  si  con^plète  Thistoire  de 
l'éducation  du  cheval  dans  le  désert. 

«  Cet  ensemble  de  faits  si  peu  connus,  et  pourtant  si 
dignes  de  Tôlre,  permet  de  se  rendre  compte  des  causes 
vraies  de  la  perfection  à  laquelle  est  arrivé  le  cheval  dans 
.les  mains  des  enfants  d'ismaél.  U  serait  bien  désirable  que, 
pendant  que  vous  êtes  au  ministère  de  la  guerre,  le  gou- 
vernement fît  imprimer  cet  ouvrage,  où  nos  éleveurs  trou- 
veraient tant  d'utiles  enseignements. 

«  Recevez,  mon  cher  général,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments affectueux. 

«  Le  général  de  division j 

«  Dfi  La^oaicière.  » 


a  MeU,  le  !•'  novembre  .i852. 

«  Mon  cher  général,  j'ai  reyu  votre  ouvrage  sur  les  chevaux 
du  Sahara,  ainsi  que  Tobligeante  lettre  qui  raccompagnait. 
Je  vous  prie  d'agréer  mes  félicitations  et  mes  remercîmenls. 

«  Voire  travail  se  distingue  par  ces  divers-mérites:  il  ren- 
ÎBrme  des  documents  nouveaux,  exacts,  variés,  curieux,  im- 
portants; il  est  plein  de  charmes  dans  beaucoup  de  détails, 
comme  les  bons  ouvrages  de  poésie  et  les  romans  les  plus 
émouvants;  il  est  clair,  bien  écrit;  enfin  il  présente .àes.pfô' 
positions  d'un  grand  intérêt  concernant  la  question  hippi- 
que,, tam  pour  l'Algérie  que  pour  la  France. 

Digitized  by  VjjOOQIC 


iETTRES  ADRESSÉES  A  L'AUTEUR.  401 

«  Vous  voulez  bien  me  demander  mes  avis  et  observations; 
quoique  ce  soit  comme  porter  Teau  à  la  mer,  je  vous  les^ 
envoie  ci-dessous  : 

f  1"  Vous  parlez  de  Djedid  comme  d'un  guerrier  très- 
redoutable.  Un  mot  de  lui  le  dépeintassez  bien.  J'avais  dirigé 
sur  les  Oulad-Naïl,  en  1847,  une  razia  qui  donna  lieu  à 
un  combat  assez  vif.  Djedid  y  avait  pris  part  avec  nous.  Je 
lui  dis  en  rentrant  au  camp.  «  Tu  ro*as  déclaré,  il  y  a  quel- 
ques jours,  que  tu  avais  tué  trente-trois  hommes,  tu  en  es- 
donc  aujourd'hui  à  ton  trente-sixième,  car,  m'a-t-on  dit,  tu 
viens  d'abattre  trois  Arabes.  »  Djedid  répondit  :  n  Quand  j'ai 
parlé  de  trente-trois  hommes  tués,  j'ai  voulu  dire  trente- 
trois  personnages  connus,  fils  de  personnages  connus.  Les 
trois  Oulad-Naïl  d'aujourd'hui  sont  des  gens  ordinaires.  Pour 
ceux-là  je  n'en  tiens  pas  plus  compte  que  des  gazelles  ou  des 
lièvres  tués.  J'en  suis  toujours  au  chiffre  de  trente-trois.  » 

fl  II  est  certain  que  dans  presque  toutes  les  tribus  de  son 
voisinage  et  même  fort  au  loin  il  y  a  eu  quelque  guerrier 
renommé  tué  par  Djedid.  Le  chiffre  total  de  ses  victimes  s'é- 
lève probablement  à  plusieurs  centaines. 

M  2"  Le  faucon  n'est  pas  le  seul  oiseau  employé  à  la  chasse 
par  les  Arabes.  Nous  avons  vu  dans  un  ksar  du  désert  deux 
î^îgles  de  grande  espèce  avec  lesquels  on  chasse  le  bubale, 
la  gazelle  et  le  lièvre.  Ces  aigles  furent  achetés  et  emmenés 
par  un  de  nos  officiers,  sur  le  haut  de  la  tente  duquel  je  les 
vis  longtemps  percher. 

«  3"  L'attachement  de  beaucoup  d'Arabes  pour  leurs  che- 
vaux est  bien  dépeint  dans  votre  ouvrage.  Le  mot  suivant  le 
caractérise  assez.  Ben-Senoussi,  marabout  distingué  du  Dira, 
nous  avait  rendu  d'utiles  services;  les  événements  de  4845 
ie  jetèrent  dans  Tinsurreclion  et  le  ramenèrent  à  nous;  il 
avait  éprouvé  t/es  pertes  et  réclamait  de  moi  avec  grande 
instance  son  cheval  qu'on  lui  avait  pris.  On  fit  pour  lesalis- 
feire  des  recherches  qui  furent  infructueuses.  Je  lui  fis  offrir 
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lin  cheval  de  prise  préférable  au  sien.  «  Ce  n^est  pas,  dit-il, 
la  valeur  de  la  monture  que  je  réclame,  c'est  ma  jument, 
fille  de  ma  jument  qui  était  fille  de  la  jument  de  mon  père.  • 

«  4*  La  selle  arabe  est  beaucoup  plus  favorable  que  li 
nôtre  pour  le  cx)mbat.  Elle  gêne  d'abord  l'Européen,  qui  n'y 
est  bien  qu'après  un  an  ou  deux  de  pratique  continue.  Elle 
n'a  pas,  comme  la  nôtre,  Tinconvénient  de  laisser  échappei 
la  couverte  en  arrière  dans  les  courses  longues  et  vives,  si 
en  neressangle  pas  à  propos.  Elle  fatigue  moins  au  galop  le 
cheval  et  le  cavalier  qui  a  le  corps  penché  en  avant.  Il  est  à 
remarquer  que  cette  inclinaison  du  corps  au  galop  est  usitée 
chez  tous  les  peuples  et  dans  les  professions  qui  ont  la  répu- 
tation de  tirer  le  meilleur  parti  du  cheval  :  tels  sont  les  Arabes, 
les  Turcs,  les  Persans  les  Tartares,  les  Cosaques  et  les 
jockeys  montant  des  chevaux  de  course. 

«  Nos  spahis  français  se  trouvaient  très-bien  de  la  selle 
arabe,  ainsi  que  du  mors  arabe,  qui  est  simple,  puissant, 
solide  et  employé  maintenant  par  tous  les  officiers  d'Afrique, 
lis  n'avaient  pas  adopté  Téperon  arabe,  qui  est  d'un  effet 
très-énergique,  mais  dangereux  pour  le  cheval  parfois,  et 
impossible  à  porter  à  pied.  La  selle  arabe  a  une  exagération 
de  hauteur  pour  la  palette  et  le  troussequin,  ce  qui  n^a  pas 
lieu  dans  la  selle  turque.  Généralement  on  peut  passer  la 
main  entre  le  corps  du  cheval  et  la  sangle  de  la  selle  arabe; 
le  cheval  a  par  suite  la  poitrine  libre,  mais  cela  crée  une 
difficulté  pour  monter  à  cheval;  aussi  la  politesse  arabe  est- 
elle  alors  de  tenir  l'étrier  gauche  pour  empêcher  la  selle  de 
tourner.  Quoique  la  selle  ne  soit  maintenue  que  par  le  frot- 
tement et  l'équilibre,  les  cavaliers  se  penchent  parfois  pres- 
que horizontalement  dans  les  fantazias. 

«  Anciennement  l'usage  du  bouclier  placé  au  bras  gauche 
a  pu  déterminer  à  monter  le  cheval  du  côté  droit,  surtout 
avant  Tusage  peu  ancien  des  étriers.  Le  bras  droit  libre  per- 
mettait alors  le  grand  effort  nécessaire  pour  sauter  en  selle. 
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Quand  le  bouclier  a  cessé  d'être  en  usage,  quand  Ton  a  porté 
à  gauche  soit  un  long  sabre  pendant,  soit  des  pistolets,  il 
était  préférable  de  monter  à  gauche,  comme  nous  le  faisons. 
Dans  l'Orient  on  monte  toujours  à  droite,  ainsi  qu'en  Algérie; 
Par  suite  la  crinière  est  placée  à  droite.  Chez  nous  la  crinière 
pend  à  gauche,  sa jf  pour  les  chevaux  de  race  auxquels  on 
conserve  par  là,  malgré  Tinconvénient  qui  en  résulte  pour 
nfionter  en  selle,  le  cachet  des  étalons  remarquables  amenés 
d'Orient  pour  régénérer  les  races.  C'est  une  mode  analogue 
à  celle  de  la  queue  coupée.  On  avait  fait  cette  mutilation  aux 
premiers  étalons  arabes  amenés  d'Orient  pour  empêcher  le 
renouvellement  des  vols  pendant  le  trajet  dans  le  désert,  en 
rendant  les  chevaux  méconnaissables  et  moins  séduisants; 
la  queue  coupée  prit  faveur  comme  type  encore  des  très* 
beaux  étalons  venus  de  l'Orient. 

«  L'adresse  de  quelques  cavaliers  dans  le  tir  du  fusil  à 
cheval  est  aussi  surprenante  que  chez  nous  celle  des  tireurs 
distingués,  qui  à  la  chasse  abattent  des  oiseaux  au  vol  en 
envoyant  leur  coup  sans  presque  prendre  le  temps  de  viser. 
J*ai  eu  dans  les  spahis  d'Alger  un  des  trois  cavaliers  les  plus 
renommés  du  pays;  il  faisait  partirau  galop  son  serviteur  por- 
tant une  pipe  dont  le  tuyau  était  engagé  en  arrière  dans 
l'encolure  du  burnous  et  dont  le  foyer  dépassait  la  tête  de 
deux  centimètres  environ,  il  poursuivait  au  galop,  tirait  et 
brisait  d'une  balle  ce  foyer  de  pipe. 

«  On  a  fait  cette  remarque  dans  les  marches  de  cavalerie, 
les  chasseurs  sont  généralement  mieux  montés  que  les 
goums,  cependant,  au  pas,  ils  sont  toujours  dépassés  par  les 
goums;  cela  tient  sans  doute  aux  selles,  qui  placent  l'éperon 
et  les  pieds  de  l'Européen  loin  des  flancs,  tandis  que  chez 
l'Arabe  ils  joignent  les  flancs  et  tendent  à  animer  le  cheval. 

i  Les  Arabes  peuvent,  sans  descendre  de  cheval,  débrider 
pour  faire  boire  et  rebrider  ensuite.  Dans  cette  circonstance, 
j'ai  vu  un  cavalier  qui  fut  emporté  par  son  cheval,  sans  bride; 
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j'étais  inquiet  de  Tissue  de  cette  course,  je  cherchais  et  ne 
trouvais  pas  de  bonne  solution;  je  fus  très-étonné  en  voyant 
l'Arabe  se  rendre  immëdiatement  maître  de  son  cheval,  Tar- 
rôter  court,  puis  le  rebrider;  il  lui  avait  suffi  de  jeter  sur  les 
yeux  de  l'animal  le  pan  de  son  burnous  et  de  Tompécher 
ainsi  de  voir. 

«  5°  Les  vétérinaires  arabes  sont  infiniment  moins  instruits 
que  les  nôtres,  mais  ils  ont  pour  beaucoup  d'occasions  d'ex- 
cellentes pratiques.  Je  puis  citer  ces  deux  exemples  person- 
nels. J'avais  un  très-beau  cheval  qui  eut  un  écart  de  la 
cuisse;  d'habiles  vétérinaires  militaires  k  traitèrent;  au  bout 
d'un  an  il  était  boiteux  et  déclaré  devoir  rester  tel.  Je  le  fis 
voir  à  un  vétérinaire  arabe  qui  me  dit  qu'il  le  guérirait  en 
mettant  le  feu  en  dedans  de  la  cuisse;  son  opération  réussit, 
et  le  cheval  rendit  de  bons  et  longs  services.  Une  autre  fois, 
mes  chevaux,  en  mon  absence,  furent  replacés  dans  leur 
écurie  qui  avait  été  inondée,  aussitôt  que  l'eau  eut  disparu. 
Ils  tombèrent  tous  malades  des  boulets,  paturons  et  sabots. 
L'un  mmirut,  trois  guérirent.  Un  autre,  qui  était  excellent, 
fut  après  huit  mois  de  traitement  déclaré  incurable.  Je  me 
décidai  à  regret  à  le  vendre;  aucun  Français  ne  Peut  acheté; 
un  Arabe  m^en  offrit  mille  francs  et  m'affirma  qu'il  le  guéri- 
rait. J'exigeai  qu'il  consultât  le  vétérinaire  arabe;  tous  deux 
dirent  que  c'était  facile  à  guérir.  Je  pris  de  nouveau  l'avis 
d'officiers  et  de  vétérinaires  habiles  qui  trouvèrent  la  boi- 
terie  incurable.  Je  n'acceptai  qu'un  prix  minime,  persuadé 
que  l'acquéreur  se  trompait.  Il  guérit  parfaitement  et  prorap- 
tement  ce  cheval  qui,  trois  mois  après,  fut  vendu  dix-huit 
cents  francs,  et  les  valait. 

«  Il  eût  été  fort  désirable  qu'un  vétérinaire  français  pût 
étudier  et  faire  connaître  les  procédés  des  maréchaux  arabes; 
dans  les  spahis  d'Alger  j'avais  décidée  ce  travail  M.  Richard, 
notre  vétérinaire,  qui  est  devenu  en  1849  représentant  du 
Cantal.  G'étaitunjeune  homme  intelligent,  inatpuit,  studieux^ 
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il  perlaPTl  rarafbe;  déjà  il  avait  recneilli  des  données  intérw* 
santés  quand  il  fui  rappelé  en  Franoe.  Pareille  mission  poat 
rait  être  avantageusement  renouvelée. 

f  6"  Les  tribus  nobles  du  désert  sont  pour  la  guerre  pa> 
rapport  aux  autres. tribus,  comme  en  Europe  la  troupe  de 
ligne  par  rapport  aux  populations  armées.  Aussi  dans  le  Tit- 
tery,  Tusage  est-il  que  des  tribus  ou  des  familles  non  nobles 
payent  de  temps  immémorial  une  redevance  à  certaines  tribus, 
fainillesouche^snobles,  pour  a  voirleur  protection.  Les  payants 
se  nomment  Adoumi;  quand  on  leur  manque,  ils  s'adressent  à 
leurs  patrons,  lesquels  doivent  leur  faire  accorder  réparation 
en  employant  leur  influence,  et,  si  cela  est  nécessaire,  en 
combattant  pour  eux.  Cette  institution  était' fort  utile;  elfe 
tend  à  tomber  depuis  que  notre  autorité  a  établi  le  calmie 
dans  le  désert;  elle  redevient  en  grande  vigueur  quand  les 
troubles  renaissent. 

n  7*  Les  épis  et  couleurs  des  chevaux  donnent,  selon  les 
Arabes,  des  indices  très-utiles.  Ils  attachent  assez  d'impor- 
tance à  Tépi  qui  est  à  la  hanche;  selon  qu'il  est  haut  ou  bas, 
le  cheval,  disent-ils,  est  bon  on  mauvais  coureur. 

Nous  avons  vu,  depuis  quelques  années,  un  cultivateur 
préconisé  et  récompensé  par  le  gouvernement  pour  avoir 
trouvé  une  manière  de  juger  avec  presque  certitude  si  une 
vache  sera  bonne  ou  mauvaise  laitière  d'après  les  épis  de  la 
cuisse.  H  est  possible  que  les  indices  des  épis  aient  aussi  pour 
les  chevaux  plus  de  valeur  que  nous  ne  le  supposons. 

«  Vous  indiquez  les  rayons  supérieurs  des  jambes  comm6 
devant  être  longs  pour  les  bons  chevaux,  d'après  l'opinioa 
des  Arabes.  J'ai  toujours  entendu  dire  par  eux  qu'ils  con- 
sidéraient la  longueur  du  canon  comme  l'indice  d'un  galop 
rapide.  Quand  l'Arabe  achète  un  cheval,  toujours  il  lève  un 
pied  de  devant  et  l'applique  contre  l'avant-bras  pour  juger 
si  le  talon  dépasse  l'olécrâne,  ce  qui  paraît  un  bon  signe. 
Les  Arabes  habiles  m'ont  fait  remarquer  que  la  gazelle,  le 
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bubale,  qui  courent  très-bien,  ont  les  canons  excessivement 
longs;  c'est  encore  ainsi  dans  le  cerf  et  le  chevreuil.  Il  m'a 
paru  que  les  chevaux  algériens  très-rapides  avaient  le  canon 
long;  en  Europe,  Topinion  opposée  prévaut. 

«  9°  La  grosseur  qu'ont  au  cou-de-pied  les  cavaliers  ara- 
bes  montant  très- souvent  à  cheval  n'est  pas  une  exostose, 
c'est  un  épaississement  de  la  peau  qui  présente  aussi  parfois 
une  bosse  de  deux  centimètres  de  saillie. 

i  i  0**  Les  chevaux  trouvent  dans  les  bivouacs  des  tribus  no- 
mades les  avantages  suivants  :  Teffet  fortifiant  de  Tair  exté- 
rieur; la  respiration  d'un  air  non  vicié;  tous  les  trois  ou 
quatre  jours  environ  un  sol  vierge  de  toute  souillure;  une 
large  place  quand  Tanimal  est  attaché;  la  faculté  de  s'é- 
battre quand  il  est  en  liberté;  l'animation  tenant  au  spec- 
tacle des  choses  extérieures;  des  exercices  vifs,  forts,  variés 
par  le  service  courant;  les  fantazias,  la  chasse,  la  guerre; 
rintérêt,  les  sentiments  de  fa  vie  domestique,  le  cheval  étant 
comme  le  chien,  sous  les  yeux  et  dans  l'intimité  de  la  fa- 
mille; une  nourriture  très-variée  selon  les  temps,  les  cir- 
constances et  le  pays;  enfin  une  vie  fortifiante,  variée, 
agréable,  animée.  Si  la  tribu  est  placée  sur  un  bon  terraiu 
par  rapport  au  sol,  à  Teau,  à  Tair,  aux  pâturages,  les  avan- 
tages en  sont  d'autant  plus  grands. 

«  Dans  nos  écuries,  la  chaleur  est  souvent  excessive  ;  Tair 
est  peu  renouvelé  :  les  miasmes,  les  insectes  tenant  à  une 
longue  station  et  à  l'agglomération  sont  malsains  ;  la  con- 
tagion est  plus  puissante;  les  guérisons  sont  plus  difficiles; 
la  nourriture  toujours  la  même  n'est  favorable  ni  au  goût  ni 
à  la  santé  ;  les  maîtres,  ou  les  chefs,  ne  voient  que  rarement 
les  chevaux;  les  cavaliers  soignant  les  chevaux  changent 
souvent  et  n'ont  aucune  connexion  d'attachement  pour  eux; 
aucun  ne  connaît  le  passé  de  son  cheval  et  ne  s'occupe  de 
son  avenir;  ils  rudoient  plus  qu'ils  ne  caressent;  les  che- 
vaux sont  pour  eux,  comme  la  machine  à  vapeur  pour  le 

Digitized  by  VjjOOQIC 


LETTRES  ADRESSÉES  A  L'AUTEUR,  497 

ehauffeur,  Tobjet  de  devoirs  dont  le  côté  pénible  n*a  pas 
de  compensation  ;  le  cheval  fait  quelques  exercices,  presque 
toujours  les  mêmes,  sans  nulle  animation  ;  il  est  dans  une 
condition  analogue  à  celle  des  forçats,  sauf  qu'il  est  moins 
souvent  au  grand  air;  Tensemble  tend  à  le  rapprocher  au- 
tant que  possible  d'une  machine. 

((  Notre  cavalerie  a  eu  des  détachements  qui  ont  fait  plu- 
sieurs campagnes  d'hiver.  Dans  Tinsurrection  de  1845  à 
i846,  elle  a  été  presque  en  entier  dehors  tout  Thiver  qui  a 
été  fort  rude  ;  nous  supposions  tous  que  les  chevaux  main- 
tenus au  bivouac  malgré  la  neige,  la  glace,  la  boue,  la  pluie 
et  le  vent,  seraient  complètement  perdus.  Nous  avons  vu 
avec  un  très-grand  étonnement  ces  résultats  :  les  chevaux 
qui  n*ont  pas  été  trop  surmenés,  qui  ont  eu  leur  orge  assurée 
et  qui  étaient  munis  de  couvertes,  se  portaient  mieux  que 
s'ils  eussent  chaque  jour  couché  clans  des  écuries. 

a  Tous  ceux  qui  ont  vu  revenir  des  troupes  d'expéditions 
durant  trois,  six  et  douze  mois,  ont  été  frappés  de  Tair  de 
bonne  santé  et  de  vigueur  qu'avaient  les  hommes. 

«  Les  meilleurs  chevaux  connus  sont  ceux  de  rArabie,  et 
ils  sont  toujours  au  bivouac;  l'ardeur  du  soleil  ne  leur  nuit 
pas.  Dans  le  nord  de  l'Asie,  il  y  a  des  races  très-distinguées 
qui  sont  toujours  au  bivouac,  malgré  les  froids  les  plus  ri- 
goureux. En  Europe  et  en  France  même,  il  y  a  des  chevaux 
qui  sont,  ou  toujours,  ou  très-souvent  au  bivouac  ;  même 
l'hiver  -,  on  remarque  qu'ils  ont  de  très-grandes  qualités. 

li  Le  sanglier  est  un  animal  fort,  énergique,  rapide,  brave, 
intelligent  Le  porc  est  faible,  lourd,  inintelligent,  sans 
énergie.  Tous  deux  sont  issus  de  la  même  race  initiale,  qui 
s'est  perpétuée  pendant  des  siècles  pour  l'un  au  grand  air, 
pour  l'autre  dans  les  maisons. 

c  Si  une  famille  de  sangliers  était  installée  comme  nos 
porcs,  après  quelques  générations  elle  deviendrait  comme 
ces  derniers.  Si  une  famille  de  cochons  était  placée  en  li- 

28. 
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bertë  dans  les  bois,  au  bout  de  quelque»  générations  elle  re- 
prendrait les  qualités  qui  distinguent  le  sanglier. 

«  Les  conséquence  de  la  vie  au  grand  air,  animée,  va- 
riée, puis  de  rbabitation  dans  les  maisons,  sont  bien  carac- 
térisées par  ces  deux  états  d'une  même  race  initiale. 

a  Le  cheval  vivant  au  bivouac  des  nomades  est,  par  rapport 
à  nos  chevaux  vivant  à  l'écurie,  comme  le  sanglier  par  rap- 
port au  cochon  quant  à  l'hygiène,  aux  habitudes,  à  la  force, 
à  la  vitalité,  à  la  rapidité.  Le  cheval  du  nomade  a  menu 
une  hygiène  supérieure  à  celle  du  sanglier,  carà  l'avantage 
du  grand: air,  de  Tanimation,  et  de  la  variété  de  nourriture, 
il  joint  celui  d'aliments  et  de  soins  plus  complètement  ap- 
propriés au  but  de  la  plus  grande  vigueur  à  obtenir. 

«  En  élevant  les  cochons  on  se  propose  d'arriver  au  ré- 
sultaft  du  lard  et  de  la  chair  :  onne  tient  à  la  vigueur  diges- 
tive  que  comme  moyen  :  le  but  est  atteint.  Pour  le  cheval, 
c  est  le  contraire,  on  ne  tient  pas  à  la  chair  ;  mais  à  la  vi- 
gueur, seit  pour  traîner  de  lourds  fardeaux,  soit  pour  faire 
des  courses  longues  et  rapides;  on  désire  un  janimal  ressem- 
blant pour  les  qualités  plutôt  au  sanglier  qu'au  cochon.  Par 
suite  lavie  hygiénique  ou  cheval  doit  se  rapprocher  plus 
de  celle  du  sanglier  que  de  celle  du  cochon.  Il  lui  faut  donc 
une  vie  au  grand  air,  animée,  variée,  et  non  une  vie  renfer- 
mée, monotone,  uniforme,  morne.  La  première  se  trouve 
an  bivenac  des  nomades ,  la  deuxième  dans*  nos  éeuries. 

«  Les  Ârd'bes  pensent  que  le  grand  air  est  très-favorable  à 
la  santé  et  à  la  vigueur  des>ohevaux,  ainsiquedes  hommes; 
la  tente  met  à  l'abri  du  soleil,  de  la  pluie,  de  la  vue  du  pu- 
blic; mais  TArabe  ne  kclôt  pas  comme  nous,  il  laisse  avec 
iiKtentioii  un  espace  vide  entre  le  bas  de  la  tente  et  le  sol; 
l'air  a  toujou^^  un  libre  passage  par  là; 

Nous  tenons  pour  nos  chevaux  à  les  bien  panser  et  à  les 
soustraire  aux  intempéries  en  les  mettant  dans  des  écorres. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'encore  maintenant,  malgré  les 
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talents  très-grands  et  justement  apptréeiés  de  nos  hippiatres» 
malgré  les  frais  très-considérables  qui  ont  été  faits,  on  s'a- 
dresse pour  avoir  les  meilleurs  étalons  aux  Arabes  du  Nedj, 
qui,  comme  tous  les  nomades,  ne  pansent  pas  leurs  chevaux 
et  les  laissent  toujours  au  bivouac. 

«  Les  races  distinguées  sont  celles  qui,  initialement  bon- 
nes, se  sont  maintenues  pendant  des  siècles  dans  les  meil- 
leures conditions  hygiéniques.  Si  une  population  avait  tou- 
jours été  dans  une  prison,  même  saine,  pendant  deux  ou 
trois  cents  ans,  elle  aurait  certainement  beaucoup  perdu  de 
ses  qualités  premières  au  physique  et  au  moral.  Nous  voyons 
en  France  que  les  populations  ouvrières,  qui  vivent  toujouKs 
renfermées  et  agglomérées  dans  les  ateliers,  s'altèrent  trèa- 
notablement  et  très-promptement.  Nos  meilleurs  soldats  sont 
ceux  qui  viennent  des  pays  agricoles,  où  Ton  est,  plus  que 
dans  les  autres  professions,  au  grand  air.  Tous  ceux  qui  ont 
vu  dans  nos  camps  les  Arabes  des  tribus  employés  comme 
cavaliers  ou  muletiers,  ont  été  frappés  de  leur  résistance  à 
la  fatigue,  malgré  une  nourriture  très-médiocre. 

c  Une  loi  a  déterminé  une  limite  au  travail  des  enfants 
dans  les  manufactures.  C'est  très-sage,  mais  Feffet  nuisible 
combattu  par  là  est  moins  le  travail  que  le  mauvais  air  des 
ateliers,  où  les  ouvriers  sont  trop  agglomérés;  car  les  en- 
fants des  agricidteurs  travaillent  plus  que  ceux  des  manu- 
factures, et  ils  se  portent  très-bien. 

«  Des  instructions  fortement  recommandées  exigent  dans 
notre  cavalerie  qu'on  ne  dresse  pas  les  jeunes  chevaux  avant 
cinq  ans  au  plus  tôt,  parce  qu'autrement  on  les  userait  pré- 
maturément. Quant  aux  enfants,  on  n'agit  pas  ainsi  pour  Té- 
ducation  scdastique.  Dés  sept  ans  ils  sont  renfermés  en  très- 
grand  nombre  dans  des  salles,  ils  y  travaillent  dix  lieures 
par  jour,  ils  ne  prennent  Tair  et  de  l'exercice  qu  une  heure 
environ,  encore  en  sont-ils  privés  s'ils  sontpunis  de  pensums. 
Cet  état  anormal  se  prolonge  jusqu'à  vingt  an».  On>altèro 
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ainsi  profondëment  la  santé  et  la  vigueur  de  la  jeunesse.  Si 
un  poulain  travaillait  seulement  six  heures  par  jour,  d*un 
au  à  cinq,  il  serait  à  ce  dernier  âge  parfaitement  dressé,  mais 
usé.  Le  défaut  de  grand  air  et  d'exercice  nuit  essentiellement 
aux  élèves  de  nos  écoles. 

9  La  force  des  choses  veut  qu'en  Europe  les  chevaux  soient 
généraleLu<7ût  dans  des  écuries  ;  dès  lors  ils  sont  comme  les 
populations  qui  depuis  des  siècles  vivraient  en  prison.  II 
est  vrai  que  Ton  a  déployé  une  grande  habileté  pour  amé- 
liorer dans  cette  position  leur  nourriture  et  toute  leur  hy- 
giène. Si  les  mômes  talents  et  frais  eussent  été  appliqués  à 
des  chevaux  maintenus  au  bivouac,  il  est  probable  que  les 
résultats  eussent  été  plus  remarquables. 

«  Le  grand  air  réussit  souvent  contre  la  morve.  J'ai  été 
autorisé  à  envoyer  de  Médéah  dans  le  désert  des  chevaux  et 
mulets  dûment  reconnus  morveux.  Les  Arabes  en  guérirent 
un  très-grand  nombre. 

«  Tout  ce  qui  précède  peut  faire  admettre  que  le  grand 
air,  l'air  extérieur,  a  une  vertu  fortifiante  très-puissante  pour 
la  santé  et  la  vigueur  ;  que  les  intempéries  du  bivouac  nui- 
sent moins  que  le  mauvais  air  des  écuries;  que,  pour  les 
hommes  et  les  chevaux,  les  plus  fortes  races  sont  celles  du 
grand  air,  tandis  que  les  races  qui  en  sont  privées  sont  gé* 
néralement  d'autant  plus  faibles  qu'elles  subissent  plus  l'in- 
fluence du  mauvais  air. 

«  Si  Ton  posait  cette  question  :  pour  obtenir  d'un  cheval 
qu'il  acquière  toutes  les  qualités  dont  il  est  susceptible,  ou 
pour  constituer  en  cinquante  ans  une  race  la  meilleure  pos- 
sible, faut  il  pour  le  cheval  ou  les  éléments  de  la  race  à  former, 
employer  les  écuries  ou  le  bivouac?  les  Arabes  répondraient 
que  le  bivouac  donnerait,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  de 
meilleurs  résultats;  leur  opinion  peut  paraître  fondée. 

H  Pour  former  de  bons  haras  en  France,  il  serait  impra- 
ticable de  les  constituer  en  nomades  ;  mais  en  Algérie,  où  il 
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y  a  de  nombreuses  populations  nomades,  probablement  ot 
gagnerait  à  les  utiliser  comme  ressource  spécialement  pré- 
cieuse pour  relever  la  race  chevaline,  en  s'attachant  parti 
culiéorementà  des  tribus  qui  seraient  placées  sur  les  terrain^ 
les  plus  favorables  par  les  qualités  de  l'air,  de  Teau,  des  pâ- 
turages, et  qui  se  distingueraient  par  les  meilleures  habitu- 
des hippiques.  Il  y  a  plusieurs  chefs  arabes  renommés  déjà 
par  leurs  haras:  ils  accepteraient  probablement  avec  em- 
pressement toute  mesure  tendant  à  améliorer  leurs  races 
chevalines. 

<r  Probablement  les  beaux  étalons  se  conserveraient  mieux 
dans  ces  haras  nomades  que  dans  nos  écuries  ;  les  jeunes 
chevaux  s'y  développeraient  certainement  mieux;  on  évite- 
rait de  très-grandes  dépenses,  en  choisissant  convenablement 
des  chefs  arabes,  en  les  aidant  pour  qu'ils  se  procurent  de 
beaux  étalons  à  utiliser  par  eux  et  par  le  public,  enfin  en 
formant  beaucoup  de  haras  nomades  privés,  au  lieu  de  grands 
haras  de  TÉtat  placés  presque  inévitablement  dans  de  moins 
bonnes  conditions.  Pour  remplacement  de  ces  derniers,  la 
condition  indispensable  de  la  sûreté  exclura  le  plus  souvent 
celle  très-importante  de  la  salubrité  la  plus  parfaite. 

c(  Il  y  aurait  avantage,  ne  fût-ce  que  pour  comparer,  à 
employer  simultanément  les  deux  moyens  ;  peut-être  con- 
viendrait-il de  faire  de  grands  frais  pour  obtenir  de  nombreux 
haras  nomades  privés  placés  dans  d'excellentes  conditions, 
et  des  frais  moindres  pour  de  rares  et  peu  considérables  ha- 
ras fixes  de  TÉtat  établis  dans  des  localités  aussi  salubres  que 
la  sûreté  le  permettrait. 

Recevez,  mon  cher  Général,  Texpression  de  ma  bien  affeo» 
tueuse  considération. 

«  Le  général  de  division,  commandant  la  b*  division  mi' 
litaire,  ancien  gouverneur  général  de  l'Algérie  par 
intérim, 

c  Marey  MoNGEy  comte  de  Peluze.  « 
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«iSamMir,  le  IS  jaimec  IfôS. 

c  lion  cher  général^  si  je  auis  un  peu  en  retard  à  vous 
remercier  de  FenToique  vous  avez  bien  voulu  me  faire  de 
votre  ouvrage,  les  Chevaux  du  Sahara^  c'est  qu'après  l'a- 
voir lu  avec  curiosité,  j*ai  voulu  le  relire  avec  l'intérêt  qu'il 
mérite.  C'est  donc  avec  conviction  que  je  viens  vous  dire 
aujourd'hui  que  cette  publication  est  un  véritable  service 
rendu  aux  progrès  de  la  science  hippique.  J'ai  étudié  votre 
œuvre,  non^seulement  avec  l'attrait  qu'elle  inspire  et  excite 
en  nous  faisant  connaître  des  mœurs  qui  nous  sont  étran- 
gères, mais  avec  la  pensée  d'y  trouver  une  instruction 
réelle.  Je  ne  me  suis  pas  trompé;  et,  je  vous  le  dis  avec  Ja 
franchise  de  la  camaraderie,  je  me  suis  instruit  en  vous 
lisant,  et  j'ai  trouvé  d'excellentséléments  d'étude  pour  l'é- 
cole que  j'ai  l'honneur  de  commander.  Ce  n'est  pas  tout, 
j'y  ai  trouvé  la  confirmation  de  nos  meilleurs  principes 
équestres  et  d'éducation  chevaline,  confirmation  bien  puis- 
sante puisqu'elle  émane  des  habitudes  d'un  peuple  essen- 
tiellement cavalier,  qui  a  bien  plus  suivi  les  indications  de 
la  nature  que  les  livres.  Nos  professeurs  auront  à  vous  faire 
de  nombreux  emprunts,  que  vouspermettrez,  je  l'espère,  t{ 
d'autant  plus,  qu'ils  seront  pour  les  progrès  d'une  arme  â 
laquelle  vous  appartenez,  et  qui  est  heureuse  de  vous  comp 
ter  dans  ses  rangs.  Notre  bibliothèque  n'a  qu'un  exenn 
plaire  de  votre  ouvrage  :  à  mon  avis,  ce  n*est  pas  assez, 
et  nous  désirons  tous  que  M.  le  ministre  de  la  guerre 
nous  en  alloue  six,  afin  que  nos  nombreux  élèves,  qui 
deviendraient  vos  trésHiombreux  lecteurs,  puissent  en 
profiter. 

«  Veuillez  agréer,  mon  cher  général,  la  nouvelle  as- 
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snrance  de  ma  considération   dktinguée  et  affectueuse. 
«  Le  général  de  brigade,  aide  de  camp  de  VEmpe- 
rewTy  commamtânt  r  École  de  cavalerie^ 

«  Comte  DE  GoTON*.  » 


«  Alger,  7  avril  1854. 

a  Mon  cher  général,  j'apprends  avec  un  plaisir  extrême 
que  vous  allez  faire  paraître  une  troisième  édition  de  vos 
Chevaux  du  Sahara.  La  faveur  marquée  avec  laquelle  ce 
livre  a  été  accueilli  par  le  public  témoigne  du  haut  intérêt 
qui  s'attache  à  une  question  sur  laquelle  vous  avez  porté  la 
plus  vive  lumière  et  que  vous  avez  vulgarisée  pour  ainsi 
dire.  Personne  n'a  comme  vous  le  talent  de  dire  de  bonnes 
choses  en  les  présentant  sous  des  formes  séduisantes,  et 
dans  vos  écrits  le  brillant  du  coloris  ajoute  un  charme  de 
plus  à  la  vérité  de  Thistoire 

«  J'ai  lu  et  relu  votre  livre;  vojis  l'avouerai-je,  j'ai  cher- 
ché à  vous  trouver  en  défaut,  à  vous  prendre  en  flagrant 
délit  de  contradiction  avec  ce  que  je  sais  des  Arabes,  de 
leur  caractère,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  usages,  et  je  dois 
reconnaître  que  vos  portraits  sont  toujours  saisissants  de 
ressemblance  et  d'exactitude. 

«  L'histoire  de  l'éducation  du  cheval  dans  le  désert  n'a 
pas  seulement  un  mérite  historique  incontestable,  les  do- 
cuments qu'elle  renferme  ne  sont  pas  seulement  curieux  et 
intéressants,  nos  éleveurs  sauront  y  puiser  encore  d'utiles 
enseignements^  de  précieuses  leçons  pour  l'élève  du  cheval 
et  la  régénération  de  la  race. 

«  Voulez  vous   me   permettre  d'ajouter  une    modeste 

*  Aujourd'hui  général  de  division,  conunaDdant  l'arniée  d*occup*li»ntà 

Bon». 
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pierre  à  un  édifice  déjà  si  complet?  En  ce  cas,  je  vous 
adresse  une  recette  pour  guérir  les  vessigons  ^  Elle  est  en 
grande  réputation  chez  les  Arabes.  Elle  diffère  un  peu  de 
celle  que  vous  avez  consignée.  Plusieurs  expériences  ont 
été  faites  sous  mes  yeux  :  elles  ont  parfaitement  réussi.  Je 
tiens  le  procédé  pour  infaillible,  et,  si  vous  voulez  en  faire 
profiter  vos  lecteurs,  je  vous  le  donne,  vous  pouvez  le  pren- 
dre de  confiance. 

«  Puisque  l'occasion  se  présente,  mon  cher  général,  je 
veux  aus^i  vous  faire  compliment  sur  votre  Sahara  algé' 
rieUy  que  nous  avons  bien  des  fois  consulté  dans  nos  der- 
nières expéditions  du  Sud.  Vos  appréciations  géographiques 
ont  été  très-utiles  à  nos  commandants  de  colonne,  et 
votre  carte  leur  a  servi  de  guide  pour  pénétrer  dans  les 
lointaines  régions  dont  vous  aviez  fait,  uniquement  par  renr 
seignements,  une  description  dont  Texactitude  tient  du 
prodige.  Je  suis  resté  saisi  d'étonnement  et  d'admiration 
en  voyant  que  la  position  assignée  dans  votre  ouvrage  à 
Ouargla,  ville  située  à  plus  de  deux  cents  lieues  de  nos 
c^tes,  différait  seulement  de  quelques  lieues  de  celle  que 
les  levés  topographiques  de  nos  officiers  d'état-raajur  on 
indiquée,  et  j'ai  compris  tout  ce  que  ce  magnifique  travail 
avait  dû  vous  coûter  de  scrupuleuses  et  patientes  recher- 
ches. Tous  ceux  qui  connaissent  les  Arabes,  qui  savent  com- 
bien leurs  assertions  sont  souvent  contradictoires,  appré- 
cient la  persévérance  active  et  intelligente  qu'il  vous  a  fallu 
déployer  pour  obtenir  des  résultats  aussi  extraordinaires. 

«  Recevez,  mon  cher  général,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments affectueux  et  dévoués. 

f  Le  général  de  bngadey  commandant  la  cavalerie 
indigène  de  l  armée  d'Afrique^ 

«  YOSOF  *.  » 

•  J*fti  reproduit  celte  recette  à  la  page  213. 

*  Aujourd'hui  général  de  division,  commandant  la  province  d'Alger. 
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t  Paris,  le  19  février  1851. 

c  Mon  cher  général,  je  vous  remercie  de  m'avoir  com- 
muniqué votre  ouvrage  sur  les  chevaux  du  Sahara.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  soit  lu  avec  intérêt  par  les  officiers  de 
cavalerie  et  par  tous  les  amateurs  de  chevaux. 

«  Si  quelques  coutumes  paraissent  ne  devoir  élre  attri- 
buées qu'aux  croyances  superstitieuses  des  indigènes,  it 
faut  reconnaître  que,  dans  leur  langue  pittoresque,  les 
Arabes  expriment  le  plus  souvent,  sur  l'éducation  et  l'ap- 
préciation des  chevaux,  des  idées  d'une  justesse  incontes- 
table, qui  sont  pour  eux  le  résultat  d'une  expérience  tradi- 
tionnelle. C'est  d'après  nature  qu'ils  dépeignent  le  cheval 
de  race^  le  buveur  (Tair,  et  le  portrait  qu'ils  en  font  est  bien 
celui  d'un  cheval  essentiellement  propre  aux  combats  et 
susceptible  de  fournir  des  courses  longues  et  rapides. 
Puisque  ces  chevaux  existent  dans  l'étendue  de  nos  posses- 
sions d'Afrique,  il  faut  les  trouver,  dût-on  les  aller  cher- 
cher jusqu'aux  dernières  limites  du  désert.  Ce  sera  un  ser- 
vice de  plus  que  nous  aura  rendu  l'armée  d'Afrique  :  trans. 
portés  sur  notre  sol,  ces  chevaux  précieux  deviendront  le 
type  d'une  race  pure  indigène. 

«  Quant  à  l'opinion  émise  au  chapitre  qui  traite  de  la 
monte,  de  la  gestation,  etc.  :  La  jument  rCest  qu*un  sac 
dont  on  retirera  de  Vor  quand  on  y  aura  mis  de  Vor^ 
mais  dont  on  ne  tirera  que  du  cuivre  si  on  n'j/  a  mis  que 
du  cuivre^  je  suis  loin  de  la  partager;  mais  il  convient 
de  la  produire  sous  toute  réserve  et  de  rechercher  si  elle 
n'est  consacrée  que  dans  le  Sahara  algérien,  contrairement 
aux  convictions  établies  chez  les  autres  peuples  de  TOrient. 
11  serait  possible  que  ce  fût  une  des  causes  de  l'infériorité 
relative  du  cheval  barbe,  comparativement  au  cheval  arabe 
proprement  dit*. 

*  Cette  opinion  du  général  Descarrières,  je  crois  ravoir  combattue  vio. 

^  29 
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«  Je  VOUS  engage  donc,  mon  cher  général,  à  ne  pas  tar- 
der à  faire  paraître  un  ouvrage  qui  ne  pouvait  être  fait  que 
par  voua,  et. qui  auca  en  ce  moment  tout  le  mérite  de  Top- 
portunité,  puisque  le  geuvemtfttent  est  à  la  vdlle  de  faire 
des  sacrifices  oon8idéra])les.pour  se  pr»eurer  des  t^^s  de 
reproduction  d'origine  orientale. 

«  Recevez,,  mon  cher  général,  la  nouvelle  assurance  de 
raffectioQ  biea  siucéee  de  votre toutdéyottè. 

.«  le  général  direùletur  de  ia  camUrie  au  ministère 
de  la  guerre^  P.  Dcscahkibres.  » 


c  Saumur,  18  septembre  1852. 

i  Mon  général,  dans  votre  si  intéressant  ouvrage  sur  les 
<^evaux  du  Sahara,  vous  faites  pénétrer  le  lecteur  dans  la 
vie  intime  des  Arabes;  vous  faites  connaître  les  s^stànes  de 
ce  peuple  cavalier  pour  élever,  dresser  «t  juger  les  dievaux. 
Votre  livre,  mon  général,  ne  renferme  que  de  précieux 
documents;  et  si  vous  avez  la  modestie  de  dire  que  vous  ne 
Tenez  pas  antionoer  ^ué  ceci  est  hm,  que  ceci  est  mauvaiSy 
mais  que,  bon  ou  mauvais,  voilà  ce  que  font  les  Arabes,  je  me 
permettrai  de  vous  répondre,  sans  crainte  d'être  démenti  par 
les  hommes  vraiment  pratiques,  qu'à  bien  peu  d'exceptions 
prés,  tout  est  bon,  très-bon,  et  frappé  au  coin  de  la  vérité. 

a  Quand  on  aura  commenté  ces  documents,  la  conviction 
devra  être  complète,  et  Ton  restera  persuadé  que  Ton  doit 
avoir  foi  dansî  les  idées,  les  préceptes,  l'expérience  d'un 
peuple  dont  le  vie  et  la  religion  sont  dans  le  cheval  auquel 
il  a  su  ooaserver  sa  noblesse  et  sa  pureté  primitives. 

((  En  Europe,  les  hommes  qui  élèvent  ie  mieux  leurs  ehe- 
vaux,  qui  en  tirent  le  parti  le  plus  avantageux,  mettent  en 
pratique,  suivent  en  tout  point  les  principes  arabes. 

torieusement  dans  les  chapitres  qui  ont  pour  titre  le  Cheval  barbât  ^t 
de  V  Étalon  et  4e  la  Jument* 
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c  Malheoreusemeat,  en  France,  ces  préceptes  soat  aujour- 
d'hui bien  épars.  Pour  rimmense  généralité,  tout  ce  qui 
louciie  à  l'ëlève,  à' l'éducation,  au  dressage  du  cheyal,  n'est 
plus  connu,  ou  mal  compris. 

c  L'art  équestre,  art  si  noble,  si  utile,  si  indispensable, 
pour  mettre  en  valeur  la  production  cbevaline,  n'est  plus  ni 
honoré,  ni  pratiqué  dans  notre  pays.  Les  écoles  chargées  de 
transmettre  autrefois  les  bonnes  et  anciemies  traditions 
û' existent  plus.  Nous  n'avons  plus  ces  anciennes  académies 
dirigées  par  des  hommes  de  pratique,  d'expérience,  dont  leâ 
conseils  el  l'exemple  profitaient  non-^u)ement  au  gen- 
tilhomme destiné  à  la  carrière  désarmes,  mais  encore  à 
rhomme  du  peuple  qui,  une  fois  instruit,  allait  porter  son 
savoir  dans  les  pays  d'élèves,  et  assurait  ainsi  par  une  édu- 
cation rationnelle  <M;  progressive  le' débouché  de  cette  pro- 
duction. 

«f  De  tout  ee  passé  iln'existe  plus  rien;  l'art  équestre,  sous 
le  point  de  vue  de  son  utilité  réelle,  n'^a  plus  d'interprète. 
On  ne  peut,  donner  le  titre  d'écuyer  à  ces  hommes  qui  n'exi- 
gent du  cheval  que  des  excentricités  et  qui,  au  lieu  de  songer 
à  leur  conserva4ion,  ne  travaillent  qu'à  les  miner. 

c  Si  d'un  côté  les  principes  sages  et  raisonnes  de  l'art 
équestre  se  sont  effacés  dans  notre  pays,  d'autre  part  Téléve 
du  cheval  s'est  déplacé,  et  est  tombé  presque  généralement 
dans  la  main  du  fermier,  qui  n'élève  du  cheval  de  selle 
qu'à  son  corps  défendant  et  quand  il  y  est  contraint  par  la 
nature  du  sol  qu'il  exploite. 

«  Ne  comprenant  rien  à  ce  genre  d'éducation,  n'ayant  plus 
h  secours  de  ces  cavaliers,  de  ces  hommes  pratiques  qui , 
plus  que  jamais,  leur  seraient  indispensables,  ils  se  contentent 
de  nourrir  tant  bien  que  mal  leurs  chevaux  et  les  laissent 
vivre  soAs«oins,  £\ùs  culture  aucune,  dans  un  état  presque 
sauvage.     . 

a  Vous  voyez,  mon  G^néi^al,  ce  que  peut  produire  un 
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pareil  système.  Ce  manque  d'éducation  première  rend  pres- 
que toujours  le  cheval  difficile  à  réduire.  De  là  résultent  des 
tares,  des  maladies  inflammatoires  et  une  grande  perte  de 
temps  pour  la  mise  en  service.  Aussi  Tacquéreur,  qu'il  soit 
marchand  ou  consommateur,  s'éloigne  de  notre  production 
et  va  demander  à  TAllemagne  et  à  TAngleterre  le  cheval  que 
nous  ne  savons  pas  préparer. 

n  Par  patriotisme,  le  ministère  de  la  guerre  estaujourd*hui 
en  France,  le  seul  acquéreur  du  cheval  de  selle  français.  Ce 
patriotisme  lui  coûte  cher,  grâce  à  cette  lacune  dans  Té- 
levage,  car  le  cheval  de  troupe  est  d'ordinaire  forcé  de  rester 
au  moins  deux  ans  dans  les  dépôts  avant  d*être  capable  d'en- 
trer dans  le  rang;  et  encore  combien  s'en  tronve-t-il  qui 
sont  réformés  avant  d'avoir  rendu  le  moindre  service!  Je 
n'ose  pas  dire  combien  ce  nombre  est  considérable. 

c  Malgré  ces  sacrifices  énormes  de  la  part  de  l'Ëtat,  l'é- 
leveur y  trouve  peu  d'avantages.  La  production  limitée  dans 
les  prix,  comme  dans  ses  débouchés,  se  réduit  aujourd'hui 
aux  besoins  annuels  de  la  remonte.  Que  faire,  en  effet,  d'un 
excédant  de  produits  qui  ne  trouveraient  pas  de  débouchés 
et  qui  n'en  trouveront  jamais  tant  que  l'éducation  ne  sera 
pas  meilleure?  Que  résulte-t-il  de  cet  état  de  chose?  C'est 
que  l'élève  du  cheval  est  en  souffrance,  c'est  que  nous  restons 
tributaires  de  l'étranger,  et  que  Tarmée,  malgré  les  sacrifi- 
ces de  tous  les  jours,  est  obligée  d'avoir  recours  à  lui,  le  jour 
où  une  remonte  extraordinaire  est  crue  nécessaire.  4830, 
i840  et  i848  sont  là  pour  prouver  ce  que  j'avance. 

a  Cet  abandon  forcé  dans  lequel  nos  éleveurs  laissent 
leurs  chevaux  s'est  tellement  généralisé,  que  ce  déplorable 
système  est  passé  à  l'état  de  principe.  Des  gens  dont  ta  parole 
fait  foi  viennent  vous  dire  qu'on  ne  doit  commencer  à 
exercer  le  cheval  de  selle  que  de  cinq  à  six  ans,  comme  si 
ce  cheval  était  un  être  à  part. 

€  Quant  au  cheval  de  trait,  la  chose  se  passe  tout  différem- 
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ment.  Dès  Tâge  de  dix-huit  mois  il  travaille;  on  remploie  à 
la  culture  depuis  cet  âge  jusqu'à  quatre  ans,  époque  où  il 
est  vendu  pour  faire  immédiatement  le  service  du  roulage, 
des  diligences  et  des  malles-postes,  travail  auquel  il  est  pré- 
paré d'avance  et  qu'il  fait  immédiatement.  Ici,  le  système 
arabe  est  suivi  avec  moins  de  discernement,  de  soins  peut- 
être,  mais  il  est  suivi,  et  les  chevaux  jouissent  en  France  et 
même  en  Europe  d'une  grande  réputation. 

«  A  Tendroit  de  Télève  du  cheval  de  selle,  mon  Général, 
votre  livre  servira  à  éclairer  cette  question;  il  faut  que  les 
gens  qui  veulent  en  créer  sachent  que,  pour  atteindre  un  but 
profitable,  il  ne  s*agit  pas  seulement  de  les  faire  naître,  de 
les  nourrir  et  de  les  engraisser,  il  faut  encore  qu'ils  soient 
exercés  de  bonne  heure  pour  pouvoir  entrer  au  service  le 
jour  où  ils  sont  présentés  à  la  vente. 

tf  Votre  ouvrage,  mon  Général,  sera  commenté  à  l'école  de 
cavalerie.  Je  vous  ai  demandé  la  permission  d'en  faire  un 
extrait,  afin  que  tout  te  monde  en  profite,  afin  que  nos  élèves 
se  pénètrent  bien  de  ces  principes  généraux  du  cavalier 
arabe,  principes  qui  doivent  devenir  les  leurs. 

«  Il  y  a  quelquefois  des  révolutions  heureuses,  celle  que 
doit  faire  votre  livre  est  de  ce  nombre.  La  question 
chevaline  tout  entière,  depuis  si  longtemps  dans  l'ornière, 
doit  enfin  en  sortir.  Ce  sont  surtout  les  hommes  pratiques  qui 
nous  manquent,  et  cependant  le  gouvernement  a  dans  les 
mains  tous  les  éléments  pour  remplir  cette  lacune;  espérons 
qu'un  gouvernement  fort  et  stable  nous  permettra  de  rele- 
vei  une  industrie  depuis  si  longtemps  en  souffrance. 

«  Recevez,  mon  Général,  avec  tous  mes  compliments,  l'as- 
surance de  mon  profond  respect. 

«  Uécuyer  commandant  à  l* École  de  cavaierUf 
«D'Adre.S 

*  Anjonrd'hm  inspecteur  général  des  haras  et  des  écuries  do  l'Em«> 
perear. 
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«  Paris,  le  r'  mil  1852. 

ff  Mon  cher  Général,  je  vous  remercie  de  l'envoi  que  vous 
avez  bien  voulu  me  faire  de  votre  ouvrage  sur  les  Chevaux 
du  Sahara.  Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  lu.  un  livre  qui  m'ait 
si  vivement  intéressé,  non^senlemenl  parce  qu'il  traite  du 
sujet  qui  fait  l'objet  de  toutes  mes  pensées,  mais  encore  parce 
qu'il  a  cette  verdeur  de  sentiment  et  ce  parfum  de  poésie 
qui,  quoi  qu'en  disent  les  amateurs  de  positivisme,  est  en 
toutes  choses  le  sceau  divin  de  la  vérité.  Deirx  pages  de  vo- 
tre livre  font  mieux  connaître  le  cheval  et  le  cavalier  du  dé- 
sert que  tout  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'ici  sur  ce  thème  bril- 
lant. Vous  peigne»  là  où  les  autres  dissèquent,  vous  rendex 
la  vie  à  un  squelette  dépouillé.  Mon  histoire  du  cheval  eût  eu 
à  se  louer  d'un  beau  chapitre,  si  j'avais  pu  consulter  votre 
ouvrage  avant  de  la  faire  paraîthe;  malheureusement  mon 
siège  était  fait.  Mais  eo  lisant  les  préceptes  si  exc^lente  qu^ 
vous  avez  recueillis  de  la  bouche  du  peuple  le  plus  ancien- 
nement hippique  du  monde,  j'ai  vo  avec  bonheur  la  con- 
firmation de  cette  pensée  qui  s'applique  si  bien  aux  questions 
chevalines,  à  savoir  :  que  les  vérités  sont  partout  les  mêmes, 
et  que  pour  arriver  au  même  but,  il  faut  suivre  le  même 
chemin.  En  raisonnant  ainsi,  on  s'instruit  par  l'exemple  des 
anciens  et  par  celui  des  peuples  qui  marchent  dans  la  bonne 
voie;  en  raisonnant  autrement,  on  invente  unescienoeàsoi 
seul  qui  n'a  souvent  d'autre  mérite  que  celui  de  l'and^H 
neté  ou  de  la  phraséologie  captieuse  dont  on  s'envdoppe. 
Les  Arabes,  en  effet,  ont. commencé  riqstrnetion  hippique 
du  monde.  Il  était  logique  d'aller  puiser  chez  eux  des  pré- 
ceptes et  des  enseignements  ;  c'est  ce  qu'ont  fait  les  Anglais, 
qui  ont  succédé  à  leur  gloire  équestre,  et  les  rapprochements 
nombreux  qu'offre  votre  ouvrage  dans  les  coutumes  et  les 
usages  des  deux  nations  sont  la  preuve  de  l'infaillibilité  de 
leurs  doctrines.  Ils  ont  tous  deux  considéré  le  cheval  conun» 
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le  plus  utile  serviteur  de  l'homme  et  ont  tout  fait  pour  dé- 
velopper les  qualités  physiques  dont  la  nature  Ta  doué. 
L'exercice  gradué,  quoique  violent,  la  nourriture  forte  et 
appropriée,  voilà  les  bases  principales  du  système  hippique 
de  ces  deux  peuples':  air,  exercice,  and  fbod  :  l'air,  Texer^ 
cioe  et  la  bonne  nourriture. 

«  Je  ne  conçois  pas,  mon  cher  Général,  et  bien  moms  en- 
core depuis  que  j!ai  lu  votre  ouvrage,  comment  il  se  trouve 
des  personnes  qui  disputent  sur  le  cheval  arabe  et  sur  le 
cheval  anglais.  En  y  regardant  bien,  on  ne  retrouve  chez 
les  deux  nations  d'autres  différences  que  celles  des  mœurs 
et  du  climat^  mais  le  maître  de  la  tente,  comme  vous  dites, 
et  le  sportman  anglais  n'ont-ils  pas  tous  deux  cette  unité  de 
foi  dans  une  descendance  pure  et  consacrée  de  génération 
en  génération  parles  épreuves  et  un  mérite  reconnu?  N'exi- 
gent-ils  pas  tous  deux  ce  travail  du  jeune  âge,  si  utile  quand 
il  n'est  pas  exagérée  N'emploient-ils  pas  tous  deux  cet  en- 
traînement  méthodique  sur  lequel  on  a  tant  attaqué  les  pau- 
vres Anglais,  qui,  cependaut,  Tavaient  pris  sous  la  tente  des 
Bédouins,  eA  qui  n'est  autre  chose  que  la  préparation  de 
l'athiète  des  an(»efis  jours,  préludant  aine  combats  d'Olj^m*- 
pie?  Qu'importent  maintenant  chez  les  uns  et  les  autres  quel- 
ques bizarres  pratiques,  quelques  préjugés  excentriques;  ce 
qui  importe,  c'est  l'utiiiléet  le  vrai  qu'il  fem  aller  chercher 
là  où  il  est,  abstraction  faite  des  temp&et  des  lieux.  Malheu- 
reusement, c'est  ce  qu'oâ'  ne  fait  pas  toujours,  parmi  nous 
surtout;  nous  prenons  souvent  la  mousse  pour  le  breuvage  ' 
et  la  forme  pour  le  fond.  Les  amateurs  du  cheval  arabe  ne 
pensent  d'ordinaire  qu'à  la  question  du  sang,  ils  croient 
rivaliser  avec  l'élevage  du  désert  en  prenant  un  cheval  et  unef 
jument  sur  les  bords  de  l'Euphrale,  en  nourrissant  le  pro- 
duit d'orge  moulu,  regrettant  seulement  de  ne  pouvoir  y 
joindre  le  lait  de  la  chamelle,  tandis  qu'il  faudrait  lui  im* 
poser  dès  son  enfonce  ce  travail  dur  et  terrible  môme,  que 
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VOUS  avez  si  bien  iécrit  dans  maintes  pages.  Les  amateurs 
du  cheval  anglais  croient  aussi  franchement  rivaliser  avec 
TÂnglexrre,  en  plaçant  sur  le  dos  d'un  cheval  un  petit 
homme  vêtu  d'une  veste  de  soie,  dont  les  couleurs  et  la 
coupe  sont  servilement  copiées  sur  celles  des  jockeys  de 
Newmarket,  sans  s'occuper  d'imiter  les  savants  et  sérieux 
principes  des  Anglais  sur  le  choix  des  localités  où  Ton  peut 
élever  des  chevaux,  sur  Futilité  et  la  pratique  du  travail, 
sur  Téducation,  le  travail  et  mille  autres  choses. 

a  En  parlant  des  localités  où  l'on  peut  élever  des  che- 
vaux, je  me  rappelle,  mon  cher  Général,  une  conversation 
que  j*eus  un  jour  avec  un  célèbre  hippiatre  anglais,  peu 
après  notre  conquête  d'Algérie  ;  il  regrettait  fort,  pour  son 
compte,  que  cette  terre  promise  ne  fût  pas  devenue  un  des 
fleurons  de  la  couronne  britannique  :  ce  serait,  me  disait-il 
dans  un  sentiment  philantropique  un  peu  suspect,  ce  serait 
un  bonheur  pour  le  monde  entier  et  même  pour  la  France, 
i  Vous  n'avez  pas  comme  nous,  ajoutait-il,  la  science  de  la 
colonisation,  et,  par  exemple,  le  premier  établissement  que 
nous  eussions  fondé  sur  la  terre  barbaresque,  eût  été  un 
vaste  haras.  En  y  réunissant  les  débris  les  plus  purs  du  sang 
d'Orient,  en  élevant  les  produits  avec  ce  que  Téducation 
arabe  et  l'éducation  anglaise  ont  de  plus  rationnel  et  de  plus 
parfait,  nous  eussions  refait  les  Godolphin-Arabian  et  les 
Barbe-Marc,  qui  créèrent  le  pur  sang  anglais,  nous  les  eus- 
sions même  surpassés,  car  on  ne  peut  nier  que  sur  le  sol  qui 
les  a  produits,  avec  les  éléments  que  Ton  nous  eût  procurés 
dans  toutes  les  écuries  de  la  terre,  avec  les  secours  de  Texpé- 
rience  et  de  la  science,  nous  ne  fussions  arrivés  à  créer  uB 
cheval  qui  eût  été  la  plus  haute  expression  du  sang,  des  qua« 
lités  et  de  la  conformation.  » 

«  Si  la  France,  comprenant  enCn  ses  plus  chers  inté- 
rêts, réalise  quelque  jour  le  vœu  de  mon  Anglais,  votre 
ouvrage,  mon  cher  Général,  y  aura  puissamment  contribué, 
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car  vous  avez  apporté  dans  cette  question  la  lumière  et  la  vie. 

«  Avant  de  terminer  cette  lettre,  déjà  trop  longue,  per- 
mettez-moi, mon  cher  Général,  de  vous  féliciter  de  la  décou- 
verte qoe  vous  avez  faite  :  vous  avez  révélé  au  monde  hip- 
pique un  savant  hippiatre  de  plus.  Jusqu'à  présent,  Témir 
A.bd-el-Kader  n'était  connu  que  comme  un  illustre  guer- 
rier; maintenant,  les  notes  qu'il  a  jointes  à  votre  ouvrage 
le  placent  au  premier  rang  des  hommes  de  science  dans  la 
question  chevaline,  et  votre  nom,  sous  ce  rapport,  est  insé- 
parable du  sien. 

ff  Agréez,  mon  cher  Général,  Thommage  de  mes  sentiments 

distingués. 

«  Linspecteur  des  fuiras^ 

«  IIOUEL.    » 


c  Paris,  le  !•' juin  1856. 

«  Mon  général,  lorsque  je  suis  revenu  de  Crimée,  vous 
avez  paru  désireux  de  savoir,  dans  le  cercle  des  faits  qui  se 
sont  passés  sous  mes  yeux,  comment  les  chevaux  d'Algérie 
supportaient  la  campagne,  et  quelle  comparaison  on  pou- 
vait établir  entre  eux  et  les  chevaux  anglais  et  français,  au 
point  de  vue  de  la  guerre.  Je  suis  heureux  d'avoir  pu  con- 
stater une  supériorité  incontestable  en  faveur  des  chevaux 
d'Afrique. 

«  Les  chevaux  de  l'armée  d'Orient,  si  souvent  embarqués 
€t  débarqués,  ont  été  soumis  à  de  rudes  épreuves  qui  de- 
vaient  faire  ressortir  leurs  qualités  et  leurs  défauts.  Dans 
tous  ces  problèmes  maritimes,  j'ai  toujours  vu  le  cheval 
d'Afrique  n'opposant  aucune  résistance  pour  l'embarque* 
ment,  facile  au  débarquement,  supporter  admirablement 
bien  de  longues  traversées  sans  être  incommodé,  et  ne 
manifester  qu'un  médiocre  étonneuient  au  bruit  du  canon 

29. 
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tiré  auprès  d«  kt,  sur  le  p#nt  Même chinrâre  qui  le por» 
tait;  tandis  que  se»  eompagnom  anglais  ou  français,  quel- 
quefois foos  de  frayeur,  ne  se  laissaient  hisser  qu^après  ud 
long  débat  eu  les  eflbrlact  l'adresse  des  marins  netriom* 
phaient  qtt*avee  peine*  J*ai  été  ténoan  de  qiiek|Be8  aod- 
denU  sérieux  qui  ont  mis  en  p^9  la  fie  de  plusieurs  de  ces 
cbev4hix  eti  inspiré  ks  plus  vives  alarmes  à  leurs  pro- 
prtélairies. 

Bébarqué  et  dans  le  cunp,  le  eheval  barbe  conaevrait 
toujours  Tavantage.  La  vie  en  plein  air,  les  entraves,  le  pi* 
quel  ou  la  corde,  n'étaient  pour  loi  ni  une  nouveauté  ai 
une  difQculté.  Il  se  nourrissait  plus  facilement  et  avec 
moins  de  frais.  Toute  nourriture  paraissait  lui  convenir  et 
lui  profiter. 

Les  chevaux  anglais  et  français  ont  été,  au  contraire,  très- 
éprouvés  par  la  substitution  de  Forge  à  l'avoine  et  par  les 
changements  de  température.  Vers  la  fin  du  séjour  des  ar- 
mées alliées  à  Varna,  la  cavalerie  anglaise,  nos  cuirassiers 
et  nos  dragons,  avaient  déjà  perdu  beaucoup  de  leurs 
montures,  tandis  que  les  chasseurs  d'Afrique  et  les  spahis 
étaient  au  grand  complet. 

«  J'aurais  été  extrêmement  curieux  de  voir  des  esca- 
drons anglais  exécuter,  concurremment  avec  nos  chas- 
seurs d'Afrique,  une  opération  de  guerre  de  longue  haleine  : 
une  longue  reconnaissance,  une  marche  rapide,  une  dé- 
monstration; il  ne  m'a  pas  été  permis  d'en  être  témoin. 
Mais  ne  dois-je  pas  me  rappeler  ces  distances  énormes 
franchies  en  peu  de  jours  par  des  escadrons  (l'Afrique  qui 
allaient  frapper  l'ennemi  jusque  dans  le  milieu  du  désert? 
Ces  razzias  poursuivies  à  fond  de  train  pendant  des  jour- 
nées entières?  Ces  charges  dont  vous  avez  été  le  témoin 
dans  la  plaine  d'Eghris,  et  qui,  commencées  le  matin,  ne 
s'arrêtèrent  que  le  soir?  Ces  trois  escadrons  qwi,  partis  lin 
jour  de  Constantine,  allaient  le  lendemain  raser  des  tribub 
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à  quatre  lieues  au  delà  de  Balhna  et  rentraient  immédiate- 
ment â  Constantine  après  avoir  parcouru  plus  de  cinquante 
lieues  en  deux  jours  sans  perdre  un  cheval?  Tous  ces  faits 
sont<tdlein»it  connus  et  plaident  si  bien  la  cause  de  notre 
cavalerie  aiMcaine,  que,  Ams  l'hypothèse  d*ui»  opération 
anglo^frMiçaise  combinée,  il- est  b»n  permis  de  penser  que 
nos'idiiés  eussent  exprimé  pow  elle  la  plus  framdie  et:  la 
plosloyaie  admiration.  .         . 

««jj'ai  remarqué  souv«nt)  loreque  les  états^major»  ani- 
glais  et  français  étaient  mêlés,  parcourant  ensemble  un 
tevraifi  acoiddntê  (m  couvert  de  broussailles^  que^nos'  che- 
vaux d'Afrique,  faciles  à  manier,  adroits  et  int«lligents^ 
frsmchissafeàt^tous  les  obstacles  avec;  beaucoup  mcâno  de 
peine  que  lbs<  anglais^  qui  les  eussent  cependant  liniltu»  sur 
un  terrain  de  courses,  et  qui,  dans  ces  circonstanèes,'  leur 
étaient  réelktfnent  inférieur». 

«^Enfiff,  TÊwh  gèmferal,  l!hiverqai  vient  de  passer  si  rude* 
mttnt  sur  la  Grimée' me  paraît  l'arguaient  le 'plus  iconduantv 
qir'on  puisse  admettre  en  favieur  ^dn  i  cheval  bart)é .  IV  a  sup*-  - 
porté ^si  victorièusement'cette'terribk  épreuve,  où  sescoto-  ' 
pagnons  ont'Jsuonombé,  qu'il  faut,  seus  peine  dé  passer 
poiar  aveugle;  accepter  cettëwéritè vie  cheval  cF Afrique 
esl^en  ce  immmt  le  tiff>e^é«c1mmi'idÈ  guerre; 

«  Honneur  à.  vous^  mon  général;jd'«voir  défendu  le  pre- 
mier et  propagé  ce^fte^vériité'  qui  esl  destiàde  à  rendre  un  < 
immense  service  à  notre  pays*  .1 

«  Veuillez  agréer,  mon  générai,  l'expression  de  jna  res- 
pectueuse affëctio»; 

«  Le  lieutenant'Colonel  iV état-major; 
«G.  DE  Place*; 


*  Aujourd'hui  colonel,  chef  d'état-major  de  la  16*  divisioiv  nilitairtf  ' 
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c  Paris,  le  l**  mars  1861. 

«  Hon  cher  général,  avant  de  vous  avoir  connu,  ainsi  que 
vos  ouvrages,  j'avais  publié  le  premier  volume  d'un  livre 
assez  considérable  sur  l'étude  complote  du  cheval. 

«  Le  jour  où  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  être  présenté» 
j'avais  lu  attentivement  les  Chevaux  du  Sahara,  et  je  vous 
ai  dit  :  «  Général,  si  j'avais  connu  votre  livre  avant  de  faire 
c  le  mien,  il  y  a  beaucoup  de  choses  que  je  n'eusse  pas 
c  écrites.  » 

a  Je  voulais  vous  faire  un  compliment,  sans  doute  ;  mais, 
outre  votre  bienveillance,  j'ambitionnais  votre  estime,  et 
une  louange  banale  ou  un  désaveu  stérile  n'étaient  pas  ce 
qu'il  me  fallait  pour  cela.  J'ai  dit  alors  ce  que  je  voulais 
dire,  et  aujourd'hui  je  l'explique. 

c  Oui,  il  est  beaucoup  de  choses  que  je  n'eusse  pas 
écrites;  les  unes,  parce  qu'elles  se  trouvaient  déjà  dans  les 
Chevaux  du  Sahara^  aussi  bien  et  mieux  dites  que  je  ne 
pouvais  les  dire  ;  les  autres,  parce  que  je  retrouvais  cbei 
les  Arabes  des  pratiques  que  j'avais  vues  et  approuvées 
chez  les  Anglais;  or,  qu'elles  viennent  d'Arabie  ou  d'An- 
gleterre, de  Birmingham  ou  de  Mascara,  peu  importe,  si 
elles  sont  les  mêmes  et  bonnes.  Mais  il  y  a  plus.  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  ces  analogies  d'opinions  et  de  pratiques  en- 
tre les  Arabes  et  les  Anglais  ne  seraient  pas  attribuées  aux 
emprunts  faits  par  ces  derniers. 

«  C'est,  en  effet,  par  le  sang  arabe  que  les  Anglais  ont 
commencé  et  continué  le  perfectionnement  de  leurs  es- 
pèces, la  création  de  leur  race  de  course  (race-horse). 
Pourquoi  n'auraient-ils  pas  puisé  chez  les  premiers  maîtres 
du  cheval  arabe  les  premiers  principes  de  Tart  de  soigner, 
d'entraîner,  d'élever,  dans  lequel  ils  nous  sont  aujourd'hui 
si  supérieurs? 

i  Le  véritable  patriotisme  con3iste,  non  pas  à  vanter  sei 
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concitoyens,  mais  à  leur  être  utile  si  Ton  peut;  non  pas  à 
avocasser  en  leur  faveur,  mais  à  combattre  avec  eux  ou  à 
les  éclairer  de  ce  qu'on  sait.  Eh  bien ,  selon  moi,  le  gé- 
néral DaumoS  fait  aux  Français  le  même  reproche  que  moi. 
Je  dis  :  «  Pourquoi  faites-vous  mal,  puisqu'on  fait  bien  en 
«  Angleterre?  »  Le  général  dit  :  «  Pourquoi  faites*vous  mal, 
«  puisqu'on  fait  bien  chez  les  Arabes?  »  et  comme  au  fond 
nous  disons  la  même  chose,  il  me  semble  que  j'ai  raison. 

«  En  parlant  delà  race  arabe,  dont  Mahomet  est  réelle- 
ment le  créateur  ou  le  régénérateur,  j'ai  dit  que  ce  grand 
génie  n'avait  rien  négligé  pour  inspirer  à  ses  sectaires  le 
goût  du  cheval,  dont  il  sentait  toute  l'importance  ;  voilà  une 
de  ces  choses  que  je  n'aurais  pas  dites  si  j'avais  eu  con- 
naissance des  trente  premières  pages  des  Chevaux  du 
Sahara. 

n  Cette  idée  y  est  développée  et  appuyée  de  mille  preuves 
aussi  incontestables  qu'intéressantes  et  curieuses. 

u  Par  contre^  le  chapitre  des  races  (page  53)  m'eût  beau- 
coup servi  à  donner  une  idée  des  variétés  africaines;  car, 
n'étant  pas  voyageur,  il  m'a  fallu  réduire  mes  études  sur 
les  races  étrangères  aux  documents  qui  portent  en  eux  le 
cachet  de  la  vraisemblance  et  de  l'authenticité. 

«  La  partie  qui  traite  de  l'élevage  n'est  pas  seulement 
une  narration  curieuse  et  intéressante;  c'est  un  traité  à  l'u- 
sage de  nos  éleveurs,  à  la  seule  condition  de  savoir  le  lire; 
malheureusement  cela  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde. 

«  Ceux  qui  savent  lire  y  verront  qu'il  faut  attacher  la 
même  importance  au  père  et  à  la  mère  ;  que  l'essentiel 
n'est  pas  d'accoupler  des  animaux  parfaits,  comme  il  n'y 
en  a  guère,  mais  des  individus  qui  se  conviennent,  ce  qui 
est  toujours  possible  avec  de  rintelligence.  Ils  verront  les 
précautions  à  prendre  pour  assurer  la  conception,  précau- 
tions SI  utiles,  si  efficaces,  que,  dans  mon  expérience  de 
trente  ans,  j'ai  vu  arriver  ceci  : 
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((  lumenls  envoyéoB'pav  moi  à'  ctes  étalons  étrangers  : 
sur  qMaOre,  mm  d«  pleine  ; 

«  Ji«nent9  èlrangôres  amenées  chez  moi  &  mes  étalons  : 
sur  trois^  un»  de  pitine  toAt  au  plus  ; 

«Juiaeiil«m'appaitenaiit  on  m*étaffit  co&fté^  pour  être 
livrées  à^  mes  étatow*  à^  ma  guise  :  oinq  sur  six;  ayant, 
bien  entendu*  la  faculté  de  refuser  celles  que  je  savais 
d*a(f  aace  impropres:  à  la  reproduction* 

«  Je' ne  poutraisi  pas 'affirmer  que  dsois  les  soins  donnés 
aux  poulains  de  kit  tout  ^soit'  conforme  à  mes  idées;  mais 
ce  quil  j  a  desAr,  c'est  q«te,  si  tout  le  monde  suivait  en 
FrHBse  G86  pratiques,  l'élevage  serait  incomparablement 
mettleuv. 

c  UéducaH&n'àiffmdain  forme  unicbapitre  qui  a,  à  mes 
yeux  du  moins,  le  caractère  le  plus  singulier.  Lorsque  je 
lisais  tu  «oUége  le  p«tM'  liire  de  Tacite  intitulé  Cermania, 
il  me  vint,  comHmeà'twit le  monde,  Fidée que  c'était  une 
salireçjqu'à  chaque  élogepr«drgué  aux  Germains  pour  une 
vertci  quelconque,  ou  un>usa^  respectable,  il  fallait  ajouter 
mentelcment,  ettimaniére  de  litanie  :  «  €e  n'est  pas  comme 
ça  uihez  leS' Romainç . 

«  Intention  que  jeprÔllBS  pe«t-èlhe"fbrt'gratliittement  â' 
Tacite.  Âtl>^  net  plaise  que'jeme  permette  de  faire  dire  au 
général  Dannas  ce  qu'il  ne*  dit  pas.  J'en  prends  hardiment 
\a  responsabilité  et  je  dis'  : 

«  Toiile  r.édscàtionp^du  poiihrîii  oFabe^TTèreessenfieDé- 
meffltîdeliècfaKMrtion  de  notfe  |5oidam'îiormandt' Je  cite  la 
Normandie  çaroe  quel»  Normandie^  est  encore  lé  pays  où 
Ion  prodttiltlenHevxietleplttBi  Tous^e^cbevanx  bédouins 
quêtai  montés! étaient  dociles^  fii^ncs  sur  la  main,  faits 
depuis  longtemps. et («ptes  à  tous"  serviees^eii  proportron  de 
IcufSi  moyens  «indvddfielB/  Le  poulain  français  est,  âcinq 
an»f  mon,  \m^,  nialadN>it  et  ré^.  If  faut  que  lui  ou  son 
cavalier  tombe.  Sans  décider  s'il  n^  aurait  pas  au  mondô 
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UiiB"  manière  supérieure 'à  celle  des  Arabes,  je  dis  avec  re^ 
gret  en  lisant  ce  chapitre  :  «  Cen-estipas coinni«  çaebez 
«  nous.  »> 

c  Les  prineipe»  «du  caralier  arabe  ne  mTent'  pas  appris  t 
grand'chese,  parœ  que  j'ai  quarantei  ans  d^sipénencei  et 
que  j'ai 'appris  tout'  cela  par- moi-même;  mais',  i\  y  a*  trente  ' 
aii9,  j^asrai» étébi^i  étonné  de Toir  mes  professeur» dire 
de  si  bonnes  choses. 

«  Le  chapitre  de  nourriture  et  hygiène,  bie»  lu;  ne»  por- 
tera pas-le  lecteuf  européen  à  donnera  son  chcFraF  du'laît 
dé  chamefle,  mais  à  donner  judieieusemenf  F^ivoine^  parce 
que  r orge  du  matin  VO'  à  laiitièrey  et  l^ orge  du  soir  à  Va 
crotvpe, 

«  J'ai  entendu ifcint'dé  génome  dire  :  t  JeTsm  aller  vite  et 
cloin;  j'attends  pour |)artir  que  mon* chenal  aitmangé!!!  » 

«  Les  robes  ont  toujours  été  l'objet  d  une  manie  chez 
mw;  j-airide  Thiroux,  qui  «envoyait  dans  la  couleurqu'une 
chose  aussi  indifférente  cpi'un  ^papier  d^antichambre.  J'ai  ri 
de  ceux  qui  ne  veulent  que  le  zain.  J'ai  n  de  ceux  pour  qui 
Vœil  est  tmt.  J'ai  lu  avec  curiosité  les  poils  et  lefr  éléments 
deGrison,  les  poils  et' tempéranienls  de  Selleysei;  j'ai  moi- 
même  corrigé  les  nomenclatures'  des  robes  de  Bourgelàtj 
dfe  Saumur  et  d*Aîfort,  que  je  trouve  vicieuses,  et,  en  lisaHl  - 
le  général  Daumas,  j'ai  retrouvé  tout  ce  qui  m'avait  plu  chez'  ' 
les  anciens,  tout  ce  que  j^avais  reconnu  vrai. 

«  Oui,  l'alezan' vole  dans  les  airs; 

«  Oui,  le  bai  tombe  dans  les  précipices  sarfs  se  faire  mal; 

((  Oui,  le  noir  ressemble  à  la  négresse  du  Soudan; 

«  Oui,  le  blanc  fond  au  soleil; 

«  Oui,  le  rouan  est  une  mare  de  sang; 

«  Oui,  le  jaune  de  juif  est  indigne  d'un  gentilhomme; 

«  Oui,  le  pie  est  le  frère  de  la  vache. 

n  Et  cependant  j'af  eu  de»  chevaux  pie  que  je  préférai  è 
de  certains  bais  bruns. 
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c  Les  balzanes  postérieures  sont  un  indice  de  bonheur. 
Le  belle  face  porte  son  linceul  avec  lui. 

«  Si  vous  riez,  je  vous  prierai  de  remettre  votre  hilarité  à 
trente  ans  d*ici  et  d^étudier  en  attendant  comme  je  l'ai  fait 

«  La  ferrure  se  fait  à  froid  en  Algérie  comme  en  Angle- 
terre; les  Arabes  sont-ils  anglomanes  comme  moi,  ou  les. 
Anglais  ont-ils  pris  les  habitudes  araties?  qu'est-ce  que  ça 
me  fait? 

«  On  a  beau  me  dire  que  la  corne  est  mauyais  conduc- 
teur du  calorique,  axiome  assurément  fort  agréable  en  chi- 
mie; quand  je  vois  appliquer  un  fer  tout  chaud  sur  le  pied 
d'un  cheval  vivant,  je  dis  avec  les  Arabes  :  «  Voilà  les  chré- 
«  tiens  qui  mettent  de  Thuile  sur  du  feu.  » 

«  Et  puis  TArabe  ferre  à  lui  tout  seul;  et  puis  il  ne  ferre 
jamais  que  deux  pieds  à  la  fois;  et,  si  un  fer  s'égare»  il  dé- 
ferre l'autre  pied. 

m  Quant  à  Fart  vétérinaire,  aux  maladies  connues  et  in- 
connues en  Europe,  je  laisse  ces  choses-là  à  examiner  aux 
hommes  dont  la  compétence  est  officielle. 

il  Quant  au  parti  à  tirer  du  cheval  indigénç,  je  me  rappel- 
lerai cet  axiome  d'agriculture  :  qu'un  fermier  habile  qu* 
change  de  terre  a  besoin  d'expérimenter  plusieurs  années 
son  nouvel  établissement,  et  je  me  garderai  de  tout  éloge 
et  de  toute  critique. 

«  Si  le  cheval  indigène  est  utile  et  précieux  tel  qu'il  est, 
il  faudra  beaucoup  de  soins  pour  le  préserver  des  change- 
ments et  des  prétendues  aujéliorations  que  l'on  ne  man- 
quera pas  de  tenter. 

«  Je  ne  parlerai  ni  des  chasses,  ni  des  lévriers,  ni  des 
guerres  du  désert,  ni  de  rien  de  ce  qui  n'est  pas  ma  spé- 
cialité. 

«  Il  m'est  toutefois  impossible  de  ne  pas  relever  ici  cer- 
taines observations  curieuses  que  le  lecteur  attentif  doit 
remarquer. 
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c  Par  exemple,  la  maladie  qui  affecte  le  cheval  frappé 
d'orge^  qui  était  connue  des  Grecs,  et  que  Xénophon  signale 
dans  son  traité  d'équitation,  maladie  qui  se  reproduit  chez 
nous,  quoique  avec  moins  d'intensité,  lorsque  l'avoine  est 
mal  administrée. 

«  Le  remède  appliqué  à  la  boiterie  de  la  cuisse,  consistant 
à  attacher  le  cheval  par  le  paturon  et  à  l'obliger  par  des 
coups  de  fouet  à  de  violentes  tractions,  cette  recette  étaiS; 
connue  sous  Louis  XIV,  et  Solleysel  en  parle  dans  son  Par- 
fait  Maréchal.  11  appelle  cela  faire  tirer  l'épine.  Pratique 
empruntée,  selon  toute  vraisemblance,  à  la  maréchalerie 
espagnole,  qui  la  tenait  des  Maures. 

«  Enfin,  la  chasse  àTautruche  et  à  la  gazelle  dénote  jus- 
qu'à l'évidence  à  quel  point  les  Arabes  apprécient  l'avan- 
tage et  la  nécessité  de  préoarer  graduellement  les  chevaux 
à  un  exercice  violent. 

«  Cette  préparation,  largement  entendue,  constitue  l'en- 
traînement. 

«  Il  serait  temps  que  la  monomanie  et  le  pédantisme  des 
spécialités  arrivassent  au  résultat  d'utilité  générale  que 
toute  chose  doit  avoir  pour  Thomme  sage,  qui  fait  son  pro- 
fit de  tout. 

«  Mettre  un  cheval  à  même  défaire  une  Heue  en  moins  de 
cinq  minutes,  à  un  jour  donné,  n'est  pas  assurément  une 
science  dont  l'application  soit  d'un  usage  habituel  et  général. 

«  Mais  rire  du  résultat  en  lui-même,  nier  l'utilité  de» 
3ourses  et  le  talent  de  ceux  qui  les  gagnent,  est  non-seule- 
ment un  ridicule,  mais  une  grande  faute. 

«  Mettre  une  cavalerie  nombreuse  en  état  de  paraître 
avec  effet  sur  un  champ  de  bafaille  éloigné  du  point  de 
départ,  est  aussi  une  tâche  importante  et  belle,  puisque  la 
victoire  et  le  sort  des  nations  peuvent  en  être  la  récom- 
pense; et  qu'est-ce  autre  chose  que  la  science  de  l'entraîne- 
ment appliquée  à  un  objet  spécial? 
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«  Qu'on  apprenne  cela  à  Epsom^  en  courant  le  derbj^  ou 
Cil  Afrique,. en  diassant  routruahey  qu'impootoé  L'homme 
de*  8^8? 

«Je  ne  suis  pas  vm  amateur  passionné  des  diev^mx 
arabes;  je  serais  pluti^t  enclin  à  les  déprécier,  vu  les  cir- 
constaoees  où  j  ai  toajourèivéouv  me  trouvant. en  Frasice, 
où  leurs  qualités  sont  d'un  emploi  secMidaise^  et  odi  je 
trouve  d'autres  espèce» qui. répondent^ nâeiRiàmeagoûts 
et  à  mes  besoins. 

c:  Il  y  a  plus  :  je  suis'  porté  à  oronre  que  les  che- 
Taux  d'Afrique  ont  subi  une  dégénèini(ioBi<eft  de  funestes 
changements  qui  les  éloigaentibeaucoup  dut\éi^abtetype 
ardië. 

c  Trouyerait'-on  en  Afrique  des  étalonsr*  capables  d'amé» 
lioirer  nos  dueyanx  français,  comme  on  peut  le  faire  avec  le 
véritable  type  de  la  haute  Asie,  comme  je  l'ai  foit.  moi*- 
méBtô?  Iiicontestablement,  oui.  Mais  en  quelle  quanti- 
té?... Ceci  est  une  question  importante,  et  sur  laquelle  un 
homme  étrange  eomme.  moi  à  l'Algie  , ne;  doit  pas  se 
prononcer. 

ft  U  est  une  autre  question  bieia  autnement  imprartante,  et 
qui  se  divise  en  deux  p?.^lies  distinctes. 

i  L'Algérie  étaat  à  nous  »vee  ses  races*  telles  qu'elles 
sont>  on  pettt,  sans  s'inquiéter  d'importer  iei  le  type  algé- 
rien pour  le  oonsepver  pur  ou  te  croiser,  on  peut,  dis^je, 
paiseràfaire  de  l'Algérie:  un  idépi^fc  perpétuel  de.  remontes 
pour  notre  oavalenîe,  .en  faire  le  haras  miktaire  de  la  France, 
comme  la  Sicile  fut  autrefois  le  grenier  do  Kome.  —  Pre- 
mière partie^tie  là  question. 

«  le  chevd  d'Afri<}ue  est-il  réellemeat  le  meilleur  4;he- 
val  de  cavalerie  légère»  ou  mèaie  cte  cavalerie  de  ligne?... 
Pourquoi  pas?...  Le  général  La  woBstkie  m'a  dit  avoir  vu,  en 
4810,  des. dragons  supérieurement  montés  sveù  les  petits 
chevaux  espagnols  des  montagnes  de  la  Ronda. 
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fl  Ab  reste»  des  essais  se  font,  et  je  me  tairai  pour  Uiis. 
9ar  les  soldats  ch<»sir  em-méafês  leurs  dievaux  comme 
leurs  armes« 

«  La  seconde  partie  de  la  question,  la  Toici  :  La  principale 
coBdition  pour  élever* «n  cheval,  c'est  le  faire  à  bon  mar- 
ché; autrement^  le  meilleur  sol  est  toujours  eelui  qui  fait 
ranimai  le  plus  vigoureux.  Faites  des  haras  en  Beauce,  en 
Brie,  et  de  là  sortiront  nécesbairement  les  meilleurs  che- 
vaux. 

«  Pourquoi  ne  le  fait-on  pas?  C'est  que  la  terre  employée 
à  nourrir  un  cheval  peut  rapporter,  avec  une  autre  cuUure, 
beaucoup  plus  que  ne  vaut  ce  cheval,  si  excellent  qu'il 
puisse  être. 

»  Gela  posé,  il  est  évident  que  l'Afrique,  par  son  èloigne- 
ment  méfne^  est  apte,  et  doit  Tètre  longtemps  encore,  à 
donner  des  produits  d'un  écoulement  plus  difficile  que  les 
terrains  situés  davs  le  voisinage  des  grandes  villes  euro- 
péennes et  au  centré  de  k  civilisation. 

«  Donc,  l'Algérie  peut  élever  pour  l'exportation,  à  la  con- 
dition toutefois  que  ranimai  produit  plaise  au  conscmiBia** 
teur  à  qui  on  le  fournit. 

«  Pourquoi  donc  l'Algérie  ne  donnerait-elle  pas,  outre 
son  cheval  tel  qu'il  est,  d'autres  types  susceptibles' de  rem- 
placer cher  nous  des  animaux  dont  la  production  e&t  plus 
chère,  à  cause  de  la  phis-value  des  terms  et  des  four- 
rages? 

€  Quels  seraient  ces  types?  Je  l'ignore;  je  n'ai  rien  vu; 
mais  il  doit  y  avoir  quelc^ue  chose  à  f.>ire  dans  ce  sens. 

a  Je  ne  connais  pas  le  pays;  je  n'y  suis  attaiché  ni  par 
aucun  intérêt,  ni  par  ces;  souvenirsde  gloire  irilltair^  ou  de 
services  rendus,  nobles  enlhousipsmes  qjul  fout  de  l'Aki- 
que,  pour  certains  FT<5nçai^,  une  seconde  patrie. 

«  Je  sympathiserais  à  ces  sentiment^  quand  ce  ne  se* 
raient  que  des  illusions;  mais  il  est  imfiosâi^le,  avtiic  l'esprit 
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le  plus  froid  et  le  plus  sceptique,  de  se  défendre  de  ces  as- 
pirations dont  le  but  est,  après  tout,  de  voir  nos  intérêts 
nationaux  profiler  de  la  gloire  et  du  sang  de  ses  conapa- 
iriotes. 

c  C'est  là,  ce  me  semble,  le  meilleur  esprit  de  conquête. 

«  Recevez,  mon  cher  général,  l'assurance  de  ma  haute  et 
affectueuse  considération. 

c  Baron  de  Curnieu.  » 


c  Bordeaux,  1*'  novembre  4861. 

«  Mon  cher  général,  j'ai  lu  et  relu  très-souvent,  et  tou- 
jours avec  un  nouvel  inlérêt,  votre  ouvrage  sur  les  chevaux 
du  Sahara.  Un  long  séjour  dans  la  haute  Asie,  pendant  le- 
quel  j'ai  reçu  Thosiitalité  sous  la  tente  d'un  grand  nombre 
de  tribus,  m'a  permis  de  l'apprécier  à  sa  juste  valeur. 
Tout  ce  que  vous  dites  sur  les  mœurs  des  Arabes,  ainsi 
que  sur  le  cheval,  ce  compagnon  inséparable  de  leur  exis- 
tence, est  vrai,  rigoureusement  vrai;  permettez-moi,  cepen- 
dant, de  vous  donner  encore  quelques  renseignements  :  ils 
ne  pourront  que  corroborer  ce  que  vous  avez  écrit  sur  on 
sujet  qui  peut  exercer  une  si  grande  influence  sur  Télève  et 
Téducation  du  cheval  dans  notre  pays. 

a  Cui,  vous  avez  raison,  cent  fois  raison,  quand  vous 
dites  que  le  cheval  arabe  peut  la  soif  y  peut  la  faim^  qu'il 
porte  sans  peine  des  fardeaux  très-lourds,  et  qu'aucun 
cheval  n'est  capable  de  dominer  aussi  bien  que  lui  la  fa- 
ligue,  les 'misères  et  les  intempéries.  En  voulez -vous  une 
nouvelle  preuve?  La  voici  : 

»  Quand  j'étais  à  Nieive,  ma  tente  était  placée  sur  les 
bords  du  Tigre,  et  j'avais  à  côté  de  moi  la  tribu  Makhzen 
(Bacbi-Bouzouf)  des  Haïtas,  £h  bien,  les  chevaux  de  ces 
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gens'là  étaient  maintenus  au  bivouac  par  des  entraves,  et, 
sous  rhorrible  soleil  d*Asie,  ils  restaient  constamment  sel- 
lés, je  puis  dire  constamment,  car  on  ne  les  dessellait 
qu'une  fois  par  jour  pour  les  panser.  Après  le  pansage,  on 
les  faisait  boire,  on  leur  pendait  ensuite  au  nez  une  énorme 
musette  pleine  de  paille  hachée,  recouverte  par  une  abon- 
dante ration  d'orge;  puis  on  leur  replaçait  la  selle  sur 
le  dos. 

c  Hais  ce  n'est  pas  tout  :  après  plusieurs  mois  d'inac- 
tion, un  ordre  de  départ  arrivait-il  à  Timproviste,  voilà  les 
chevaux  des  Haîtas  qui  entraient  en  campagne,  el  qui,  du 
pays  d^une  atroce  chaleur,  allaient  sans  transition  aucune 
se  transporter  dans  les  montagnes  glacées  du  Kurdistan  ou 
de  l'Arménie,  but  ordinaire  des  expéditions.  Ils  y  rencon- 
traient le  froid,  la  faim,  la  soif,  la  neige,  l'insomnie,  de^ 
chemins  épouvantables,  la  longueur  et  les  difDcultés  des 
parcours.  —  Â  leur  retour,  dans  quel  état  allaient-ils  se 
trouver?  —  A  leur  retour,  je  les  ai  examinés  tous,  en  dé- 
tail et  avec  soin;  leur  absence  avait  été  longue,  ils  avaient 
porté  d^énormes  charges,  ils  avaient  enduré  des  fatigues 
inouïes,  et  leur  condition  était  exactement  celle  qu'ils 
avaient  au  moment  de  leur  départ. 

a  Ce  qui  précède,  mon  cher  général,  on  ne  me  l'a  pas 
dit;  je  l'ai  vu  moi-même  se  reproduire  bien  des  fois  pen- 
dant mes  quatre  années  de  séjour  chez  les  Arabes  de  la 
haute  Asie,  d*où  je  conclus  que,  si  le  cheval  anglais  est  le 
premier  cheval  de  luxe  et  d'hippodrome,  le  cheval  arabe 
est  sans  aucun  doute  le  premier  cheval  de  guerre  du  monde 
entier. 

«  Les  plus  beaux  chevaux  des  contrées  que  j  u  parcou- 
rues, dans  la  haute  Asie,  sont  ceux  du  Nedjed,  où  l'on  ne 
reconnaît  que  cinq  familles  de  vraifinr  sang  : 

«  l*"  Les  Kohilet'Adjom  (cette  famille,  réputée  la  pre- 
mièrC)  est  nombreuse); 
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«  5°L»6  Saklaoui'ben-Djedreme  (cette  race  est  presqae 
étante  :  en  1855,  il  n'en  existait  plus  que  deux  juments; 
Fune  se.trouTait  auprès  de  Damas,  chez  le  cadi  Berri-^âi- 
keur,.et  Vâutne  chez  les  Anéaé^;  son  maître  s'appelle  Ben* 
Soudant  Ter^abéhha)  ; 

tt  4^  Les)  OuoAma-iKorœssana; 

«  5°  Les  Hamàania-Samery, 

«  Les  Arabes  du  ?9edjed  sont,  aux  autres  Arabes,  ce  que 
les  Anglais  étaient  aux  autres  Européens,  il  y  a  quarante  ou 
.cinquante  ans,  quand,  seuls  encore,  ils  estimaient  et  em- 
ployaient le  pur  saf^.  Cest  dire  qu'ils  sont  d'une  incroya- 
ble sévérité  pour  les  accouplements,  et  qu'ils  aiment  mieux 
perdre  luie  jument  que  de  la  déshonorer  par  une  mésal- 
liance. 

a  Dans  la  haute  Asie,  quel  n'a  point  été  mon  étonnement 
quand  j'ai  TU  tous  leb^^is  arabes  (groom)  siffler  en  pansant 
les  oheyaux,  ne  pas  se  sefvîr  de  Tétrille,  et  mettre  en  pra- 
tique tous  les  moyens  que  nous  connaiss(ms  pour  rendre  le 
poU  hsse  et  brillant. 

«  Si  l'on  pouvait  transporter  à  l'improyiste  un  sportsman 
français  sur  les  bords  du  Tigre,  il  serait  bien  surpris  de 
voir  passer  de  chaque  côté  de  ce  âeuve  de  beaux  cavaliers 
arabes  tenant  à  la  main  un  petit  stik  {tchacoum)  à  bec  re- 
courbé, montés  sur  leurs  chevaux  bien  enveloppés  d'ex- 
cellentes couvertures,  de  camails,  et  les  préparant  à  la 
course  par  les  meilleures  méthodes  d'entraînement.  Us  ne 
se  servent  du  trot  que  comme  passage  du  pas  au  galop  ou 
du  galop  au  pas,  et,  chose  plus  curieuse  encore,  quand  ils 
trottent,  ils  trottent  à  l'anglaise;  ce  qui  revient  à  dire  tout 
simplement  que  les  Anglais  trottent  à  l'arabe. 

«  En  résucné,  mon  cher  général,  en  fait  de  chevaux  6t 
d'élevage,  pendant  anon  long  voyage  en  Asie,  j'ai  acquis  la 
conviction  que  les  Arabes,  avec  leur  vieiUe  expérience  h^^ 
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|!iilr{ae,  n'ont  eu  besoin  de  rien  prendre  à  personne,  tandis 
^'i.e  les  Anglais  ont  tout  emprunté  aux  Arabes. 

1  Recevez,  je  vous  prie,  mon  cher  général,  l'assurance 
l-ia  ma  haute  considération  et  de  mon  entier  dévouement. 

i  L inspecteur  général  des  haras^ 
€  Pétihiàoo,  f 


yjB 


■•  OOLIlf   —   IMPRIMBBIB   DB   LAQIIT 


y  Google 


y  Google 


^■^ 

■ 

^ 

^■«s- 

- 

v^ 

, 

1 

] 

J 

1 

1 

*•»« 

Digitized  by  GoOglC                  ^^| 

X 

fl 

V 


HOUVEAUX  OUVRAGES   ES  VENTE 
Vormat  tu-»*. 


f.  é. 


DUC  Dl  B^OGLIE 
VICTOH  HUÊO 

fOKOVîK^DA,  1  val...».****--*.,-       6     ■ 

J,    EARDOUÏ 

li  WmTÏSSÏ  P à  13 LISE  DE   iSÏJkt!lH)«t     î  50 

ttEf^JAHiri  CONSTANT 
C&riTE    0  H&USSONVILLE 


CH.    &E    RÉiUSiT 
caKRisioitfijLnci,  4  ^«L  < .  ■  * .  ^ . . . 
EnilEST    RENAN 

SOUTRtLtS  iTtFÛES  d'htSTOIEI  Ht* ' 

fiLftU»,  ï  toL  ....,*.....-**«.. 
6.    hiJTHAN 

l'ÀtlïKtBNE  St   L'iTiUS^  2  vol... 

FAUL  DE  SAIIiT-VtGfO.' 

TtCTO»  nïï6a>  1  ^<»l. .- 

JULES  SIMON 


'^^^^^^'^T'ÏEjiLUût- 


SLIXE   OE  lUNT  woh  i  ""    "^"*^ 

àlSXAII^Kl   TSUMiS .  * .,,,„.*..*       1 

P.  SOURDE 

Al  rUlS   ÀB    TONKIW..- -,.P.*H,      l 

EDOUARD   CADDL 

BOITIUSB   MAILLOT -» •"*       * 

P39f  CAHTACUZÊHE-ALTIÊRI 

iLira  Dl  «Eiiïï ' '  ■; V * 

fiASnUL  CKARKES 
îtAIlOnS  B^tlVEft..  *....- 1 

EDOUARD    DELPIT 

flDDFFBlHC£S  p'U  N  R  M  ÈRV  ......**,,..       l 

E. OESGHANEL 

fâSCil..  LàâOCHEVOUCADLDj  BDlSLlT.*.       i 

H.  DE   LA   FER  a  1ERE 

WOIS  AdOBltltlSiS  AU  ÏVT"  SifeCL*..,..       * 

4  D.    FEUILLET 

U  tlïïTï  .,....*»--..-.  ^ .  -  - .-  ^  -  ■  -      1 

ANATOLE  FRANCE 

ULrTïismiioN  ^^^^■•••\:l *-'     * 

JEAN  glIiOUK 

UOBlftiia    iVA   LI5    AïlTISTK^   Hl    MOK 
TlHf  t . .  »  •  ' >,.,**»., - 


■un  IT  lït .  *  » .  -  * '  '  ■  -  " 

LUDOVIC  HALevir 

C11«G1TTB.- 


eUSTAYE    HALLER 


F.  DE  JUPItLES 
^    ^  PIERRE  LOTI 

L«  GHEBS  VOISINS,.  **y.*^.-*-N 

RICHARD    O'fflOMRaf 
ÇUATREILES 

LlTÏ&tS   à  DhE  HÛNHÊTfc  r^HMl*.  ♦ 

E.  0^I>4ET 

"*"■''""  gTd  fi  cV  s  ï«b- 

E^i  TCHEKfi'ifl-TOllR 
LIS  cmwais  peints  Vkh  iruvjcsi 
L.  DE  TIHSEAO 

L'ATTlL^aS  BE  Là   WAROlîtS»  ,,-, 
Là  miLLEL'Hi  fàJRT-., .«-*. 


.MARIO  irCHARP 

MiDIVÛlSEU.!    ELAlSOT...".<r 


CoUectioii  dB  luxe  petit  in  8",  sur  papier  vergé  à  la  mn: 


ULCHIDR   QE  VDfiUt 


4» 


itTAïE  FEUtLEET         wl,  I  PROSPER   «iBlIllï 

mu  B1  Tltc^BB .  *  *  * .  I . , ,  *•  ..  .*     i  j  CàlMlH 

LUOOVIC  HALEV1  I  > 

PIERRE   LOTI  *-^  "}f  *^" 

LBi  tlôlA  fiàVU   DE  Là   làaiàl Il  inOTlllI  DO   MàWàfll 

Mr-rihrriOOgiS- 


?aria,  -  Imprimerie  Ph,  Boac  5-  rtre   ^ub«r 


i 


y  Google 


y  Google 


y  Google 


RETURN 
TO—» 

LOAN  PERIOD  1 


ALL  BOOKS  MAY  BE  RECALLED  ARER  7  DAYS 


DUE  AS  STAMPED  BELOW 


AUfiP.5  1983 


greciR  jiw  1 


TIdTTTSS^' 


w^ 


UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA,  BERKELEY 
FORM  NO.  DDO,  5m,  12/80         BERKELEY,  CA  94720  ^ 


LD  21-100m-2,'55 
(Bl39s22)476 


General  Library 
University  of  California 
Berkeley        p 

edby  VjOC 


VA 


U.  C.  BERKELEY  LIBRARIES 


CQ5^*13llll5^ 


y  Google 


y  Google 


